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PRÉFACE. 


L’histoire  de  Souvarof  n’a  point  encore 
été  donnée  au  Public  telle  que  nous  la 
présentons  ici.  Il  n’existe  même  point  de 
Vie  complète  de  ce  général.  L’histoire  de 
Ses  Campagnes  contre  les  Turcs,  lesTar- 
tares  et  les  Polonais,  traduite  de  l’alle- 
mand en  français,  diffuse  dans  l’original , 
l’est  encore  plus  dans  la  traduction.  Elle 
manque  d’exactitude  dans  le  premier  et 
par  conséquent  dans  son  imitateur,  sur 
plusieurs  faits  de  la  guerre  de  sept  ans 
( pendant  laquelle  Souvarof  a fait  ses  pre- 
mières armes  ).  Elle  en  manque  sur  une 
foule  de  circonstances  de  la  guerre  de  la 
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Confédération  de  Pologne  , qui  finit  en 
1772,  par  le  partage  dé  ce  royaume;  et 
sur  nombre  d’autres  encore  de  la  pre- 
mière guerre  des  Turcs.  Elle  attribue, 
par  exemple,  à Souvarof  la  victoire  de 
Kosloudji  qui  fut  l'emportée  par  Kamens- 
ki.  Elle  lui  attribue  encore  la  défaite  de 
Pougatchef , tandis  qu’il  est  reconnu  que 
la  Russie  en  est  redevable  à Panin  et  à 
Michelson , et  que  la  division  de  Souva- 
rof  arriva  lorsque  la  troupe  du  rebelle 
était  déjà  dispersée  et  lui  fugitif.  Il  en  est 
«le  même  de  la  manière  dont  ses  exploits, 
dans  la  seconde  guerre  des  Turcs  et  dans 
celle  qui  a décidé  définitivement  du  sort 
de  la  Pologne , sont  présentés  dans  cet 
ouvrage.  C’est  toujours  Souvarof,  c’est 
lui  seul  qui  a tout  fait.  Rien  n’est  plus 
propre  à inspirer  de  la  méfiance  aux  lec- 
teurs que  cette  manie  d’un  historien  de 
faire  de  son  héros  un  être  universel.  Il  est 
bu  moins  inutile , pour  ne  rien  dire  de 
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plus  , de  prêter  des  succès  .à  un  homme 

qui  en  a eu  d’aussi  nombreux  et  d’aussi 

brülans  que  Souvarof. 

* 

Mais  l’exactitude  dans  les  faits  n’cst 
pas  tout  encore.  Si  les  faits  sont  précieux 
eomme  fondemens  de  l’histoire,  ils  sont 
loin  d’être  suffisans  pour  nourrir  l’intérêt 
que  l’histoire  doit  inspirer.  Cela  peut  se 
dire  surtout  des  faits  militaires  , lors- 
qu’on s’attache  à les  rendre  minutieuse-* 
ment  en  leur  sacrifiant  tons  autres  détails.; 
Nous  nous  sommes  donc  bien  gardés  d’en 
agir  ainsi.  En  parlant  d’une  guerre  (et 
nous  en  avons  parlé  souvent  puisque  no- 
tre héros  n’a  jamais  fait  que  la  guerre), 
nous  en  avons  recherché  les  causes.  Nous 
avons  peint  les  personnages  influans  tant 
du  côté  des  attaquans  que  du  côté^des  at- 
taqués. Nous  avons  présenté  l’état  poli- 
tique, moral  et  physique  des  lieux.  Le 
théâtre  ainsi  préparé , nous  avons  fait  en- 
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trer  notre  héros  en  scène,  non  pas  comme 
une  machine  qui  venait  jouer  le  rôle  qu’on 
lui  avait  soufflé,  mais  comme  un  être  dé- 
libérant par  lui-même  et  agissant  d’après 
les  plans  qu’il  avait  conçus.  Nous  expo- 
sons ces  plans  ; nous  en  suivons  l’applica- 
tion , et  nous  faisons  remarquer  les  modi- 
fications qu’ils  ont  dû  éprouver  ensuite  de 
la  résistance  de  l’ennemi  ; modifications 
auxquelles  un  général  habile  et  expéri- 
menté s’attend  toujours , sans  être  pour 
cela  moins  persévérant  dans  son  idée  pre- 
mière et  fondamentale.  Cette  idée  pre- 
mière est  celle  qui  porte  particulièrement 
le  cachet  du  génie  ou  celui  de  la  médio- 
crité ; et  par  cette  raison  nous  avons  re- 
gardé comme  un  point  essentiel , de  la  dé- 
velopper toujours  d’une  manière  claire  et 
précise  au  commencement  de  chaque 
guerre.  Les  actions  particulières  d’une 
campagne  sont  également  dirigées  d’après 
un  projet  et  un  but,  plus  ou  moins  so- 
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lides , plus  ou  moins  bien  -aperçus , sui- 
vant la  capacité  d’un  général.  Une  bataille, 
par  exemple,  ne  peut  pas  être  indifférem- 
ment provoquée  ou  évitée.  Lorsque  les 
armées  sont  en  présence , il  y a toujours 
dans  leurs  positions  respectives  quelque 
point  à conserver  ou  à prendre  qui  doit 
décider  du  succès  ; et  dans  le  fort  de  l’ac- 
tion , il  y a presque  toujours  un  moment 
à saisir , une  manœuvre  à prescrire  avec 
promptitude,  qui  peut  ou  fixer  la  fortune 
si  déjà  elle  penche  pour  vous,  ou  la  ra- 
mener de  votre  côté  si  elle  paraissait  in- 
cliner de  l’autre.  Voilà  les  circonstances 
que  nous  nous  sommes  particulièrement 
attaches  à décrire  , et  nous  croyons  avoir 
donné  , par  ce  procédé  , des  instruc- 
tions plus  solides  aux  militaires  , que  si 
nous  leur  avions  offert  les  détails  les  plus 
scrupuleusement  captés  des  opérations 
d’une  campagne. 
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En  considérant  le  rôle  que  la  Russie 
joue  en  Europe  aujourd’hui , nous  avons 
pensé  que  l’Histoire  de  son  premier  géné- 
ral , de  l'homme  qui  a le  plus  fait  pour 
la  rendre  illustre , qui  a porté  le  plus  loin 
la  gloire  de  ses  armes,  et  qui  a le  plus 
contribué  à sa  puissance,  n était  pas  sans 
intérêt  pour  le  public. 

En  général , tout  ce  qui  concerne  d’il- 
lustres étrangers  est  non-seulement  inté- 
ressant , mais  utile  comme  objet  de  com- 
paraison , et  par  là  même  comme  source 
d’instruction  et  de  lumière. 

Nous  avons  lu  et  comparé  tous  les  ou- 
vrages historiques,  politiques,  militaires, 
anecdotiques  qui  ont  paru  en  Allemagne 
ou  en  1 rance  sur  les  affaires  de  la  Russie 
pendant  la  périodq^|e  la  carrière  active 
de  Souvarof,  c’est-à-dire  de  1758  à.  t8oo. 
Mais  indépendamment  des  renseigne- 
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mens  que  nous  avons  puisé  dans  ces  sour- 
ces , un  long  séjour  en  Russie  et  en  Alle- 
magne nous  a mis  à même  d’exercer , 
à l’égard»  de  ces  difïérens  documens , une 
critique  fondée  sur  l’expérience  et  sur  la 
connaissance  propre  que  nous  avions  de 
l’état  des  lieux  et  des  personnes. 

D’ailleurs , nous  ne  nous  sommes  pas 
contentés  des  sources  publiques  et  des 
matériaux  qui  sont  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Nous  avons  eu  des  renseignemens 
très-particuliers  et  très-précieux  que  nous 
tenons  de  personnes  qui  ont  vu  de  leurs 
propres  yeux  ce  qu’elles  nous  ont  trans- 
mis. Les  lecteurs  qui  se  sont  tenus  au  cou- 
rant des  affaires  de  l’Europe  pendant  les 
dix  dernières  années  du  siècle  passé,  s’a- 
percevront, dans  les  derniers  Chapitres 
de  notre  ouvrage,  que  nous  avons  été 
mieux  instruits  par  l’intérêt  qu’on  nous 
a porté  et  par  l’amitié  qu’on  a eue  pour 
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nous , que  ne  le  sont  ordinairement  les 

auteurs  qui  n’ont  de  ressources  que  les 

bibliothèques. 

• * 

On  fera  peut-être  à cet  ouvrage  le  re- 
proche qu’on  a fait  à la  Vie  de  Potemkin, 
que  l’on  y appuie  avec  trop  d’empresse- 
ment sur  les  belles  qualités  du  héros, 
et  que  souvent  le  style  de  l’histoire  res- 
semble à celui  d’un  éloge*.  Sans  doute  il 
eût  été  plus  simple  de  raconter  les  faits , 
et  de  laisser  le  lecteur  se  former  d’après 
eux  l’opinion  qui  lui  conviendrait  sur  le 
personuage  que  ces  faits  concernent,  que 


* Nous  parlons  de  ce  reproche  parce  qu'il  nous  est  un 
peu  personnel.  Nous  avons  revu  et  retouché  la  partie 
politique  et  militaire  de  la  vie  de  Potemlin , avec  l’a- 
grément de  la  famille  de  l’auteur  (madame  de  Cérenville), 
femme  aussi  éclairée  que  respectable,  que  les  lettres  et  ses 
amis  ont  perdue.  Elle  nous  avait  même , de  son  vivant , 
engagé  'a  ce  travail.  Elle  avait  la  modestie  de  se  méfier 
de  ses  forces  dans  des  parties  étrangères  a son  état  de 
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de  chercher  à influencer  cette  opinion. 
Comme  nous  savons  très -bien  que  telle 
est  la  marche  que  doit  suivre  un  histo- 
rien judicieux,  nous  l’avons  suivie  autant 
que  nous  avons  pu.  Mais  cela  nous  a-t-il 
toujours  été  possible?  Est-ce  notre  faute 
si  la  haine,  l’envie,  la  mauvaise  foi , l’es- 
prit de  parti,  la  sottise  ( pour  ne  rien  dire 
de  plus  ) se  sont  acharnés  sur  Souvarof 
et  l’ont  peint  sou&les  plus  fausses  couleurs? 
Pouvions  - nous  passer  sous  silence  ces 
mensonges  et  nous  contenter  de  les  réfu- 
ter par  l’exposé  vrai  des  faits  ? Non  sans 
doute.  Ce  serait  mal  connaître  les  hommes 
que  de  croire  qu’on  déracine  aussi  douce- 


femme  et  à son  éducation , mais  qui  ne  l’étaient  pas  'a 
son  esprit.  Nous  avons  suivi  «on  opinion  sur  Potemfcin, 
parce  que  nous  la  partagions , et  que  nos  réflexions  et  nos 
observations  sur  les  lieux  ont  également  concouru  a nous 
persuader  que  les  grands  défauts  de  ce  singulier  person- 
nage et  l’envie  qu’il  inspirait,  ont  beaucoup  trop  fait 
perdre  de  vue  son  génie  et  scs  vastes  qualités. 
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ment  et  aussi  facilement  leurs  préjugés. 
Nous  avons  appuyé  fortement  sur  la  vé- 
rité dans  plusieurs  circonstances  , parce 
qu’il  était  important  de  montrer  aux  re- 
gards du  siècle  et  de  la  postérité  notre  hé- 
ros tel  qu’il  était;  et  c’est  précisément  la 
première  vertu  d’un  historien,  c’est  l’im- 
partialité elle-même  qui  nous  a engagé  à 
faire  quelquefois  son  éloge  avec  chaleur, 
parce  qu’on  avait  manqué  à l’impartialité 
envers  lui  d’une  manière  inique. 

t 

Au  reste,  si  nous  avons  fait  valoir  tout 
ee  qu’il  y avait  d’avantageux  à penser 
sur  notre  héros , nous  n’avons  d'ailleurs 
rien  écrit  qui  pût  provoquer  sur  son 
compte  une  opinion  exagérée  en  bien. 
Nous  l’avons  peint’  tel  que  notre  juge- 
ment et  notre  réllexion  nous  l’a  lait  voiiv 
S’il  y a erreur  de  notre  part,  cette  erreur 
est  involontaire.  Il  n’y  a pas  , dans  cet 
ouvrage  4 un  seul  mot  contre  notre  cons- 
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cience , et  les  hommes  et  les  événement 
y sont  décrits  comme  elle  nous  les  a mon- 
trés. Au  milieu  des  agitations  politiques 
que  l’Europe  a éprouvées  et  qui  ont  fait 
tant  de  malheureux , il  serait  possible  et 
pardonnable  que  des  cœurs  ardens  aient 
contracté  quelque  ii'ascibilité  , quelque 
aigreur.  Peut-être  plus  sûrs  d’avoir  évité 
ce  danger,  nous  avons  pris,  dans  toutes 
les  occasions , l’opinion  la  plus  douce. 
Toute  chose  a son  bon  et  son  mauvais 
côté.  L’un  est  aussi  vrai  que  l’autre  ; et 
l’on  est  libre,  sans  manquer  à l’équité, 
de  produire  l’un  avec  plus  de  détails  et  de 
circonstances  que  l’autre.  Nous  avons  usé 
de  cette  liberté , mais  toujours  en  faveur 
du  bien  $ et  quelque  piquante  que  paraisse 
la  satire  à certains  esprits,  nous  avons  eu 
assez  bonne  idée  des  hommes  en  général, 
pour  croire  que  la  plupart  aiment  encore 
mieux  l’éloge , quand  la  véracité  autorise 

à choisir  entre  les  deux.  Enfin  nous  le 
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répétons  avec  assurance,  la  (laiterie,  l’in- 
térêt ou  l’animosité  n’ont  pas  guidé  un 
instant  notre  plume;  et  à l’abri  de  ces 
reproches,  nous  nous  soumettons  d’ail- 
leurs avec  résignation  à tous  ceux  que 
la  faiblesse  de  nos  movens  nous  aura  mis 
dans  le  cas  d’encourir. 


FIN  DE  LA  PRÉFACE. 
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DE 

SOUVAROF. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction. — Naissance  de  Souvarof.  - Son  éducation. 

Ses  premières  armes. 

L’homme  extraordinaire  r|ui  est  le  sujet 
de  cet  Ouvrage,  ne  peut  être  envisagé  que 
sous  le  rapport  militaire,  puisque  la  guerre 
a été  l’occupation  constante  de  sa  vie.  La 
manière  dont  il  a fait  la  guerre , ses  exploits 
sans  nombre , la  gloire  qu’il  s’est  acquise , 
celle  dont  il  a environné  sa  patrie , l’ascen- 
dant qu’il  a su  donner  aux  armées  Russes 
sur  toutes  celles  de  l’Europe;  voilà  ce  qui 
peut  intéresser  la  majorité  des  Lecteurs 
dans  l’histoire  de  ce  personnage.  Mais  les 
principes  qui  l’ont  guidé  dans  ses  opéra- 
tions militaires  ; mais  les  sources  de  ces 
principes,  soit  qu’on  les  cherche  dans  son 
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caractère , ses  lumières  ou  son  expérience , 
soit  qu'on  les  découvre  dans  des  circons- 
tances extérieures  à lui , comme  dans  le 
génie  de  sa  nation  , dans  la  nature  du  gou- 
vernement auquel  il  obéissait,  dans  l’es- 
prit des  peuples  ou  des  individus  qu’il  avait 
à combattre,  etc.  etc.  ; voilà  ce  qui  inté- 
resse particulièrement  l'observateur  de 
l’homme;  voilà  ce  qui  est  instructif  pourla 
classe  militaire,  à laquelle  Souvarof  appar- 
tient, et  qui  peut  puiser  dans  les  actions 
de  ce  général  des  exemples  et  des  préceptes 
importans.  , 

Le  vrai  mérite  d’un  homme,  son  vrai 
titre  à la  supériorité , c’est  ce  qu’il  fait  de 
grand  par  préméditation  et  par  calcul.  Les 
succès  qu’il  ne  doit  qu’aux  circonstances 
X même  quand  il  sait  en  tirer  un  bon  parti  ) 
seront  toujours  médiocrement  appréciés 
par  des  juges  impartiaux  et  sévères.  Ils 
savent  qu’alors  ce  n’est  plus  l’homme 
qui  est  agent,  mais  qu’il  n'est  que  l’ins- 
trument heureux  ou  adroit  d’un  ordre  de 
choses  qui  le  maîtrise  aussi  bien  que  ceux 
dont  il  triomphe.  Ce  n'est  pas  tout  encore  : 
âl  faut  que  l’homme  qui  aspire  au  nom  de 
grand  agisse  constamment  suivant  des  in- 
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tentions  pures,  qu’il  ne  dévie  jamais  de  la 
route  de  l’honneur  et  de  la  vertu,  et  que  ses 
actionset  sa  conduite  influent  sur  la  société 
d’une  m|nièie  utile  et  durable.  Mais  il  sem- 
blerait qu’un  militaire  ne  peut  jamais  avoir 
ce  genre  d’influence,  puisque  ses  travaux 
ne  tendent  qu’à  détruire.  Cependant , si 
l’énergie , l'amour  de  la  gloire  et  le  noble 
enthousiasme  qu’il  sait  inspirer  à ses  su- 
bordonnés contribuent  à leur  élever  l'âme; 
si  l’exemple  de  l’armée  exalte  à son  tour  le 
génie  de  toute  la  nation  et  la  met  dans  la 
voie  de  devenir  illustre;  si  les  conquêtes 
tfue  fait  un  habile  général  sont  avanta- 
^îses  à son  pays,  qu'elles  le  délivrent  de 
toute  crainte  et  de  toute  inquiétude  du 
côté  de*ses  voisins , qu’elles  augmentent  sa 
force  et  sa  prépondérance , et  que  leur  ra- 
pidité les  rende  moins  onéreuses  aux  vain- 
queurs , et  même  aux  vaincus  ; dans  ce 
sens  on  pourra  dire  qu’un  militaire  a sur 
la  société  dont  il  est  membre  une  influence 
utile , et  dont  la  durée  peut  être  indéfinie. 

Or  Souvarof  n’a  t-il  fait  des  campagnes 
si  brillantes , n’a-t-il  gagné  tant  de  batailles 
et  conduit  si  souvent  ses  compatriotes  à la 
victoire , que  parce  que  les  circonstances 
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ont  été  favorables  à ses  triomphes , et  font, 
en  quelque  sorte , forcé  à vaincre  ; ou  Sou- 
varof  a-t  il  appris  et  réfléchi  l’art  de  la 
guerre,  a t il  puisé  des  leçon?  daiH  l’expé- 
rience des  siècles  , a-t -il  vaincu,  en  un 
mot,  parce  qu’il  avait  pris  de  justes  me- 
sures pour  vaincre  ? Ce  général  n’a  - t-il 
adopté  une  manière  toute  particulière  de 
conduire  les  Russes  , que  par  une  suite  de 
la  bizarrerie  de  son  propre  caractère;  ou 
n’a  t-il  agi  au  contraire  que  d’après  la  con- 
naissance profonde  qu’il  avait  du  caractère 
de  ses  compatriotes?  A-t-il  combattu  les 
différens  peuples  contre  lesquels  il  a fi 
guerre  avec  méthode  , et  en  réglant  sa 
duite  sur  la  situation  politique,  morale  et 
physique  de  chacun  ; ou  n’a-t-il  eu  vis-à- 
vis  de  tous  qu’un  procédé  machinal  et  tou- 
jours uniforme?  A t il  réellement  aimé  sa 
patrie  et  la  gloire  ; ou  n’a-t-il  été  qu’un  dé- 
vastateur avide  de  carnage  et  de  dépouilles? 
C’est,  de  la  solution  de  ces  différentes  ques- 
tions qu’il  dépendra  de  prononcer  siSouva- 
rof  mérite  d’étre  rnis  au  rang  des  grands 
hommes , suivant  la  vraie  définition  du  ter- 
me , ou  s’il  n’a  été  qu'un  homme  ordinaire, 
couvert  du  masque  d’une  originalité  qui 
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imposait  au  commun  des  esprits,  et  d'après 
lequel  on  s’est  pressé  de  lui  faire  une  apo- 
théose qui  ne  lui  était  pas  due.  Cette  con- 
clusion sera  la  partie  instructive  de  cet  ou- 
vrage , et  en  formera  naturellement  la  mo- 
ralité. 

A côté  de  la  ligne  qui  nous  mènera  vers 
ce  but  essentiel , se  rangeront  tour-à  tour 
les  anecdotes  concernant  Souvarof  lui- 
même  , ou  les  individus  avec  lesquels  il  a 
eu  des  rapports  intimes  ; l’exposé  de  ses 
principes  et  de  ses  procédés  ; les  considé- 
rations sur  les  causes  des  guerres  où  il  a 
marqué  ; la  description  physique  et  mo- 
rale des  pays  où  il  a combattu  ; les  digres- 
sions sur  la  politique  et  la  guerre  ; les  aper  ' 
çus  et  les  réflexions  sur  les  progrès  gé- 
néraux delà  société  en  Russie  ; enfin  l’his- 
toire de  ce  pays  et  celle  de  l’Europe  , liée 
à la  vie  particulière  du  personnage:  tout 
cela  formera  des  épisodes  qui  pourront 
ajouter  quelque  intérêt  au  récit  des  faits 
et  à la  biographie  proprement  dite  de  notre 
héros. 

Alexandre  Souvarof  naquit  en  Livonie, 
en  1730,  d’une  ancienne  et  noble  famille, 
et  dun  pays  fertile  en  bons  militaires. 
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Lors  de  la  cession  que  les  Suédois  firent  de 
la  Livonie  à Pierre  * le- Grand  , l’aïeul  de 
Souvarof  s’attacha  au  service  de  ce  prince 
et  en  fut  bien  traité.  Son  fils  Baxile,  père 
de  notre  héros , fut  employé  dans  plusieurs 
négociations  par  la  cour  deRussie.  Néan- 
moins sa  fortune  n’était  pas  considérable 
ët  peut-être  cette  raison  lui  fit-elle  sentir 
davantage  la  nécessité  de  donner  à son  fils 
unique  une  instruction  et  des  talens  qui 
le  missent  à même  de  faire  son  chemin 
par  son  mérite.  Mais  comme  il  étoit  per- 
suadé que  le  séjour  des  cours  esfy  bien  plus 
que  celui  des  camps , la  source  du  crédit, 
de  la  fortune  et  de  la  considération  que  le 
vulgaire  n’attache  qu’à  l’éclat  des  riches- 
ses, il  fit  entrer  son  fils  dans  la  carrière 
qu’il  avait  parcourue  lui-même  ; et  par  une 
singularité  qui ,»  au  surplus , ne  prouve 
rien  autre  chose  , sinon  que  les  hommes 
ne  devinent  pas  la  nature  , le  fameux  gé- 
néral qui  a montré  une  âme  et  des  in- 
clinations si  martiales , et  qui  se  serait  vo- 
lontiers contenté  du  rang  de  soldat,  s’il 
n’avait  eu  que  ce  moyen  de  vivre  au  milieu 
du  tumulte  des  armes , fut  destiné  dans  sa 
jeuuesse  à des  emplois  civils.  Mais  Sou- 
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varof  éprouva  ce  qu’éprouvent  d’ordinaire 
les  âmes  fortes.  L’attrait  d’une  existence 
douce  ét  commode  et  la  perspective  de 
toutes  les  délicesde  la  vie  cédèrent  à la  force 
de  la  passion  qui  le  dominait.  Le  carac- 
tère prit  le  dessus;  et  notre  héros  entrait  à 
peine  dans  l’adolescence  , qu’il  fallut  re- 
noncer pour  lui  aux  fonctions  civiles  et  se 
décider  à en  faire  un  soldat. 

Son  éducation  l’avait  d’ailleurs  disposé 
ponrcettecarrière.  Dès  que  le  jeunehomme 
avait  été  capable  de  faire  quelque  attention 
à ses  lectures  , les  meilleurs  livres  d’his- 
toire avaient  été  mis  entre  ses  mains.  C’est 
à cette  source  que  les  inclinations  données 
par  la  nature  se  fortifient  et  se  développent, 
parce  que  tous  les  modèles  se  trouvent  là  , 
et  que  chacun  choisit,  suivant  son  goût, 
l'homme  auquel  il  voudrait  ressembler. 
Souvarof  n'hésita  pas  à choisir  Alexandre, 
Annibal , César  et  Charles  xn.  Nous  nom-  • 
mons  ce  dernier  parce  qu’il  fut  un  des  ca- 
pitaines de  prédilection  de  notre  héros;  et 
ce  goût , manifesté  dès  sa  tendre  jeunesse, 
nous  indique  dans  son  caractère  naissant 
des  traits  analogues  à celui  du  héros  Sué- 
dois , tels  que  l'intrépidité , l’audace  et  la 
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promptitude.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
en  induire  que  la  nature  n’avait  fait  d© 
Souvarof  qu’une  tête  exaltée  comme  celle 
du  roi  de  Suède  ; soupçon  que  la  vigueur 
de  ses  entreprises  et  l’étonnante  vivacité  d© 
Ses  mouvemens  ont  souvent  fait  concevoir 
sur  son  compte.  Nous  corrigerons  d’un  mot 
la  présomption  fâcheuse  qui  pourrait  s'éle- 
ver contre  Souvarof,  de  ce  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  était  passionné  pour  Charles  xn, 
en  disant  qu’au  même  âge  il  alliait  à cetta 
passion  celle  de  Montécuculli.  C’est  asse£ 
prouver  que  dans  son  âme  l’audace  n’était 
point  le  sentiment  dominant  et  exclusif, 
lorsqu’elle  n’était  pas  fondée  sur  la  réflexion 
et  le  calcul , et  que  s’il  croyait  qu’un  géné- 
ral devait  faire  la  guerre  par  inspiration , il 
pensait  aussi  que  cette  précieuse  qualité 
devait  être  guidée  en  lui  par  les  lumières 
de  l’esprit  et  la  prudence, 

Souvarof  perfectionna  par  ses  propres 
efforts  l’éducation  que  son  père  avait  com- 
mencé à lui  donner.  Il  étudia  tous  les  ou- 
vrages militaires,  s’instruisit  des  hauts  faits 
des  grands  généraux,  se  pénétra  de  leurs 
exemples  , et  avant  d’avoir  connu  la  moin- 
dre pratique  du  métier  militaire,  il  avait 
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déjà  sur  sa  théorie  des  développemens  au- 
dessus  de  son  âge. 

Cependant  la  fortune  ne  seconda  pas 
d’une  manière  rapide  son  mérite  nais- 
sant. Comme  il  s’y  prit  tard  pour  entrer 
au  service , et  que  son  père,  qui  lui  desti- 
nait un  autre  état , avait  négligé  de  le 
faire  inscrire  dès  son  enfance  dans  un  ré-  „ 
giment  des  Gardes , (ce  que  font  ordinai- 
rement les  gentilshommesRusses  pour  pro- 
curer un  avancement  rapide  à leurs  en- 
fans  ) , il  fut  obligé  de  parcourir  en  réa- 
lité, et  étant  déjà  jeune  homme,  la  car- 
rière qu'il  aurai  t parcourue  fictivementdans 
son  enfance  , entre  les  bras  de  ses  père  et 
mère , si  on  la  lui  avait  ouverte  plutôt. 
Après  avoir  été  quelques  années  soldat, 
puis  caporal  dans  un  régiment  des  Gardes, 
ce  ne  fut  qu’en  1 749 , et  ayant  par  consé- 
quent déjà  dix-neuf  ans,  qu’il  fut  fait  sous- 
officier.  Ce  passage  par  les  grades  les  plus 
inférieurs- , cette  connaissance  pratique 
de  l’état  du  soldat , tout  en  retardant  son 
avancement , fut  certainement  très-utile  à 
un  esprit  comme  celui  de  Souvarof.  Ce 
n’est  que  dans  les  conditions  inférieures 
de  la  société  que  l’on  apprend  à connaître 
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profondément  les  hommes  ; et  si  la  su- 
bordonnation  , disons  même  la  sorte  d’a- 
baissement où  sont  tenus  les  derniers  rangs 
de  l'ordre  social,  sont  pour  les  hommes  vul- 
gaires -une  épreuve  à laquelle  ils  succom- 
bent et  qui  les  dégrade  , cette  épreuve  est 
au  contraire  pour  les  grandes  âmes  une 
source  de  force  et  de  vertu. 

Ce  ne  fut  qu’en  1764,  après  avoir  servi 
avec  beaucoup  de  zèle  dans  les  Gardes  et 
s’être  fait  généralement  estimer , qu’il  fut 
nommé  lieutenant  dans  un  régiment  de 
l’armée.  Son  avancement  dès  cette  époque 
devint  plus  rapide,  car,  en  1767,  nous  le 
voyons  lieutenant-colonel.  Mais  voici  le 
moment  où  il  va  poser  les  fondemens  de  sa 
fortune  et  de  sa  réputation.  Le  théâtre  de 
la  guerre  s'ouvre  devant  lui  ; il  entre  en 
scène  ; et  bientôt  les  talens  qu’il  sera  à 
même  de  déployer  feront  sortir  de  la  ligne 
ordinaire  un  homme  qui  n’y  était  resté 
jusque-là  que  faute  de  circonstances  favo- 
rables pour  s’en  écarter. 

L'Europe  était  en  feu.  On  en  était  à la 
quatrième  campagne  de  cette  guerre  meur- 
trière et  à jamais  mémorable  qu’on  a nom- 
mée la  guerre  de  sept  ans,  du  nombre  d’an* 
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nées  qu’elle  a duré.  Un  monarque  faible  de 
moyens  étrangers  à lui , mais  fort  de  ceux 
qu’il  avait  en  lui-même  , soutenait  d’une 
manière  miraculeuse  une  lutte  contre  trois 
puissances,  dont  une  seule  avait  des  forces 
suffisantes  pour  l’anéantir.  Mais  soit  que 
la  providence , qui  vouloit  élever  une  nou* 
velle  monarchie  au  milieu  de  l'Europe, 
ait  permis  que  dans  son  jeune  âge  cet  état  % 
fût  entouré  de  dangers,  pour  montrer  au 
monde  qu’elle  sait  parvenir  à sa  fin  en  dé- 
pit de  efforts  des  hommes  ; soit  que  par 
la  nature  seule  des  choses  humaines  les 
intérêts  croisés  d’une  coalition  en  dimi- 
nuent l’effet , et  que  le  jeu  d’une  telle  ma- 
chine n’ait  jamais  qu’un  faible  résultat  à 
cause  de  la  multiplicité  de  ses  ressorts , 
il  est  certain  que  la  France,  l’Autriche  et 
la  Russie  réunies  contre  la  Prusse,  ne  firent 
autre  chose  pendant  sept  ans  que  de  donner 
au  héros  qui  régnait  alors  sur  cet  état  des 
occasions  de  se  couvrir  chaque  jour  de 
nouveaux  lauriers. 

Il  parait  que  le  roi  de  France  n’avait  en- 
trepris cette  guerre  que  par  un  sentiment 
d animosité  contre  le  roi  de  Prusse.  Celui- 
ci  avait  lait  sur  la  conduite  intérieure  do> 
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Louis  xv,  quelques  plaisanteries , dont  le 
monarque  Français  avait  été  blessé.  Effec- 
tivement , il  est  impossible  d'expliquer  , 
par  la  politique  , une  guerre  de  ce  genre 
qu’elle  désavouait.  La  France  pouvait  con- 
sidérer la  Prussesous  le  triple  point  de  vue 
d’une  puissance  qui  balançait  l’Autriche, 
qui  mettait  un  frein  à la  grandeur  et  à l’am- 
bition de  la  Russie,  dont  les  bras  gigantes- 
ques menaçaient  déjà  l'Europe , et  qui  rem- 
plaçait dans  l’équilibre  du  Nord  la  Suède, 
rendue  nulle  par  les  folies  guerrières  de  son 
roi  Charles  xn.  LaRussie,  de  son  côté,  n’a- 
vait aucun  intérêt  à l’anéantissement  de  la 
Prusse.  Car  si  elle  n'envisageait  pas  cette 
monarchie  comme  une  barrière  contre  la 
France , dont  elle  est  défendue  par  une  bar- 
rière bien  autrement  redoutable , la  nature , 
elle  pouvait  du  moins  la  regarder  comme 
un  état  assez  fort  pour  arrêter  l'agrandis- 
sement de  la  France  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  Mais  à l’égard  de  l’Autriche , la 
Prusse  était  pour  la  Russie  une  puissance 
d'une  grande  importance  : soit  que  la  Rus- 
sie portât  ses  vues  d'agrandissement  sur 
la  Pologne,  soit  qu'elle  les  tournât  vers  la 
Turquie  d’Europe , elle  trouvait  dans  l’Au- 
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triche  une  rivale  formidable  qui , par  sa  po« 
sition, convoitait  les  mêmes  contrées, et ren- 
contraitles  mômes  avantages  dans  leur  pos- 
session. La  Prusse,  au  contraire,  n’avait  nul- 
lement la  pensée  départager  les  dépouilles 
du  Turc;  et  quant  à celles  de  la  Pologne,  elle 
devait  être  toujours  prête  à s’arranger  avec 
la  Russie , de  manière  à se  contenter  à peu 
près  de  la  part  qu’il  conviendrait  à celle-ci 
de  lui  faire.  Il  était  donc  contraire , sous  tous 
les  rapports , à l’intérêt  de  la  Russie  de  sa- 
crifier la  Prusse  ; mais  surtout  il  était  ab- 
surde de  la  sacrifier  à l’Autriche. 

C'était  cependant  ce  que  laRussie  faisait 
alors  ; et  elle  le  faisait  par  un  motif  sem- 
blable à celui  qui  anirçiait  la  France.  L'im- 
pératrice Elisabeth  avait  conçu  contre  Fré* 
deric n une  forte  haine,  que  l’impératrice- 
reine,  Marie-Thérése,  avait  eu  l’art  de  lui 
suggérer,  en  lui  présentant  le  roi  de  Prusse 
comme  le  plus  grand  obstacle  au  projet  qu’a- 
vait Elisabeth  , de  donner  à la  Russie  de  l’in- 
fluence en  Allemagne.  L’ Autriche' avait 
donc  su  attirer  la  France  et  la  Russie  dans 
une  guerre  qui  leur  était  étrangère  , et  dont 
le  bénéfice  devait  être  pour  elle  seule.  L’Au- 
triche seule  avait  un  intérêt  pressant  à la 
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destruction  d'une  puissance  qui  , en  raL 
liant  sous  ses  ailes  tous  les  états  proteslans, 
faisait  dans  l’Empire  une  seconde  confé- 
dération Germaniqueopposée  à l’ancienne, 
et  détruisait  l'antique  et  douce  chimère  de 
la  maison  impériale  de  voir  passer  l'Alle- 
magne sous  son  joug.  Mais  si  les  intérêts 
de  ces  puissances  dans  leurs  rapports  avec 
la  Prusse  étaient  si  opposés , les  moyens  de 
' chacune  pour  parvenir  à ses  fins  n’étaient 
point  en  proportion  avec  les  désirs.  Des 
trois  puissances  coalisées,  l’Autriche,  la 
plus  animée  de  toutes,  était  celle  qui  at- 
taquait la  Prusse  avec  le  moins  d’avân- 
tages,  parce  que  sa  base  d’opération  offen- 
sive était  la  plus  restreinte  et  la  plus  gênée 
dans  son  développement.  La  France , qui 
avait  moins  d’animosité  que  l’Autriche 
contre  la  Prusse,  trouvait  moins  d’obstacle 
à l’attaquer  ; car  rien  au  monde  ne  pouvait 
empêcher  les  troupes  de  cette  puissance  de 
passer  le  Rhin.  Mais  , d’un  autre  côté,  la 
longueur  de  sa  ligne  d'opérations.,  et  son 
extension  au-delà  d’une  limite  que  la  na- 
ture lui  a posée,  devait  rendre  ses  efforts 
contre  la  Prusse  très-coûteux,  et,  en  der- 
nière analyse,  d’un  résultat  nul.  Enfin  la 
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Russie  , celle  des  trois  puissances  qui 
avait  évidemment  le  moins  de  raison  de 
désirer  la  destruction  de  la  monarchie 
prussienne , était  cependant  celle  des  trois 
qui  avait  le  plusde  moyens  pour  l'effectuer. 
Elle  pouvait  ( et  les  faits  l’ont  démontré  ) 
passer  sans  difficultés  la  Vistule  et  même 
l’Oder , inonder  la  Prusse  de  ses  nombreux 
bataillons  par  le  Nord  et  l’Orient,  porter 
le  ravage  dans  toute  l’étendue  de  cette  mo- 
narchie, la  ronger  en  un  mot  comme  le 
vautour  fait  sa  proie.  Quelle  main  divine 
a donc  sauvé  Frédéric  de  sa  ruine , décidée 
par  des  ennemis  aussi  terribles?  Et  qui  a pu 
. amortir  l’effet  dss coups  deses  adversaires, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Souvarof  ? Il  est 
à croire  que  si  cet  audacieux  et  infatigable 
guerrier  eût  dirigé  en  chef  les  opérations 
des  Ru^es , c’en  était  fait , à cette  époque , 
de  la  Prusse  et  de  son  grand  roi.  Mais  n’an- 
ticipons pas  sur  les  temps  et  les  événe- 
mens  ; l’âge  et  le  grade  de  notre  héros  ne 
lui  permettaient  pas  alors  de  vérifier  notre 
pressentiment  sur  son  compte. 

Souvarof  rejoignit  l’armée  Russe  alors 
sous  les  ordres  du  comte  feld  maréchal  Sol- 
tikof,  et  pour  la  première  fois  vit  en  réalité 
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cette  guerre , dont  l’image  l’avait  occupé 
si  souvent,  en  1 769.  Les  opérations  desRus- 
ses,  bien  heureusement  pour  les  Prussiens, 
furent  cette  année , comme  elles  avaient 
été  les  années  précédentes,  d’une  extrême 
lenteur.  L’immensité  de  leurs  armées  ; la 
difficulté  de  rassembler  des  magasins  assez 
considérables  pour  leur  entretien  ; les  ex- 
cessives dévastations  de  leurs  troupes  lé- 
gères , qui  leur  ôtaient  la  facilité  de  pro- 
fiter des  ressources  du  pays  où  ils  se  trou- 
vaient, et  les  mettaient  dans  la  nécessité 
de  ne  pouvoir  vivre  que  de  ce  qu’ils  tiraient 
de  leur  pays  même  ; enfin  un  certain  tâ- 
tonnement assez  naturel  à des  troupes  no- 
vices encore  dans  l’art  de  la  guerre  mo- 
derne ; toutes  ces  causes  entravaient  telle- 
ment les  mouvemens  des  Russes  , que  , 
partant  des  frontières  de  leur  empire  au 
mois  d’avril,  ils  n’arrivaient  qu’au  milieu 
de  l’été  sur  le  théâtre  de  la  guerre , et  pro- 
fitaient des  commencemens  de  l’automne 
pour  retourner  encore  à leur  aise  dans 
‘ leur  patrie.  Il  en  résultait  que  vainqueurs 
ou  vaincus  , les  campagnes  étaient  à peu 
près  également  insignifiantes  pour  les 
Russes.  Ces  armées  qui  trente  ans  après , 
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sous  le  commandement  de  Souvarof,  de- 
vinrent les  plus  mobiles  du  monde , étaient 
à cette  époque  des  modèles  de  pesanteur 
et  d’inactivité.  De  là  il  est  permis  de  con- 
jecturer , que  la  manière  si  différente  de 
faire  la  guerre  de  Frédéric  , la  vigueur  et  la 
j ustesse  de  ses  mouveinens , la  prompti  t ude 
de  ses  marches , furent  pour  l'esprit  obser- 
vateur et  méditatif  de  Souvarof  une  grande 
source  d’instruction,  et  que  cefut  dans  ses 
campagnes  contre  ce  monarque , qu’il  pui- 
Sk  la  première  idée  de  ce  système  de  guerre 
audacieux  dont  il  fit  depuis  une  applica- 
tion si  énergique  à la  tête  des  redoutables 
bandes  de  ses  compatriotes. 

La  lenteur  et  le  défaut  d’ensemble  dans 
les  mouvemens  des  Russes  n’étaient  pas , 
à cette  époque  , les  seuls  torts  de  leurs  ar- 
mées. Le  plus  judicieux,  le  plus  éclairé  des 
écrivains  militaires  du  siècle  dernier,  le 
■général  Lloyd  observe , au  sujet  de  la  cam- 
pagne de  1757  , que  les  Russes  n’avaient 
jamais  de  plan  solide  d’opérations , qu’ils 
ne  savaient  que  ravager  et  se  retirer  en- 
suite, et  il  ajoute  que  probablement  ils 
ne  feraient  jamais  bien  la  guerre.  Lloyd , 
en  militaire  rigide  et  instruit  , n’aimait 
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pas  à trouver  une  teinte  de  barbarie  dans 
les  plans  de  campagne  et  dans  la  con- 
duite des  armées  ;•  voilà  la  source  de  la  sé-  N 
* vérité  de  son  jugement.  Mais  il  aurait  dû 
penser  que  le  temps  fait  son  effet  et  perfec- 
tionne le  génie  et  les  institutions  d’un  peu- 
ple. Il  faut  convenir  que  les  deux  dernières 
guerres  des  Turcs , les  exploits  de  Roman- 
zof,  de  Galitzin , de  Repnin , la  conquête 
de  la  Crimée  par  Potemkin  , celle  de  la  Po- 
logne etdelltalie  parSouvarof,  ont  porté 
un  caractère  qui  aurait  satisfait  davantage 
l’esprit  exigeant  de  Lloyd , et  que  les  Rus- 
ses, commandés  par  de  tels  hommes,  ont 
montré  qu’ils  savaient  faire  la  guerre. 

S’ils  n’avaient  pas  encore  sondé  toutes 
les  profondeurs  de  cette  science  pendant  la 
guerre  de  sept  ans , ils  en  possédaient  du 
moins  une  partie  essentielle,  qui  était  celle 
de  se  bien  battre.  La  journée  de  Kuners- 
dorf , dans  la  campagne  de  1759 , première 
bataille  où  se  trouva  notre  héros,  en  est 
une  preuve  aussi  terrible  que  frappante. 
Cette  bataille,  qui  n’eut  d’autres  suites 
qu’un  effroyable  carnage  et  la  mort  d'une 
multitude  de  braves , peu  marquante  par 
cette  raison  pour  l’historien  politique  qui 
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ne  voit  que  les  résultats , l’esrextrêmement 
pour  l’historien  militaire  qui  s’attache  aux 
faits  de  la  guerre  en  eux-mêines.  On  vit  à# 
Kunersdorf  un  roi,  capitaine  consommé,  à 
la  tête  de  troupes  d'une  rare  valeur  et  de 
puis  long-temps  aguerries  sous  lui  ; un  roi 
qui  avait  un  besoin  pressant  de  la  victoire, 
moins  encore  pour  auginentersarenommée 
déjà  si  grande,  que  pour  sauver  son  royaume 
sérieusement  menacé , et  qui , pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  oubliant  sa  prudence 
ordinaire  , se  croyait  certain  de  vaincre 
même  avant  que  d’avoiraperçul’ennerni(i  ); 
on  vit  ce  roi  attaquer , avec  une  audace  sou- 
tenue de  toutes  les  ressources  du  génie,  un 
général  qui  commandait  en  chef  pour  la 
première  fois,  et  des  soldats  peu  formés 
encore  à l’art  des  batailles,  mais  qui  mé- 
prisaient la  mort,  parce  qu’ainsi  le  voiilaiE 
la  religion , la  patrie  et  leur  prince  ; et  dans 

t * 4 ' ' * ' 

(1)  Quelques  heures  avant  la  bataille  de  Kunersdorf, 
Frédéric  reçut  un  adjudant  du  duc  Ferdinand  de  Bruns- 
wick, qui  lui  annonçait  la  délaite  des  Français  k,Min- 
den  : <«  Comme  mon  dessein  est  d’attaquer  les  Russes, 
dit  le  Roi  h cet  officier , » restez  ici  pour  porter  au  Duc 
» la  nouvelle  pareille  h celle  qu’il  m'envoie.'»  Le  courrier 
en  porta  une  un  peu  différente. 
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cette  lutte  du  courage  brutal  contre  le  cou- 
rage éclairé,  on  vit  ces  soldats,  tantôt  par 
leur  contenance  opiniâtre , tantôt  par  leur 
acharnement  à se  rallier , amortir  ou  dé- 
truire l'effet  des  habiles  manœuvres  de 
leurs  ennemis , et  finir  par  remporter  la  vic- 
toire à force  d’entêtement,  d’intrépidité  et 
de  dévouement  à la  mort. 

Dans  toutes  les  circonstances,  Souvaro  , 
quoique  guerrier  très-novice  encore,  donna 
des  preuves  de  courage  et  d’intelligence 
qui  purent  faire  soupçonner  ce  qu’il  de- 
viendrait un  jour.  Si  l’on  juge  de  ce  qu’il  a 
dépenser  dans  sa  jeunesse,  par  ce  qu’il  a 
pensé  et  fait  par  la  suite , on  pourra  se  for- 
mer une  idée  du  chagrin  qu’il  ressentit  en 
voyant  le  maréchal  Soltikof , après  la  bar- 
taille  de  Kunersdorf , profiter  si  mal  de  sa 
brillante  victoire,  qu’il  n’envoya  pas  seu- 
lement un  parti  de  Cosaques  à la  poursuite 
desPrussiens.  S'il  avait  au  contraire  talonné 
avec  vigueur  leur  armée  en  désordre  et  qu’il 
se  fftt  réuni  aux  Autrichiens  , ce  qu’il  pou- 
vait-effectuer  sans  le  moindre  obstacle,  le 
roi  de  Prusse  dont  toute  l’armée,  réduite  à 
soixante  mille  hommes  exténués,  ne  pou- 
vaitpas  défendre  ses  états  inondés  par  deux 
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cents  mille  hommes  victorieux , étai  t j>erd  u 
sans  ressource.  Dans  la  guerre  de  sept  ans , 
la  Prusse  et  le  héros  qui  la  gouvernait  ont 
présenté  plusieurs  fois  ce  phénomène  ; et 
souvent  même  ,/  après  des  victoires  qui 
étaient  achetées  trop  cher  en  raison  de  la  *>■ 
faiblesse  de  leurs  moyens  , on  les  a vu  pen- 
cher sur  le  bord  du  précipice.  11  semblait 
que  cet  Etat  fût  destiné  à donner  une  preiive 
éclatante  de  la  supériorité  du  moral  sur  le 
physique,  en  montrant  combien  un  grand 
homme  et  une  nation  électrisée  avaient  de 
ressources  inattendues  pour  résister  à des 
forces  qui,  d’après  toutes  les  apparences , 
devaient  les  anéantir.  Assurément , si  ne 
consultant  que  les  principes  de  l’art  de  la 
guerre  et  ne  suivant  que  ce  que  hfi  inspirait 
le  génie  de  sa  profession , Souvarof  dut  gé* 
mir  de  l’inaction  du  comte  Soltikof,  après 
son  triomphe,  il  ne  put  pas  regretter,  en 
rentrant  en  lui-même  et  écoutant  son  âme, 
qu’un  héros  comme  Frédéric  ne  fût  pas  la 
victime  des  ennemis  inipolitiques  , absur- 
des ou  méchans  qui  avaient  conjuré  sa 
perte.  • ' 

Le  mérite  de  Souvarof  ne  tarda  pas  à 
percer.  Plusieurs  généraux  conçurent  de 
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lui  la  meilleure  opinion  ; mais  le  comte 
Ferncor  entre  autres  le  prit  singulièrement 
' en  amitié.  Ce  général  plein  de  zèle  , d’ac- 
tivité et  de  talens , faisait  la  guerre  par  pas- 
sion plus  que  par  ambition.  Il  avait  cédé 
sans  peine  le  commandement  en  chef  au 
comte  de  Soltikof , et  s’était  réservé  cêlui 
du  corps  d’armée  qui  était  le  plus  souvent 
en  présence  de  l'ennemi.  C’était  bien  là  le 
ppste  qui  convenait  à Souvarof.  Il  était 
constamment  à l’avant-garde.  Il  suivait 
tous  les  détachemens , prenait  part  à toutes 
■ les  expéditions , et  recherchait  avec  soin  le 
danger  et  la  gloire.  Dans  beaucoup  de  ren- 
contres, il  déploya  ce  courage  bouillant, 
cette  persévérance  indomptable , cette  jus- 
tesse de  coup  d’œil,  cette  promptitude  à 
/ trouver  des  ressources , et  cet  art  d’électri- 
ser les  âmes , qui  ont  été  par  la  suite  les 
sources  de  ses  succès. 

L’année  suivante , en  1760,  les  Russes, 

/ nichef  et  Totfleben , prirent  et  saccagèrent 
Berlin.  Souvarof  assista  à cette  expédition, 
qui  fut  plus  profitable  aux  Russes  que  glo- 
rieuse pour  eux.  Il  leur  était  facile  de  péné- 
. -trer  avec  leur  nombreuse  armée  dans  un 
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pays  ouvert  et  sans  défense  ; car  le  roi  de 
Prusse , obligé  de  concentrer  ses  forces  et 
n’en  ayant  pas  d’assez  considérables  pour 
faire  face  à tous  ses  ennemis , ne  put  pas 
empêcher  la  prise  de  sa  capitale  ; et  il  eut 
la  douleur  de  voir  ruiner  en  un  jour  tous  les 
établissemens  que  sa  sage  économie , son 
goût  et  son  génie  avaient  créés  dans  le 
cours  de  plusieurs  années  pour  la  prospé- 
rité de  ses  états  et  l'embellissement  de  sa 
résidence.  Mais  ce  coup , tout  sensible 
qu’il  fut  à la  grande  âme  de  Frédéric , ne 
l’abattit  pas.  Deux  vérités  précieuses  pour 
les  militaires  furent  prouvées  dans  ces  cir- 
constances mémorables.  La  première  , que 
la  prise  d’une  capitale  ne  décide  pas  plus 
quecelle  d’une  autre,  ville  du  sort  d’un  Etat, 
même  du  succès  d’une  campagne  ; la  se- 
conde , que  les  fondemens  de  la  guerre  mo- 
derne sont  les  armées , et  que  l’occupation 
des  places  et  des  pays  de  l’ennemi  ne  le 
réduiront  pas  à s’avouer  vaincu,  s’il  con- 
serve des  soldats , et  s’il  a de  l’audace , de 
la  constance  et  de  l’habileté.  Frédéric  était 
pourvu  de  tout  cela,  et  brava  l’Europe  à la 
tête  de  ses  excellentes  troupes , qu’on  put 
battre  quelquefois , mais  jamais  disperser  , 
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ayant  un  tel  chef  pour  centre  de  ralliement. 
Quand  on  lui  prenait  le  Brandebourg , il 
vivait  en  Silésie  et  en  Bohême;  quand  on 
le  forçait  d’évacuer  la  Silésie  , il  s’en  ven- 
geait sur  la  Saxe.  Il  se  maintenait  toujours, 
et  finit  par  lasser  ses  ennemis.  Nous  avons 
appuyé  sur  ces  réflexions , parce  qu’elles 
peuvent  s'appliquer  à Souvarof.  Il  a pro- 
fessé constamment  des  principes  de  guerre 
semblables  à ceux  de  Frédéric.  Certain  de 
l’ascendant  de  l’homme  de  génie  sur  les 
autres  hommes,  il  n’a  eu  de  confiance  que 
dans  ses  soldats,  et  l'univers  sait  ce  qu’il 
a fait  à leur  tête. 

Eu  1761,  les  Russes,  sous  lecommande-r 

ment  du  maréchal  Bouttourlin,  et  toujours 

avec  des  forces  considérables,  firent  encore 

« 

moins  de  besogne  que  les  années  précéf 
dentes.  Bouttourlin  n’eut  pas  lieu  d’imiter 
ses  prédécesseurs  qui  avaient  négligé  de 
profiter  de  leurs  victoires,  il  négligea  lui , 
d'en  remporter,  et  se  tint  dans  une  inac- 
tion qui  fut  vraiment,  pour  le  roi  dePrusse , 
une  faveur  du  ciel.  Après  être  resté  uno 
partie  de  l’été  oisif  en  Silésie , le  général 
Russe  pensa  à en  sortir  dès  le  mois  d’août , 
à la  suite  de  quelques  altercations  ayec  te 
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général  Autrichien  Laudon.  Comme  la  sai- 
son n’était  pas  encore  assez  avancée  pour 
prendre  les  quartiers  d'hiver,  et  que  cette 
grande  armée,  redoutable,  ne  fût-ce  que  par 
sa  masse,  pouvait  encore  faire  quelques  en- 
treprises funestes  aux  intérêts  de  Frédéric  ; 
ce  roi,  pour  décider  la  prompte  retraite  des 
Puisses  sur  l’intérieur  de  la  Pologne,  en- 
voya un  corps  d’armée  commandé  par  le 
général  Plathen , avec  ordre  de  chercher  à 
détruire  les  magasins  de  l’arméeRusse,  qui 
étaient  à Posen.  Cette  entreprise  échouapar 
la  célérité  du  général  Berg  qui  commandait 
les  troupes  légères  de  l’armée  du  maréchal 
Bouttourlin , et  qui  couvrit  à temps  la  ville 
menacée.  Souvarof  servait  dans  ce  corps,  et 
commandait  une  division  de  .Hussards  et 
de  Cosaques.  Il  fut  un  des  officiers  qui  con- 
tribua  le  plus  par  ses  manœuvres  et  son 
exemple , soit  à prendre  les  mesures  qui 
pouvaient  déconcerter  celles  de  l’ennemi  , 
, soit  à faire  supporter  à la  troupe  les  fatigues 
qui  résultaient  de  marches  forcées  et  de 
toutes  sortes  de  privations.  L’armée  Russe, 
tranquille  sur  ce  poiut , se  porta  en  Pomé- 
ranie pour  favoriser  les  travaux  du  siège  de 
Çolberg  , que  lemaréchal Bouttourlin  avait 


Digitized  by  Google 


26  HISTOIRE 

fait  entreprendre  par  le  comte  Romanzof 
dèsle  commencement  de  l'été.  Pendant  tout 
le  reste  de  la  campagne , qui  se  passa  du 
côté  des  Russes , à empêcher  que  les  Prus- 
siens ne  jetassent  du  secours  dansColberg, 
et  du  côté  des  Prussiens  , à faire  tous 
leurs  efforts  pour  ravitailler  cette  place , 

( d’où  il  résulta  des  combats  sans  fin , mais 
aucune  bataille  rangée),  Souvarof  rendit  de 
nombreux  services  ; et  déjà  infatigable , il 
fit  beaucoup  de  mal  aux  Prussiens.  Quoi- 
qu’il ne  fut  encore  que  lieutenant-colonel , 
on  lui  confiait  souvent  la  conduite  dedé- 
tachemens  au-dessus  de  son  grade.  A la  tête 
de  huit  escadrons  de  Hussards  et  de  Cosa- 
ques, il  battit  un  jour  dans  les  environs  de 
Stargard  le  général  Prussien  Schenkendorf, 
lui  tua  cinq  cents  hommes , et  lui  fit  autant 
de  prisonniers.  Peu  de  jours  après  il  euj: 
une  affaire  vive  avec  le  colonel  de  la  Motte- 
Courbières  , commandant  l'avant  - garde 
du  général  Plathen.  Ce  colonel  avait  déjà 
culbuté  lesHussards  de  Souvarof,  et  les  fai- 
sait suivre  par  quatre  escadrons  de  grena- 
diers à cheval.  Souvarof  charge  ceux  - ci  » 
avec  ses  Cosaques , les  culbute  à son  tour , 
jalliepromptement  ses  Hussards,  fond  sans 
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perdre  de  temps  sur  deux  bataillons  qui 
composaient  l’infanterie  du  corps  de  Cour- 
bières,  et  malgré  le  feu  de  ces  bataillons 
qui  avaient  formé  un  carré,  il  les  enfonce 
et  les  contraintà  mettre  bas  les  armes.  Tous 
ces  échecs  forcèrent  les  Prussiens  d’aban- 
donner leur  projet  de  secourir  Colberg. 
Cette  ville  se  rendit , et  cet  événement  ter-' 
m i na  la  cain  pagne.  Les  R usses  ren  trèren  t en 
quartiers  d’hiver  et  n’en  sortirent  l’année 
suivante  que  pour  retourner  paisiblement 
dans  leurs  foyers.  L/impératice  Elisabeth 
était  morte:  Pierre  ni  son  successeur,  aussi 
enthousiaste  du  roi  de  Prusse  qu’Elisabeth 
avoit  de  haine  pour  ce  prince,  conclut  à 
l’instant  la  paix  avec  lui , et  se  serait  même 
déclaré  son  allié,  s’il  en  avait  eu  le  temps. 
Mais  sa  femme  qu’il  avait  voulu  mettre 
sous  un  joug  humiliant , sans  connaître  à 
quel  caractère  il  avait  affaire,  le  prévint 
dans  tous  ses  projets.  Elle  enleva  à ce  prince 
pusillanime  une  couronne  trop  difficile  à 
porter  pour  sa  faible  tête;  elle  là  plaça  sur 
la  sienne , et,  sous  le  nom  de  Catherine  1 1 , 
vint  occuper  en  homme  le  trône  où  son  dé- 
débile époux  avait  siégé  en  enfant.  Toute 
pleine  de  la  pensée  de  se  maintenir  dans 
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son  usurpation  et  d assurer  son  pouvoir , 
cette  princesse  sentit  que  la  paix  lui  était 
nécessaire.  Elle  l’entretint  donc  avec  le  roi 
de  Prusse  ; mais  elle  se  garda  bien  de  con- 
tracter une  alliance  avec  lui,  et  se  renferma 
dans  les  bornes  d’une  stricte  neutralité.  Sur 
le  compte  qui  lui  fut  rendu  des  services  de 
Souvarof , elle  le  nomma  colonel  titulaire 
au  mois  d’août  1 762 , et  lui  donna  le  com- 
mandement du  régiment  d’ Astrakan , qui 
' était  en  garnison  à Pétersbourg. 
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CHAPITRE  II. 


Premières  années  du  règne  de  Catherine  II.  — Guerre 
de  la  Confédération  de  Pologne  Histoire  de  cette 
guerre.  — Exploits  de  Souvarof.  — Premier  partage 
de  la  Pologne» 


A oici  l'époque  où  commence  le  rôle  écla- 
tant joué  par  la  Russie  dans  le  dernier 
siècle  , et  la  date  de  cette  prépondérance 
qu’elle  a acquise  en  Europe  , par  sa  poli- 
tique et  ses  succès  militaires  ; prépondé- 
rance telle , que  les  plus  anciens  et  les  plus 
puissans  états  considèrent  aujourd’hui  cet 
empire  ( dont  ils  connoissaient  à peine  le 
nom  il  y a cent  ans  ) comme  une  des  co- 
lonnes fondamentales  de  la  société  euro- 
péenne, et  l’un  des  principaux  appuis  de 
l’ordre  politique  dans  cette  partie  du 
inonde. 

C’est  une  femme  qui  est  l’auteur  de  ce 
grand  mouvement  imprimé  à un  empireque 
la  nature  a rendu  formidable,  mais  qui  pa- 
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raissait  ignorer  l’étendue  de  ses  forces  ; 
c’est  une  femme  qui  les  lui  a fait  connaître, 
et  qui  lui  a donné  un  ascendant  auquel  il 
était  loin  de  prétendre  avant  elle.  Cette  cir- 
constance ajoute  au  merveilleux  de  ce  sin- 
gulier spectacle.  A la  vérité  cette  femme 
a été  secondée  par  de  grands  liommes;mais 
elle  a su  les  distinguer,  encourager  et  exci- 
ter leurs  talens , et  donner  à plusieurs  d'en- 
tre eux  que  leur  naissance  ou  leur  fortune 
Condamnaient  à l’obscurité  le  droit  de  coo- 
pérer à l’illustration  de  leur  patrie. 

Ce  fut  avec  de  tels  procédés , ce  fut  en 
recherchant  le  mérite,  et  le  soutenant  avec 
fermeté  contre  toutes  les  intrigues  , que 
cette  grande  princesse  parvint  à rendre  son 
peuple  le  plus  redoutable  de  l’Europe,  et  à 
faire  de  non  règne  l’un  des  plus  éclatans 
de  l'histoire  moderne.  Dès  l’instant  de  son. 
avènement  au  thrône  on  s’aperçut  du  nou- 
veau système  qui  allait  être  introduit  et  l’on 
put  pressentir  l’effet  qui  en  résulterait.  Ca- 
therine réveilla  la  nation  russe  endormie 
sous  l’administration  sans  gloire  de  l’indo- 
lente Elisabeth , et  découragée  par  le  joug 
absurde  mais  heureusement  très -court  de 
son  successeur  Pierre  m.  L’ordre  et  l’esprit 
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de  réforme  et  d’amélioration  furent  intro- 
duits dans  les  finances , dans  l’administra- 
tion, dans  la  marine,  dans  l’armée.  Cathe- 
rine eut  soin  , pour  plaire  à son  peuple,  de 
conserver  ou  de  rétablir  tous  les  anciens 
usages  dans  ce  qui  tenait  à l’extérieur, 
d’affecter  beaucoup  de  considération  pour 
les  mœurs , les  manières  et  le  langage  des 
Russes  ; mais  elle  eut  soin  en  même  temps, 
quant  au  fond  des  choses,  de  prendre  pour 
modèle  de  ses  institutions,  ce  que  les  états 
anciennement  éclairés  et  civilisés  de  l’Eu- 
rope lui  offraient  de  plus  parfait  et  de 
mieux  confirmé  par  l’expérience.  Elle  ne 
fit  point  comme  l'impératrice  Anne  qui 
ne  voulait  être  servie  que  par  des  étran- 
gers , ni  comme  l’impératrice  Elisabeth  qui 
les  avait  tous  proscrits.  Elle  accueillit  les 
étrangers , les  consulta , fit  usage  de  leurs 
lumières , les  récompensa  honorablement; 
mais  elle  ne  leur  donna  pas  la  supériorité 
sur  les  Russes.  Par  cette  adresse , elle  sa- 
tisfit l’orgueil  de  ceux-ci,  qui  crurent 
n’exercer  envers  les  étrangers  que  cette  hos- 
pitalité généreuse  dont  toute  grande  na- 
tion se  pique  à l'égard  des  autres,  parcfe 
qu'elle  est  censée  n’en  redouter  aucune  ; 
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elle  éleva  les  âmes  de  ses  sujets  ; et  loin 
de  les  irriter,  elle  les  disposa  au  contraire 
à recevoir  les  leçons  qui  pouvaient  diriger 
leur  jeunesse  et  éclairer  leur  expérience 
novice  encore. 

Ce  fut  surtout  dans  le  système  politique 
de  son  cabinet  que  Catherine  s'écarta  tout- 
à-fait  de  la  route  suivie  par  ses  prédéces- 
seurs, et  s’en  traça  une  qui  devait  aboutir 
à des  résultats  tout  différens.  Il  parait 
qu’en  montant  sur  le  thrône,  elle  conçut 
le  projet,  dont  elle  ne  s’est  pas  départie 
depuis , de  profiter  de  la  division  qui  exis- 
toit  entre  les  puissances  Allemandes  et  de 
la  nonchalance  de  la  France  à cette  époque, 
pour  mettre  dans  ses  mains  la  balance  de 
l'Europe , dominer  dans  les  cabinets  et  de- 
venir l’arbitre  de  leurs  décisions.  Pour  y 
parvenir,  elle  abandonna  tout  de  suite  ce 
système  d’alliance,  et  si  l’on  veut  nous  per- 
mettre de  nous  servir  de  ce  terme,  à'auxi- 
liariié , qui  mettait  les  projets  et  les  moyens 
de  la  Russie  à la  disposition  des  autres 
cours,  au  lieu  de  les  faire  servir  à son  propre 
avantage  et  à son  agrandissement.  En  esprit 
supérieur,  elle  sentit  qu’elle  ne  devait  plus 
se  mêler  des  guerres  européennes  où  elle 
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ti'avait  rien  à gagner , et  dont  elle  ne  pou- 
vait pas  espérer  d’autre  profit  que  de  rece- 
voir de  l’argent  en  échange  d’hommes  qui 
étaient  bien  plus  précieux  ; et  que  son  in- 
térêt , au  contraire  , était  de  faire  des 
guerres  pour  son  propre  compte,  dans  les- 
quelles l’Europe  ne  pùt  pas  intervenir.  Elle 
jeta  les  yeux  sur  la  Pologne  et  la  Turquie , 
et  convoita  ces  deux  Etats,  l’un  comme  une 
mine  inépuisable  de  richesses  territoriales , 
l’autre  comme  le  canal  et  l’entrepôt  du  plus 
magnifique  commerce,  tous  deux  comme 
des  pépinières  de  soldats.  Mais  elle  ne  s’é- 
blouit nullement  sur  les  difficultés  que 
, présentait  la  conquête  de  ces  pays  par  la 
simple  voie  des  armes.  Elle  ne  considéra  is 
force  que  comme  un  moyen  accessoire  qui 
devait  appuyer  d’autres  moyens,  et  ne  de- 
venir décisif  qu’à  l’instant  de  frapper  le 
dernier  coup.  Le  grand  ressort  qu  elle  ré- 
solut d’employer  fut  la  fameuse  maxime 
divide  et  impera.  Jusqu’à  ce  jour,  cette 
maxime  n’avait  servi  aux  Princes  qu’à 
mieux  affermir  leur  domination  dans  leurs 
propres  états  , en  établissant  entre  les  dif- 
férens  ordres  de  la  société  un  tel  équilibre; 
qu’il  permit  à celui  qui  gouvernait  de  les 
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balancer  les  uns  par  les  autres,  et  de  régner 

sur  tous.  Catherine  fit  servir  cette  maxime 

• 

à l'assujétissement  des  nations  voisines  de 
la  sienne.  Elle  vit  la  Pologne  livrée  à l'a- 
narchie par  un  vice  de  sa  constitution , qui 
mettait  le  chef  môme  dans  un  état  de  ba- 
lancement vis-à-vis  des  sujets,  et  ne  déter- 
minait aucun  poids  en  sa  faveur.  Elle  vit  la 
Turquie  composée  d une  multitude  de  na- 
tions qui  différaient  entre  elles  par  leur  re- 
ligion, leurs  opinions  et  leurs  mœurs;  elle 
la  vit  en  proie  à une  anarchie  plus  dange- 
reuse peut-ôtre  que  celle  qui  agitait  la  Polo- 
gne, l'anarchie  résultant  de  l'insubordina- 
tion des  sujets  vis-à-vis  d'un  gouvernement 
faible  et  cruel  tout  ensemble,  qui  ne  savait 
inspirer  que  de  l'effroi , de  1 horreur  ou  du 
mépris.  Catherine  jugea  qu’en  agitant  ces 
élémens  si  discordans'de  leur  nature , il  en 
résulterait  un  chaos  très-favorable  à ses  des- 
seins, puisqu’il  ne  permettrait  aux  nations 
qui  en  seraient  les  victimes  aucune  mesure 
régulière  de  défense  contre  l’attaque  bien 
réfléchie  et  bien  concertée  qu’elle  projetait. 
Cette  astucieuse  politique,  à laquelle  les 
cabinets  de  l'Europe  ont  toujours  été  en- 
clins , une  fois  qu  elle  sera  devenue  la  règle 
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unique  des  grandes  puissances , et  que  ses 
résultats  mettront  toujours  davantage  à dé- 
couvert l’extrême  faiblesse  des  états  quî 
sont  les  patiens,  et  la  force  toujours  crois- 
sante de  ceux  qui  sont  les  agens , cette  po- 
litique deviendra  le  mobile  des  révolutions 
dont  l’Europe  sera  conti  nuellement  le  théâ- 
tre, jusqu’à  ce  que  l’édifice  social  actuel 
soit  entièrement  renversé  et  remplacé  par 
un  autre. 

Mais  pour  parvenir  à l’accomplissement 
de  ses  importans  desseins , il  était  néces- 
saire que  l'impératrice  fascinât  sur  ses  dé- 
marches les  yeux  de  l’Europe,  qui  n'aurait 
pas  pu  s’habituer  tout  de  suite  à la  prépon- 
dérance de  la  Russie  dans  le  système  poli- 
tique , ni  même  croire  au  premier  mot  que 
cette  prépondérance  fût  possible.  Cathe- 
rine sut  s’y  prendre  avec  une  adressedont 
un  homme  ne  serait  point  capable;  et  ce 
n’est  pas  dans  cette  seule  circonstance  que 
cette  souveraine  a prouvé  qu’une  femme 
à qui  la  nature  a départi  le  génie , et  qu’elle 
a rapprochée  par  ce  don  de  l’autre  sexe , 
ne  perdant  rien  d’ailleurs  des  avantages 
du  sien , a réellement  plus  d'étendue  de 
facultés  qu’un  homme.  Catherine,  en  dé- 
.)  ' 
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ployant  un  esprit  profond , une  instruc- 
tion solide,  et  les  assaisonnant  d’une  ama- 
bilité charmante  et  de  toute  la  séduction 
■des  grâces , fît  de  sa  cour  le  centre  de  la  po- 
litesse, des  arts,  des  sciences  et  du  goftt. 
Elle  fixa  sur  Pétersbourg  les  regards  de 
l’Europe  étonnée  : l’observateur  voulut  voir 
oe  monde  nouveau;  le  négociant  dirigea 
vers  ce  point  ses  spéculations;  1 artiste  le 
considéra  comme  un  champ  ouvert  à ses 
talens  ; et  le  poète  comme  la  véritable  pa- 
trie de  ses  espérances. 

Tous  les  étrangers  accoururent  en  foule, 
furent  bien  reçus,  gagnèrent  de  l’argent, 
et  revinrent  dans  leur  pays  prôner  la  Russie 
èt  soh  immortelle  impératrice.  Les  voix 
frtmtfrises  ne  furent  pas  muettes,  et  c’était 
eltës  sur -tout  qu’il  importait  à l’adroite 
princesse  de  faire  résonner , comme  les 
donstântes  dispensatrices  de  la  renommée 
e'nEufôp'e-  Elle  n’épargna  dans  cette  vueni 
•àvêtn des,  ni  flatteries*  ni  complimens,  ni 
'tadeàux.  Elle  consentit  à se  distraire  des 
goiüs  de  son  empire,  pour  entrer  avec  des 
- gens  de  lettres  Français  dans  une  correfs- 
pondânce , dont  le  büt  secret  était  la  ré- 
putation de  cet  empire  même  ; et  agissant 
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sur  ces  têtes  ardentes  comme  le  feu  sur 
la  poudre,  elle  réussit  au-delà  de  son  es- 
poir. La  grandeur  colossale  de  l’empire  de 
Russie  fut  encore  exagérée.  On  le  jugea 
puissant  en  raison  de  son  étendue.  On  crut 
qu’il  devait  vaincre  tous  les  autres  états, 
parce  qu’il  paraissait  invincible  ; et  il  n’a- 
vait pas  encore  acquis  ce  qui  a fait  depuis 
6a  plus  grande  force,  que  déjà  on  le  voyait 
au  terme  où  il  n’est  pas  même  encore  par- 
venu aujourd’hui. 

Cependant  l’impératrice  avait  conçu  son 
plan,  ne  le  perdait  pas  de  vue  et  prenait  ses 
mesures  en  conséquence.  Elle  les  dirigea 
d’abord  contre  la  Pologne.  Après  avoir  con- 
solidé sa  paix  avec  la  Prusse  et  déclaré  sa 
neutralité,  elle  fit  retirer  ses  troupes  qui  se 
portaient  déjà  sur  l’Allemagne;  mais  elle 
se  garda  bien  de  les  faire  toutes  rentrer 
dans  l’intérieur  de  la  Rfissie.  Un  corps  de 
quinze  milleÎRusses  s’arrêta  en  Courlande, 
afin  de  terminer  les  discussions  qui  s’é- 
taient élevées  entre  la  Russie  et  la  Pologne 
au  sujet  du  souverain  que  chacune  voulait 
donner  à ce  pays.  Un  autre  corps  de  deux 
mille  hommes  resta  en  garnison  à Grau- 
dentz,  petite  ville  de  Pologne,  très -fort» 
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par  sa  position  sur  une  hauteur  au  milieu  ' 
d’un  marais.  On  donna  pour  raison  à la 
République,  qui  pouvait  se  plaindre  de 
l’occupation  de  cette  ville , que  l’objet  du 
séjour  de  ces  deux  mille  hommes  était  de 
faire  consommer  aux  Russes  des  provisions 
amassées  pour  la  campagne  qui  n’avait  pas 
eu  lieu.  Le  reste  de  l’armée  Russe  se  répan- 
dit sur  les  frontières  de  la  Russie  qui  regar- 
daient la  Pologne,  et  dans  cette  attitude 
menaçante,  attendit  les  ordres  de  sa  sou- 
veraine , prête  à les  mettre  à exécution. 

L'imprudente  Pologne  tendaitelle-même 
les  mains  aux  fers  qn’on  voulait  lui  donner. 
Les  Polonais , recommandables  par  beau- 
coup d’esprit,  de  courage  et  d’amour  pour 
la  liberté,  ont  eu  la  prétention  vraiment  ex- 
traordinaire, et  dont  eux  seuls  ont  donné 


qu’aux  nobles  , descendons  des  Slaves , 
qui  furent  les  conquérans  de  la  Pologne 
au  quatrième  siècle.  Du  reste , l’antique 
et  primitive  population  du  pays  paraît 
avoir  été  réduite,  à cette  époque,  à l’état 
d’esclavage  où  elle  est  encore  aujourd’hui! 


l’exemple , déporter  dans  l’état  civilisé  l’in- 
dépendance absolue  de  l’état^sauvage.  Ce- 
pendant cette  prérogative  n’etait  réservée 
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Le  peuple  Polonais  se  trouva  donc  alors  di- 
visé en  maîtres  et  en  esclaves,  sans  aucunes 
classes  intermédiaires;  et  ces  maîtres  affec- 
tèrententre  eux  uneégalitési  parfaite,  que 
dans  leurs  délibérations  sur  les  intérêts  pu- 
blics , un  seul  d’entre  eux  pouvait  rejeter 
une  loi  et  refuser  de  s’y  soumettre,  sans  que 
les  autres  eussent  le  droit  de  I’y  contraindre. 
Si  tous  les  Polonais  sans  exception  eussent 
été  des  hommes  libres  de  cette  espèce,  nul 
doute  que  la  société  ne  se  fût  dissoute  et 
même  anéantie  chez  eux  par  l’excès  du  dé- 
sordre , ou  ils  auraient  senti  la  nécessité 
de  se  donner  une  constitution  régulière  et 
des  lois  stables  et  obligatoires  pour  tous. 
Mais  ces  esclaves  que  les  nobles  possé- 
daient ; ces  esclaves  qui  cultivaient  les 
terres  et  entretenaient  au  moins  l’existence 
physique  de  la  société,  pendant  que  leurs 
maîtres  se  battaient  pour  empêcher  qu’elle 
n'eût  une  existence  morale;  ces  esclaves 
ont  fourni  à la  noblesse  les  moyens  de  per- 
pétuer l’anarchie  dans  le  sein  de  l’état  pen- 
dant des  siècles , sans  qu’il  en  soit  résulté 
la  dissolution  complète  du  système  social. 
LaPologne  au  lieu  de  former  un  seul  corps , 
se  trouva  subdivisée  en  une  multitude  de 
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petites  sociétés  dans  lesquelles  il  y avait  un 
certain  ordre  , puisqu’au  moins  chacune 
avait  un  chef.  Ces  petites  sociétés  ne  purent 
pasconserver  entre  elles  une  égalité  parfaite; 
car  le  nombre  plus  ou  moins  grand  d’es- 
claves, la  différence  dans  le  produit  de  leur 
travail,  dans  l’étendue  et  dans  la  fertilité 
des  terres  , dut  amener  entre  les  nobles 
des  inégalités  de  fortune  et  par  conséquent 
une  aristocratie  de  richesses.  Alors  à l’a- 
narchie individuelle  succéda  l’anarchie  de 
factions.  Ce  fut  un  aussi  grand  mal  pour 
l’Etat  quanta  la  tranquillité  et  au  bonheur, 
mais  il  y gagna  en  consistance  ; car  cette 
anarchie  de  corps  n’était  pas  destructive 
au  même  degré  que  l’autre  de  tous  les  élé- 
mens  sociaux.  U y a lieu  de  présumer  que 
cet  état  de  choses  aurait  fini  par  la  prépon- 
dérance définitive  d’une  faction  sur  toutes 
ses  rivales , et  qu’enfin  la  Pologne  aurait  vu 
s’établir  au  milieu  d’elle  le  gouvernement 
monarchique  héréditaire,  si  malheureuse- 
ment pour  elle  les  nations  voisines  n’eus- 
sent pas  fai  t des  progrès  plus  rapides  que  les 
siens  dans  la  civilisation.  La  Pologne  en- 
fermée par  des  monarchies  puissantes,  qui 
avaient  toutes  depuis  long -temps  un  sys- 
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téme  de  poli  tique  régulièrement  sui  vi  et  des 
armées  permanentes  et  disciplinées,  la  Po- 
logne devait  voir  ces  monarchies  se  mêler  de 
ses  affaires  intérieures,  influer  sur  son  sort, 
seservir  des  factionsquilapartageaient  pour 
appuyer  leurs  prétentions  réciproques  ; et 
dès-lors  on  a pu  prévoir  qu’elle  deviendrait 
la  proie  de  ses  voisins  , et  que  sa  dispari- 
tion du  rang  des  peuples  serait  décidée  par 
son  voisin  le  plus  formidable. 

C’était  précisément  ce  que  prévoyait 
Catherine  et  ce  qu’elle  voulait  effectuer. 
A l’égard  d’une  nation  qui  commettait 
beaucoup  d’imprudences  dans  sa  conduite 
politique,  les  prétextes  ne  pouvaient  pas 
manquer  à l'impératrice.  Elle  en  prit  un 
singulier,  celui  de  soutenir  les  franchisés 
de  la  constitution  polonaise  et  son  intégrité 
contrelesatteintesqu  elle  disait  que  le  roi  y 
portait.  Mais  sur  ces  entrefaites,  ceroi  étant 
venu  à mourir,  l’impératrice  poursuivit  ses 
dessins  sur  la  Pologne , prétendant  lui  don* 
ner  un  roi  de  son  choix.  Elle  le  fit  tom  ber- 
sur  le  jeune  comte  Poniatouski  son  ancien 
amant.  Ce  choix  ne  pouvant  convenir  à la 
majorité  de  la  nation  , Catherine  savait 
qu’elle  gagnerait  au  mécontentement  des 
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Polonais  , d'échauffer  plus  que  jamais 
toutes  les  factions  les  unes  contre  les  autres, 
et  par  conséquent  d’affaiblir  plus  que  ja- 
mais la  Pologne;  de  se  ménagerie  concours 
d’une  faction  qui  appellerait  ses  troupes  et 
leur  faciliterait  l'invasion  du  pays  ; enfin  , 
en  cas  de  réussite , ( ce  dont  elle  ne  doutait 
pas  ) elle  trouvait  dans  Poniatouski  un  roi 
qui  lui  était  dévoué  et  qui  la  laisserait  dis- 
poser de  son  royaume  plus  qu’il  n’en  dis- 
poserait lui-même.  Cependant  les  choses 
'ne  s’arrangèrent  pas  aussi  tranquillemen  t 
que  Catherine  l’avait  compté.  Dans  le  mo- 
ment où  les  Russes  avaient  déjà  envahi 
la  Pologne  et  s’étaient  rendus  maîtres  des 
places  principales  , une  centaine  de  gen- 
tilshommes n’écoutant  que  leur  désespoir, 
et'  brûlant  de  patriotisme,  formèrent  dans 
une  petite  ville  une  confédération  dont 
le  but  était  de  délivrer  leur  pays  des  étran- 
j gers  qui  l'opprimaient.  Malheureusement 
fc.  pour  une  aussi  belle  cause,  le  nombre  des 
confédérés  était  petit , et  leurs  premières 
mesures  furent  prises  avec  une  précipita- 
tion que  nécessitaient  peut-être  les  circons- 
tances, mais  qui  devait  nuire  à leur  parti. 
Les  troupes  Russes,  mieux  préparées  que 
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leurs  adversaires,  se  mirent  aussitôt  en 
campagne,  pour  ne  pas  leur  donner  le 
temps  d’accroître  leurs  forces.  Alors  com- 
mença cette  guerre  connue  sous  le  nom  de 
Guerre  de  la  Confédération  de  Pologne,  où 
Souvarof  manifesta  de  plus  en  plus  son  gé- 
nie guerrier , développa  tous  ses  talens , et 
avança  l'édifice  de  cette  fortune  militaire 
et  de  cette  réputation  brillante  auxquelles 
sonmériteetsa  valeur  devaient  le  faire  par- 
venir un  jour. 

Il  était  resté  jusqu'à  cette  époque  à Pé- 
tersbourg  à la  tête  de  son  régiment.  Cathe- 
rine s’était  entourée,  dans  les  premiers 
temps  de  son  règne  , de  ses  meilleures 
troupes , et  des  officiers  qu'elle  jugeait 
les  plus  intrépides  et  les  plus  dévoués 
pour  elle.  Mais  au  moment  d’une  guerre 
dout  le  succès  lui  importait  si  fort,  surtout 
à cause  de  ses  vues  ultérieures,  le  service 
de  ses  fidèles  guerriers  lui  devenait  plus  es- 
sentiel contre  ses  ennemis  qu’auprès  de  sa 
personne.  En  conséquence  Souvarof  reçut  ' 
ordre, au  mois  de  novembre  1 76g, de  se  por- 
ter en  Pologne  avec  son  régimentet  un  autre 
qu’on  lui  joignit,  pour  se  réunira  l’armée 
que  l’impératrice  envoyait  contre  lesconfé- 
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dérés . A cette  occasion  elle  le  nomma  bri- 
gadier. Souvarof , pour,  montrer  son  zèle  à 
obéir,  quoique  dans  une  saison  détestable, 
lit  mille  verstes , ou  près  de  deux  cent  cin- 
quante lieues,  dans  l’espace  d’un  mois,  et 
arriva  en  Pologne  pour  se  battre , sans  avoir 
eu  le  temps  de  prendre  le  moindre  repos. 

La  direction  suprême  de  l’arméedestinée 
à agir  dans  ce  pays  fut  confiée  au  comte 
Weymarn,  officier  habile  etd’unespritrusé. 
Cette  dernière  qualité  était  précieuse  dans 
une  guerre  de  parti  où  la  connaissance  des 
manœuvres  savantes  et  des  grands  raouve- 
mens  militaires  n’était  pas  nécessaire , et 
où  l’art  consistait  surtout  à empêclierla  réu- 
nion des  partis,  à les  couper,  à les  isoler, 
à jeter  del'incertitude  sur  leurs  opérations 
respectives , et  même  sur  les  vrais  sentimens 
de  leurs  chefs.  On  avait  si  souvent  réussi  à 
vaincre  les  Polonais  en  les  divisant,  et  les 
têtes  exaltées  de  cette  nation  trop  peu  réflé- 
chie , s’étaient  prêtées  si  facilement  à rece- 
voir les  germes  de  la  discorde  qu’on  semait 
parmi  elle , que  leurs  ennemis  devaient  re- 
garder ce  moyen  de  les  subjuguer  comme 
infaillible.  Déjà  la  moitié  de  la  nation  était 
aux  prises  avec  l’autre.  La  diète  et  le  roi  maî- 
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frisés  et  effrayés  par  les  menaces  de  l'am  bas* 
sadeur  deRussie(i)avaient  eux-mêmes  ré- 
clamé les  secours  de  l’impératrice  ; de  sorte 
que  cefut  en  s’appuyantdu  vœu  des  autorités 
principales  et  légitimes  de  la  Pologne,  que 
Catherine  déclara  les  confédérés  rebelles , et 
fit  marcher  des  troupes  pour  punir,  comme 
traîtres  à leur  patrie,  des  citoyens  qui  ne 


(1)  C’était  le  prince  Repnin.  Les  violences  qu’il  a 
exercées  en  Pologne  a cette  époque,  et  la  hauteur  avec 
laquelle  il  a traité  les  Polonais , sont  quelque  chose  d’inouï. 
Etait- ce  l’effet  de  son  caractère  ou  des  ordres  qu’il  avait 
reçus?  C’est  ce  qui  est  indécis.  Quoi  qu’il  en  soit,  on 
ne  conçoit  pas  qu’une  nation  fière , presque  sauvage , 
toujours  armée,  et  chez  qui  la  vengeance  personnelle 
n’était  qttetrop  connue,  n’ait  pas  renfermé  un  seul  in- 
dividu qui  se  soit  exposé  h tous  les  périls , plutôt  que 
de  se  voir  foule  aux  pieds,  ainsi  que  ses  compatriotes, 
par  un  étranger.  On  ne  peut  pas  dire  que  l’excès  de  la 
civilisation  eût  produit  sur  la  nation  polonaise  l’effet 
qu’elle  a produit  sur  tant  d'autres,  de  lui  ôter  l’honneur j 
car  il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  les  Polonais  fussent 
excessivement  civilisés.  Il  faut  donc  attribuer  cette  dé- 
gradation h un  vice  originel  du  caractère  de  ce  peuple , 
ou  bien  croire  que  ce  vice  est  né  de  la  longue  anarchie 
qui  l’avait  corrompu.  Alors  on  concevrait  mieux  com- 
ment il  a subi  le  sort  qu’ou  lui  a fait  éprouver  k la  fia 
du  siècle  dernier. 
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voulaient  que  l’affranchir  d’un  joug  étran- 
ger, et  lui  rendre  sa  liberté , sa  constitution 
et  ses  droits. 

En  arrivant  à Varsovie,  où  ilse  fixa  comme 
dans  un  centre  d’où  il  dirigeait  tous  les  mou- 
vemens  aux  différens  points  de  la  circon- 
férence, lecomtedeWeymarn  partagea  son 
armée  en  plusieurs  corps  et  les  établit  dans 
les  provinces  qui  renfermaient  des  insur- 
gés ou  dans  lesquelles  on  pouvait  craindre 
que  le  zèle  du  confédérantisme  ne  gagnât. 
Ces  corps  étaient  placés  de  manière  à com- 
muniquer facilement  entre  eux,  à recevoir 
de  fréquentes  nouvelles  les  uns  des  autres  ; 
et  la  manœuvre  principale  qu'ils  avaient 
à faire,  était  de  se  rapprocher  insensible- 
ment et  dans  une  forme  demi-circulaire , 
afin  de  pousser  peu  à peû  ce  qu’il  y avait 
de  confédérés  en  armes*  dans  un  point 
unique,  de  les  enfermer  dans  ce  dernier 
refuge  et  de  les  détruire  par  un  seul  coup 
décisif.  Par  cette  manœuvre  adroite  on  em- 
pêchait l’insurrection  de  se  propager,  ou  si 
quelques  troupes  de  confédérés  se  formaient 
sur  les  derrières  de  l’armée  Russe , elles 
manquaient  de  communication  avec  la 
troupe  centrale  , et  étaient  toutes  indivi- 
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duelletnent  trop  faibles  pour  devenir  dan- 
gereuses. Souvarof  fut  envoyé  à Lublin  , 
à peu  prèsau  centre  de  la  Pologne.  Le  comte 
Weymarn  avait  déjà  pris  en  lui  la  confiance 
que  méritaient  ses  talens , mais  surtout  son 
activité,  qualité  qui  pouvait  avoir  une  in- 
fluence si  décisive  sur  le  succès  de  la  guerre 
dont  il  s’agissait.  Indépendamment  des 
deux  régimens  d’infanterie  que  Souvarof 
avait  déjà  sous  ses  ordres , on  lui  donna 
le  régiment  de  Narva,  les  Carabiniers  de 
Pétersbonrg , un  régiment  de  Cuirassiers  et 
un  de  Cosaques.  Ce  corps  formant  une  di- 
vision d’armée , il  fallait  à Souvarof  un 
grade  analogue  à son  nouveau  commande- 
ment; il  fut  créé  général-major. 

Déjà  près  d’un  an  avant  l’arrivée  diz 
comte  Weymarn,  les  troupes  Russes  qui  se 
trouvaient  en  Pologne  s’étaient  mises  à la 
poursuite  des  confédérés,  et  leur  avaient 
fait  une  guerre  d’autant  plus  furieuse,  que 
Repnin  qui  la  dirigeait  avait  un  intérêt 
personnel  à l’anéantissement  de  la  confé- 
dération. Il  avait  toujours  persuadé  à Ca- 
therine que  par  conviction  , intérêt  per- 
sonnel ou  crainte,  les  Polonais  étaient  sou- 
mis et  ne  tenteraient  pas  le  moindre  effort 
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pour  briser  leur  fers  ; or  ici  les  faits  le  con- 
vainquaient d’imposture  ou  d’ineptie  aux 
yeux  de  sa  souveraine.  Pour  se  tirer  de  ce 
pas  glissant , il  avait  prescrit  aux  officiera 
commandant  les  différentes  expéditions 
contre  les  confédérés , de  précipiter  la  des- 
truction de  ce  parti , et  il  n’avait  pas  trouvé 
de  moyen  plus  expéditif  , que  d’ordonner 
la  mort  des  individus  et  la  désolation  des 
provinces  où  ce  malheureux  parti  avait 
jeté  des  racines.  Les  Russes  n’ont  pas  be- 
soin d’être  excités  au  carnage.  On  peut 
donc  se  figurer  que  les  ordres  de  Rep- 
nin  furent  trop  fidèlement  exécutés.  Mais 
par  une  fatalité  qui  devait  prolonger  in- 
définiment les  scènes  d’horreur , les  Rus- 
ses n’étaient  pas  assez  nombreux  ponr 
anéantir  promptement  la  Confédération 
que  la  persécution  excitait  au  contraire , et 
qui  tous  les  jours  s’étendait  dans  de  nou- 
velles provinces.  Repnin  d’un  autre  côté 
ne  se  pressait  pas  de  demander  des  ren- 
forts et  de  peindre  le  danger  sous  son  véri- 
table jour,  ce  qui  l’eùt  mis  en  contradiction 
avec  lui  - même.  Dans  cette  situation  des 
choses,  le  philosophe  qui  aurait  contemplé 
ce  spectacle  de  sang , se  serait  plaint,  au« 
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nom  de  l'humanité,  du  trop  petit  nombre 
de  bourreaux.  {2)  • 


(•i)  Ce  tableau  très-vrai  et  très-abrégé  des  maux  que 
les  Russes  firent  souffrir  k cette  époque  k la  Pologne 
donnerait  une  bien  mauvaise  idée  de  leur  caractère , si 
l'observateur  réfléchi  pouvait  oublier  combien  l’homme 
renferme  de  contrastes  bizarres  ; combien  les  actions  qui 
ont  si  souvent  leurs  causes  dans  les  passions  doivent 
peu  se  considérer  comme  la  preuve  du  fond  du  ca- 
ractère ; combien  de  vertus  touchantes  rachètent  de 
vices  dégoûtans , et  combien  enfin  la  pauvre  et  inconsé- 
quente humanité  mérite  d’indulgence. 

Un  homme  d’un  esprit  aussi  aimable  que  solide  , qui 
a pris  quelque  intérêt  k notre  travail,  et  que  nous  vou- 
drions pouvoir  nommer  pour  l’honneur  de  cet  ouvrage, 
nous  a donné  sur  le  caractère  des  Russes,  qu’il  connaît 
bien  pour  avoir  vécu  au  milieu  d’eux , des  observations 
qui  nous  ont  paru  d’autant  plus  justes  que  nous  avons 
été  également  k même  de  les  vérifier  k leur  source» 
Nous  les  placerons  ici,  parce  qu’elles  se  terminent  par 
une  anecdote  concernant  le  même  prince  Repuin  dont 
il  vient  d’être  fait  mention,  anecdote  qui  fera  le  pendant, 
k l’avantage  de  ce  seigneur,  de  ce  que  la  force  de  la  vérité 
nous  a obligé  de  rapporter  de  lui.  Le  prince  Repnin  s’est 
trop  illustré  par  des  services  éminens  rendus  k son  pays, 
pour  qu’il  ne  st>it  pas  plus  doux  de  faire  sou  éloge  que  sa 
satire. 

Nous  ne  changerons  rien  aux  expressions  de  la  note 
qu’on  a bien  voulu  nous  transmestre. 

« Le  caractère  particulier  des  grands  seigneurs  Russes 
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L’état  physique  des  lieux  se  prêtait  en- 
core à l’accroissement  de  la  confédération  7 


et  de  leur  nation  devient  tellement  intéressant  h con- 
naître dans  le  moment  où  l’influence  de  cet  empire  se  fait 
sentir  dans  toute  l’Europe , et  par  conséquent  daus  l’uni- 
vers, qu’il  paraîtra  sans  doute  utile  d’en  faire  remarquer 
quelques  traits  principaux. 

» Les  Russes  joignent  aux  scntnnens  généreux  de 
l’hospitalité  un  amour  naturel  de  la  gloire,  qui  les  rend 
capables  des  efforts  les  plus  sublimes.  Ils  ne  se  bornent 
pointh  mourir  pour  mieux  obéir;  le  récit  des  belles 
actions  les  émeut  fortement,  et  l’on  distingue,  au 
milieu  de  l’admiration  qu’ils  témoignent,  le  plus  vif  désir 
d’acquérir  de  la  célébrité.  Les  richesses  ne  tiennent 
point  le  premier  rang  parmi  les  dons  que  peut  faire  le 
souverain  ; et  si  l’on  veut  sérieusement  étudier  le  carac- 
tère Russe , au  lieu  de  répéter  ce  mot  d'un  observateur 
tiop  léger  * : Je  n’ai  vu  dans  cet  Empire  que  des 
diamans  et  des  rubans , on  admirera  la  puissance  et 
la  sagesse  des  souverains  de  ces  vastes  états,  qui  ont  su 
faire  attacher  tant  de  prix  h cette  monnaie  de  la  gloire. 
11  n'est  point  d’action  qu’une  marque  d’honneur  n’y  puisse 
suffisamment  récompenser,  et  on  a même  vu  mourir  de 
douleur  des  hommes  qui  n’avaient  pas  obtenu  les  dis- 
tinctions qu’ils  croyaient  avoir  méritées. 

« Qu’il  soit  permis  de  citer,  h l’appui  de  cette  asser- 
tion, un  fait  connu  de  toutes  les  Russies,  quoiqu'il  soit 
étranger  h la  vie  drf  général  Souvarof. 

* M.  Sénac  de  Melhisn. 
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fet  ajoutait  aux  difficultés  de  l’extirper  en- 
tièrement. Tout  l’intérieur  de  la  Pologne 


« Un  frcre  du  dernier  maréchal  princd  de  Repnin 
» avait  obtenu  de  l’impératrice  Catherine  li  le  com- 
» mandement  d’un  corps  d’armée.  Sur  la  fin  d’une  cam- 
« pagne  brillante  contre  les  Turcs,  ce  général  fut  obligé 
» de  songer  h la  retraite  pour  éviter  d’être  enveloppé 
» par  des  forces  beaucoup  trop  supérieures  aux  siennes. 
i>  Averti  de  la  marche  rapide  de  la  cavalerie  turque,  il 
t>  ordonna  de  repasser  le  Danube , et  pour  protéger  lè 
» passage  dé  ses  troupes , il  voulut  Iui-mêmé  diriger  la 

retraite.  Son  Corps  d’armée  n’avait  pas  encore  atteint 
» l’autre  rive  du  fleuve,  que  le  général  Repnin  fht  at- 
fc  taqué  par  des  forces  si  supérieures,  qu’il  fut  presque 
» inutile  de  combattre  ; il  né  céda  cependant  qu’après 
» avoir  épuisé  tous  les  moyens  du  courage  ; il  fallut  enfin 
» se  rendre , et  la  prise  du  général  Russe  eut  aux  yeux 
» des  Turcs  tout  le  prix  et  l’éclat  d’tme  victoire.  Les 
» rapports  et  les  suffrages  du  corps  d’armée  ne  permirent 
» pas  h Catherine  d’accuser  son  général  d’avoir  terni  la 
» gloire  de  ses  armes;  mais  entraînée  saDS  doute  comm’è 
j>  Mazarin , qui  ne  voulait  confier  des  armées  qu’a  des 
» généraux  heureux , elle  prit  la  résolution  de  ne  plus 
» l’employer. 

» Le  silence  et  l’oubli  devinrent  pour  le  frère  du'  ma- 
j>  réchal  de  Repnin  une  blessure  que  rien  ne  pouvait  ci- 
» catriser.  Il  ne  fit  plus  que  languir  dans  sa  retraite , et 
1i  le  chagrin  termina  promptement  sès  jours.  Le  maréchal 
.»  de  Repnin  accourut  pour  recevoir  les  derniers  soupirs 
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est  rempli  d'immenses  forêts  qui  peuvent 
servir  d'asiles  à des  troupes  poursuivies, 
pour  se  soustraire  à leurs  vainqueurs.  Dans 
ces  forêts , et  même  dans  les  plaines  dé- 
garnies, les  eaux  qui  n’ont  point  d’écoule- 
ment ont  formé  des  marais  qui  sont  pres- 
que impossibles  à franchir,  et  qui  forcent 


» du  frère  qu’il  aimait  ; et  bientôt  re'duit  a lui  rendre  les 
» derniers  devoirs,  il  voulut  qu’ils  fussent  dignes  de  sa 
» naissance  et  de  ses  services  militaires.  Il  conduisit  lui- 
)>  même  le  convoi  funèbre  jusqu’à  la  sépulture  des  princes 
» de  Repnin,  et  dans  l’instant  où  la  terre  allait  couvrir  le 
» corps  du  général,  le  maréchal  s’approcha  du  cercueil, 
» ordonna  de  l’ouvrir , et  détachant  de  son  côté  une  épée 
» enrichie  de  diamans  dont  l’impératrice  Catherine  avait 
» fait  le  prix  de  l une  de  ses  victoires  : A' on , dit-il, 
» mon  frère  ne  descendra  pas  dans  la  tombe  sans 
y>  une  marque  d honneur  ; je  veux  qu’on  ensevelisse 
)>  avec  lui  cette  épée , dont  il  était  aussi  digne  que 
» moi.  » 

» Ce  trait  si  toucha  nt  et  si  noble  est  loin  d’être  le  seul 
que  l’histoire  puisse  ciller  de  la  magnanimité  russe;  et  si 
le  crime  horrible  de  la  violation  des  tombeaux  ne  se  re- 
nouvelle plus  sur  la  t erre , la  sépulture  des  princes  de 
Repnin  ne  sera  jamais  dépouillée  de  ce  monument  de 
gloire  dont  la  tendresse  fraternelle Ta  si  noblement  en- 
richie. » 
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à des  détours  dont  la  longueur  doit  dou- 
bler la  fatigue  des  marches.  Au  sein  de  ce 
pays,  où  jamais  il  n’exista  ni  bonne  admi- 
nistration , ni  bonne  police , puisque  la 
constitution  politique  elle-même  y mettait 
obstacle,  il  n’y  a point  de  chemin  d’une 
ville  à l'autre;  les  communications  sont  pé- 
nibles et  incertaines  ; la  population  est 
clair  semée , efc  le  nombre  des  terres  cul- 
tivées est  petit , comparativemeht  à l’éten- 
due du  pays  e.t  à la  fécondité  du  sol.  Les 
subsistances  y sont  donc  rates  ou  du  moins 
difficiles  àra«sembler.  On  sent  quel  devait 
être  l’embarras  de  ces  corps  d’armée,  con- 
duisant avec  eux  tout  l’attirail  de  la  guerre, 
pour  atteindre  dans  un  pareil  pays  une  mul- 
titude de  pe  tites  troupes  qui  se  formaient 
tous  les  jours  sur  une  multitude  de  points, 
et  pour  les  empêcher  de  se  réunir  ou  de  se 
rallier  lorsqu'on  les  avait  dispersées.  Mal- 
gré la  dureté  d’organes , la  constance  et  l'o- 
piniâtreté des  Russes,  les  seuls  hommes 
peutètredel’universquipouvaientforcerles 
Polonais  dans  leurs  asiles  sauvages,  on  con- 
çoit les  peines  qu’ont  dû  leur  donner  tant 
d’obstacles  àsurmonter;  mais  l’impartialité 
de  l’histoire,  qui  Vent  que  les  nations  soient 
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jugéesavecrigidité,  nous  oblige  adiré  qu’il 
n'y  avait  peut-être  que  les  Polonais  incons" 
tans  , désunis  , frivoles  et  irréfléchis  qui 
pussent  se  laisser  forcer  au  sein  de  pareils 
asiles. 

Dans  cette  situation  des  choses , des 
renforts  nombreux  et  composés  de  bon- 
ites troupes comme  celles  qu'amenait  le 
comte  de  Weymarn  , auraient  dû  décider, 
tout  en  se  montrant,  la  question  en  faveur- 
4es  Russes;  mais  une  circonstance,  pos- 
sible à prévoir  et  qui  cependant  avait  été 
longue  à se  décider,  obligea  le  gouverne- 
ment Russe  d’affaiblir  encore  son  armée 

t 

en  Pologne  ; et  par  l’effet  contraire  accrut 
les  fprces  des  Polonais , et  surtout  monta 
leurs  espérances  au  plus  haut  degré. 

Toutes  les  grandes  puissances  de  l’Eu-. 
rope  étaient  spectatrices  attentives  et  inté- 
ressées d’une  lutte  dgnt  le  résultat  devait 
être,  que  la  Pologne  deviendrait  sujette  de 
la  Russie  , ou  qu’elle  deviendrait  sa  tribu- 
taire et  sa  subordonnée.  Dans  les  deux  cas, 
les  moyens  et  les  ressources  de  la  Pologne 
allaient  passer  à la  disposition  des  Russes. 
Çet  accroissement  énorme  de  puissance 
au  profit  d’un  Etat  de  l’Europe  ne  pouvais 
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pas  être  indifférent  aux  autres.  La  manière 
dont  les  cabinets  contemplèrent  ce  specta- 
cle prouve  les  progrès  qu’avait  déjà  fait  en 
Europe  l'égoïsme  politique.  Dominé  par  ce 
sentiment  destructeur , qui  est  la  mine  fé- 
conde d’où  sortent  les  révolutions  et  les  ca- 
tastrophes les  plus  funestes  pour  les  Etats, 
chacun  ne  veut  que  la  ruine  de  son  voisin  ; 
mais  par  une  juste  punition , chacun  perd, 
par  l’accomplissement  même  de  ce  désir, 
la  force  de  conserver  sa  propre  existence. 

L’Angleterre  ne  fit  pas  la  moindre  oppo- 
sition aux  desseins  de  la  Russie  sur  la  Po- 
logne , parce  qu’elle  ménageait  l’impéra- 
trice dont  elle  désirait  l’alliance  intime, 
et  qu’au  fond  elle  s’embarrassait  assez  peu 
qu’un  Etat  enfoncé  dans  le  continent  de 
l’Europe  , qui  n’influait  point  sur  les  déci- 
sions politiques  des  cours,  dont  l’alliance 
ou  l’inimitié  n’étaient  d'aucun  poids , et 
qui  n'avait  ni  marine , ni  colonies,  ni  com- 
merce , conservât  son  indépendance  ou 
passât  sous  le  joug  d’un  autre.  La  France, 
qui  avait  le  plus  pressant  intérêt  à main- 
tenir l’indépendance  et  l’intégrité  de  la  Po- 
logne , dont  l’anéantissement  comme  Etat 
politique  devait  nécessairement  augmenter 
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les  forces  de  trois  puissances  continentales 
ses  rivales;  la  France,  quoique  gouvernée 
alors  par  un  ministre  habile,  se  laissa  trom- 
per par  une  grande  illusion.  {3).  Elle  négli- 
gea de  secourir  efficacement  la  Pologne, 
Sçit  par  ses  propres  forces , soit  en  sti  roulant 
l'énergie  de  ses  alliés  pour  sauver  ce  royau- 
memenacé  de  sa  ruiue  L’Autriche  et  la 


(3)  Le  duc  de  Choiseul  e'tait  alors  principal  ministre 
en  France.  Il  ne  voyait  que  l’Angleterre,  qui  venait  do 
nous  dfctër  One  paix  humiliante,  et  il  n’avait  d’autres 
vues  que  de  rabaisser  oefte  puissance.  Ce  motif  était  loua- 
bl.e  sans  doute.  Mais  M.  de  Choisoal  crut  qu’tm  moyen 
de  parvenir  a son  but  était, d’entretenir  les  troubles  de  la 
Pologne,  au  lieu  d’affranchir  ce  royaume  de  la  présence- 
des  Russes  ; parce  qu’il  envisagea  cette  guerre  comme 
une  diversion  aux  forces  de  la  Russie , qui , sans  cet 
obstacle , aurait  pu  les  employer  en  faveur  et  pour  le 
compte  de  l’Angleterre.  En  conséquence  sa  politique  fut 
de  soutenir  les  confédérés  Polonais,  assez  pour  qu’ils  ne 
fussent  pas  écrasés  par  les  Russes , et  pas  assez  pour  qu’ils 
fussent  triomphans.  Mais  il  paraît  que  M.  de  Choiseul 
était  mal  informé  de  l’état  des  personnes  et  des  lieux- 
Comment  pouvait-il  connaître  assez  peu  le  caractère- de 
Catherine  pour  croire  que , dans  quelque  situation  qu  elle 
fut , elle  mettrait  jamais  ses  moyens  et  ses  projets  h la 
disposition  des  Anglais?  et  comment,  d un  autre  côté, 
se  persuadait-il  que  la  Russie  ne  ünîwit  pas  par  triompher 
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Prusse  calculant  leur  position,  leurs  forces 
et  les  ménagemensque  laRussie  serait  obli- 
gée d’avoir  pour  elles , conçurent  à l'ins- 
tant l’idée  de  partager  la  proie  que  cette 
dernière  aurait  bien  voulu  saisir  en  entier. 
Jj’Empire  Ottoman  seul , autant  excité  par 


des  confédérés  Polonais,  si  ceux-ci  notaient  secourus 
que  de  quelques  subsides  et  de  quelques  officiers?  Il  fal- 
lait un  peu  moins  voir  le  présent  et  un  peu  plus  l’avenir;  il 
fallait  sauver  la  Pologne , et  M.  de  Choiseul  le  pouvait. 
Il  y avait  moyen  d’organiser  la  Confédération  dans  le 
sein  de  ce  royaume , de  manière  à la  rendre  très-redon- 
table.  La  Suède  et  l’Empire  Ottoman  auraient  marché 
h l’impulsion  de  la  France , puisque  le  dernier  s’est  déter- 
miné seul.  Les  escadres  réunies  des  états  de  la  maison  de 
Bourbon  eussent  été  plus  que  suffisantes  pour  empêcher 
les  Russes  de  venir  inquiéter  les  Turcs  dans  le  midi  de  leur 
Empire.  Les  petits  Tartares  de  Crimée  seuls , bien  sti- 
mulés et  accompagnés  d’officiers  Français  qui  les  auraient 
instruits  dans  les  ruses  et  les  ressources  de  la  tactique, 
européenne,  et  leur  auraient  appris  h ne  pas  s’en  effrayer, 
ces  peuples  seuls  auraient  suffi  pour  repousser  les  Russes 
jusqu’au  centre  de  leur  empire  : enfin , tout  engage  3 
croire  que  l’Autriche  et  la  Prusse  seraient  restées  spec- 
tatrices immobiles  de  cette  lutte.  Elles  n’avaient  aucun 
intérêt  principal  h la  destruction  de  la  Pologne.  Elles 
ont  partagé  ce  royaume,  quand  elles  ont  vu  que  si  elles 
• refusaient  ou  dédaigaient  d’en  arracher  quelques  dé- 
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le  soin  de  sa  propre  conservation  que  par 
sa  générosité  envers  un  peuple  malheureux, 
se  décida  à protéger  les  Polonais  contre 
leurs  oppresseurs , et  déclara  la  guerre  à la 
Russie. 

Comme  l'impératrice  avait  des  moyens 
d'occuper  assez  les  forces  des  Turcs,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  portassent  une  armée 
nombreuse  au  secours  des  confédérés  Polo- 

i 

nais,  elle  ne  regarda  pas  le  danger  comme 
très-pressant  de  ce  côté,  et  elle  retira  une 
partie  des  troupes  qu’elle  destinait  d’abord 
à subjuguer  la  Pologne , pour  les  envoyer 
dans  les  Provinces  Ottomanes.  Ce  qu’il  en 
resta  n’était  plus  assez  fort  pour  détruire 
rapidement  la  Confédération  , mais  seu- 
lement assez  pour  empêcher  le  nombre 


pouilles,  la  Russie  les  prendrait  toutes.  11  rst  h présumer 
qu'elles  auraient  voloutiers  sacrifié  ces  lambeaux  pour 
ne  pas  avoir  la  Russie  pour  voisine  et  confidente  de  tous 
leurs  projets.  Mais  quand  on  considère  l’état  des  affaires 
a cette  époque,  et  qu’on  voit  comment  Catherine  s’est 
mise  a l'abri  des  coups  que  l’on  pouvait  lui  porter , et 
quelle  attitude  menaçante  elle  a su  prendre  vis  h- vis  de 
l’Europe , on  apprend  h apprécier  le  génie  de  cette  grande 
femme  et  la  puissance  de  son  empire. 

\ 
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des  Confédérés  d’augmenter.  Pour  parve- 
nir à ce  but,  les  Russes  parcouraient  con- 
tinuellement toutes  les  Provinces  où  de 
nouveaux  rassemblemens  pouvaient  se  for- 
mer , et  cherchaient  à détruire , tous  les 
jours,  dans  de  petits  combats , quelques- 
unes  des  troupes  déjà  sur  pied  de  la  Confé- 
dération. Au  surplus,  moins  on  avait  laissé 
de  forces  aux  chefs  des  troupes  Russes, 
et  plus  il  leur  fallait  de  talent  pour  en  tirer 
parti  ; et  cette  guerre , qui  exigeait  surtout 
une  prodigieuse  activité  et  l'art  d’étonner 
et  de  surprendre  l’ennemi , paraissait  faite 
exprès  pourdonner  àSouvarof  l’occasion  de 
manifester  ses  qualités  distinctives.  Aussi, 
presque  toutes  les  opérations  importantes 
de  cette  guerre  furent  faites  par  lui. 

Pendant  toute  l’année  de  1 770  il  régna  en 
Pologne,  entre  les  Confédérés  et  les  Russes, 
une  sorte  de  calme  qui  tenait  à l’attente 
des  grands  évéjiernens  qui  allaient  se  pas- 
ser entre  les  deux  Empires.  Les  Polonais, 
pleins  d'espoir  dans  l’efficacité  de  l’assis- 
tance des  Turcs,  attendaient  leurs  succès 
pour  se  montrer  avec  une  nouvelle  audace} 
et  les  militaires  Russes , attentifs  aux  opé- 
rations d’une  guerre  dont  le  résultat  était 
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si  important  pour  le  sort  de  leur  patrie  et 
sa  réputation  , dédaignaient , en  quelque 
sorte,  les  succès  peu  brillans  qui  leur 
étaient  offerts  en  Pologne  , pendant  que 
leurs  frères  d’armes  étaient  en  position 
d’en  obtenir  de  plus  glorieux , et  achetés 
à un  prix  qui  en  relevait  encore  de  beau- 
coup l’éclat.  Bientôt  les  Polonais  apprirent, 
par  les  défaites  multipliées  des  Turcs  et 
leur  conduite  impardonnable , qu’ils  n’a- 
vaient malheureusement  plus  à compter 
sur  de  tels  alliés  ; et  les  Russes  virent  con- 
firmer toutes  les  espérances  qu’ils  avaient 
conçues  dans  le  courage  de  leurs  frères , en 
apprenant  la  fuite  des  Turcs  au-delà  du  - 
Danube , la  conquête  de  la  Moldavie  et  de 
la  Vaîachie,  l’incendie  de  la  flotte  Turque 
dans  l'Archipel , et  tous  ces  exploits  fa- 
meux, qui  leur  ouvraient  la  perspective 
de  dominer  un  jour  sur  un  Empire  dont 
la  puissance  avait  été  si  souvent  redou- 
table à leurs  ancêtres.  Souvarof  , avide 
de  gloire , dut  pleurer  de  regret  lorsque  le 
récit  de  ces  hauts  faits  retentit  à ses  oreilles, 
de  n’y  avoir  point  pris  part  ; et  il  eut  besoin 
de  se  rappeler  toute  l’austérité  du  devoir 
militaire,  pour  ne  point  abandonner  les 
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champs  de  la  Pologne  stériles  en  lauriers, 
afin  de  courir  à ceux  où  il  y en  avait  tant  ù 
cueillir.  Ses  exploits  se  bornèrent,  pendant 
la  campagne  de  1770,  à quelques  affaires 
avec  le  chef  des  Confédérés  Miaczinski , 
qu’il  battit  constamment. 

Mais  en  1771  , Souvarof  eut  lieu  de  dé- 
ployer ses  talens  contre  des  ennemis  dignes 
de  lui.  La  France  effrayée  du  progrès  des 
Russes , avait  enfin  senti  la  nécessité  de 
prêter  aux  confédérés  Polonais  une  assis- 
tance plus  efficace  qu’elle  ne  l’avait  fait 
jusqu’alors.  Cependant  cette  puissance 
n’abandonnait  pas  son  système  de  ne  point 
s’engager  dans  une  gu#rre  nouvelle.  Ce 
ne  fut  donc  pas  avec  une  armée  qu’elle 
vint  secourir  la  Pologne  que  des  armées 
ennemies  remplissaient;  ce  fut  avec  des 
subsides  assez  considérables  et  régulière- 
ment payés , et  en  envoyant  dans  ce  pays 
des  officiers  de  choix  et  de  mérite  qui 
étaient  en  état  de  monter  sur  un  pied  res- 
pectable les  troupes  de  la  Confédération. 
L’officier  français  qui  fut  choisi  cette  année 
pour  être  l’agent  en  chef  des  relations  entre 
la  France  et  la  Pologne  , fut  le  fameux 
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Dumouriez  (4).  Il  y était  à peine  arrivé  quë 
déjà  tout  se  ressentait  de  l’influence  de  ce 
caractère  énergique,  intelligent,  mais  in- 
constant et  brouillon.  Il  communiqua  au 
conseil  général  des  Confédérés  ses  vues 
pour  faire  concourir  toutes  les  opérations  à 
un  but  commun  , en  les  dirigeant  suivant 
un  plan  fixe  et  uniforme  II  introduisit  plus 
de  discipline  dans  les  troupes , les  exerça  * 
les  forma  aux  manœuvres.  Plusieurs  maré^ 
chaux  des  cbnfédérés  secondèrent  parfaite- 
ment Dumouriez  dans  la  nouvelle  tournure 


(4)  II  y avait  alors  en  France  ( et  cela  date  particu- 
lièrement du  ministère%e  MM.  de  Bclle-Isle)  une  foule 
d’hommes  h systèmes , qui  sans  cesse  enfantaient  de  nou- 
veaux projets  pour  la  régénération  de  leur  patrie  et  lè 
bouleversement  de  l’Europe.  L’homme  raisonnable  ne 
conçoit  pas  clairement  pourquoi  ces  deux  idées  - la  s’en- 
chaînaient l’une  h l’autre , ni  comment  il  était  nécessaire, 
pour  que  nous  devinssions  des  hommes  nouveaux , que 
les  autres  nations  en  pâtissent.  Mais  enfin  tel  était  l’esprit 
de  fermentation  qui  dominait  en  France  bien  avant  1.1 
révolution.  Il  était  généralement  convenu  que  rien  n’é- 
tait bien  ni  chez  nous  ni  chez  les  autres;  et  l’on  ne  con- 
cevait pas  un  plus  bel  emploi  des  immenses  forces  de  la 
France  que  de  les  faire  servir  'a  renverser  le  monde  pour 
le  réédifier , suivant  les  plans  que  nombre  d’individus  te 


Digitized  by  Google 


DË  SOUVAROF.  63 

c^ü  il  cherchait  a faire  prendre  a la  guerre 
et  aux  affaires  de  la  confédération.  Jamais 
Cette  réunion  de  vrais  patriotes , unique  es- 
poir de  la  Pologne , n’avait  été  mieux  com* 
mandée.  Entre  les  chefs  on  distinguait  sur- 
tout Casimir  Poulavski.  Ce  jeune  homme 
avait  le  cœur  audacieux , l’esprit  fécond,  le 
courage  intrépide , la  constance  et  la  cha- 
leur d’âme  d’un  Sertorius , d’un  Pélage , ou 
d’un  Scanderberg  : caractères  précieux,  les 
plus  intéressans  de  l’histoire;  car  rien  n’est 
admirable  comme  le  malheur  ferme  etcoü- 


naient  toujours  prêts  au  besoin.  Ces  individus  séduisaient 
le  ministère,  parce  qu’ils  s’offraient  constamment  k faire 
de  grandes  choses  avec  de  petits  moyens,  attendu  que 
leur  génie  devait  suppléer  à ce  qu’on  ne  leur  fournissait  pas. 
Or  ce  génie-la  convenait  parfaitement  au  gouvernement 
qui  avait  k cette  époque  peu  d'argent  et  peu  de  troupes. 
On  employait  donc  beaucoup  ces  partisans  politiques, 
qui,  en  dernière  analyse , ne  décidaient  pas  plus  du  sort 
des  nations  que  les  partisans  militaires  ne  décident  du 
sort  des  campagnes.  Dumouriez  avait  éminemment  ce 
bizarre  esprit  de  son  siècle  ; et  ce  personnage , avec  l’air 
de  tout  arranger  et  qui  ne  manquait  jamais  de  plans  d'or- 
ganisation et  de  bonification  pour  tous  les  objets , aurait 
supérieurement  boideversé  l’Europe  si  son  influence  avait 
été  plus  étendue^ 
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rageux.  Casimir  Poulavski  resté  seul  d’une 
famille  nombreuse  qui  la  première  s’était 
armée  pour  la  cause  de  la  nation  , avait 
choisi  pour  retraite , à la  suite  des  désastres 
des  siens,  des  rochers  presque  inacessibles, 
où  il  s’était  formé  à une  vie  dure  et  aux 
plus  violens  exercices.  L’adresse  qu'il  a\ait 
acquise  dans  le  maniement  de  toute  es- 
pèce d’arrnes  ajoutant  à sa  force  naturelle, 
il  était  devenu  personnellement  très-redou- 
table dans  les  combats  ; et  cette  qualité 
toujours  imposante  enflammait  tellement 
une  jeunesse  guerrière  qui  s’était  réunie 
autour  de  lui,  que  Poulavski  pouvait  exiger 
de  sa  troupe  des  prodiges  et  compter  sur 
son  dévouement.  Lorsqu'il  se  vit,  ou  qu’il 
se  crut  assez  fort,  ildescendit  de  sesmonta- 
gnes  ; attaqua  plusieurs  fois  les  Russes 
avec  avantage;  leur  enleva  plusieurs  postes, 
menaça  môme  Varsovie  ; soutint  avec  vi- 
gueur un  siège  dans  Czenstokow  et  força 
les  Russes  dy  renoncer;  repoussa  Souva- 
rof  lui  môme  à l’attaque  de  Landskronn  ; 
augmenta  considérablement  le  nombre  des 
confédérés  dans  toutes  les  provinces,  tant 
par  lemoyen  des  émissaires  adroitset  intré- 
pides qu’il  y envoya , que  par  l’ardeur  dont 
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Ses  succès  échauffèrent  les  âmes  ; enfin 
fies  soins  et  ses  talens  avaient  déjà  mis  la 
confédération  dans  une  attitude  formi- 
dable , lorsque  la  présence  et  les  conseils 
de  Dumouriez,  et  l’argent  qu’il  apportait  * 
vinrent  achever  d’organiser  ce  parti  et  de 
lui  donner  l’apparence  d’une  puissance. 

Tels  étaient  les  deux  ; adversaires  que 
Souvarofeut  à combattre  dans  la  campagne 
de  1771-  Il  jugea  qu’une  extrême  prompti- 
tude dans  les  opérations  pouvait  seule 
maintenir  l’égalité  entre  les  Russes  qui  ne 
recevaient  point  de  renforts , et  les  confé- 
dérés qui  s'augmentaient  tous  les  jours. 
Leur  audace  et  leur  confiance  s’étaient 
accrues  en  même  temps  que  leurs  forces. 
Sa  va,  l’un  de  leurs  maréchaux  (5),  avait 
fait  dès  l’hiver  de  1,771  une  incursion  en 
Lithuanie..  Souvarof  n’avait  pas  tardé  à 
se  mettre  à sa  poursuite  ; mais  dans  cette 
grande  province  couverte  de  bois  immen* 


• ••  • • ' ~ » j ? . 

(5)  Ce  titre  de  maréchal  n’a  aucun  rapport  avec  celui 
qui,  dans  les  grandes  années  de  l’Europe,  désigne  un 
général  suprême.  On  appelait  ainsi  en  Pologne  tout  com- 
mandant de  la  noblesse  armée  et  de  la-milice  d’un  canton, 
oustarostie.  • • • ’ ..  ’ : v.? 
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ses  , et  où  les  confédérés  avaient  beau- 
coup de  partisans  , Sava  , en  éparpillant  sa 
troupe,  était  parvenu  à échapper  au  général 
Russe.  Le  printemps  fut  plus  décisif.  Sou- 
varof ayant  moins  d’obstacles  naturels  à 
vaincre,  pressa  de  nouveau  .Sava.  Il  l’attei- 
gnit le  26  avril  près  de  Schrenski , lui  livra 
un  combat  sanglant , où  Sava  fut  défait  et 
blessé.  A quelque  temps  de  là , ce  Polonais 
tomba  entre  les  mains  des  Russes , et  fut 
tué  par  des  soldats.  Souvarof , dans  l'inter- 
valle , avait  poursuivi  sa  troupe,  et  tailléen 
pièces  ou  dispersé  j usqu’au  dernier  homme. 

Poulavski  s’avance  pour  soutenir  son 
compagnon  d’armes.  Souvarof  marche  à lui 
avec  trois  mille  hommes,  culbute  sa  troupe 
et  enlève  son  artillerie.  Poulavski,  furieux, 
rappelle  toute  son  intrépidité , la  commu- 
nique à ses  soldats.  Après  un  combat  ter- 
rible , il  parvient  à reprendre  ses  canons  et 
s’éloigne.  Souvarof  le  suit.  Aussi  coura- 
geux , aussi  actif,  presque  aussi  habile  que 
son  adversaire  , Poulavski  manœuvre  avec  4 
dextérité  et  évite  un  nouvel  engagement. 
Le  Russe,  avide  de  batailles  et  de  victoi- 
res, ne  le  perd  pas  de  vue.  Leurs  marches 
et  contre-marches , leurs  détours  et  leurs 

■ • ..  / 
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feintes  marqueraient  dans  l’histoire  mili- 
taire s’ils  ejussent  chacun  commandé  trente 
mille  hommes.  Enfin  Poulavski  est  trompé 
par  de  faux  avis.  Il  s’engage  imprudemment 
dans  un  terrein  étroit;  il  est  coupé;  sa 
troupe  est  détruite  en  partie.  Lui -même 
est  heureux  d’échapper  avec  le  peu  de 
monde  qui  lui  reste  ; il  prend  la  fuite. 

Dumouriez,  dans  le  premier  mouvement 
de  colère  que  lui  occasionne  ce  désastre  , 
menace  le  brave  Poulavski  de  le  faire  juger 
comme  coupable  de  lâcheté.  Il  rassemble 
les  débris  d.e,  la  petite  armée  de  ce  chef  et 
tout  ce  qu'il  pauLeu  outre  réunir  de  trou- 
pes. Il  se  prépare,  à s’avancer  contre  le  vigi- 
lant Russe  , mais  celui-ci  lui  en  a épargné 
la  peine.  Il  est  déjà  sur  Dumouriez,  il  le' 
presse , il  le  talonne , il  le  force  à se  re- 
trancher sous  le  canon  de  Landskronn. 
Cette  forteresse,  placée  à la  tête  des  monts 
Karpatheg , domine  la  plaine  du  palatinat 
de  CraGovie.  Derrière  la  hauteur  sur  la- 
quelle elle  est  située , il  y a une  pente  assez 
douce.  En  avant  et  sur  son  flanc  droit  sont 
deux  escarpemens  impénétrables , hérissés 
de  bois  de  sapins.  Dumouriez  occupe  cette 
positi°n.  Il  appuie  sa  droite  à ce  bois,  qu’il 
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garnit  de  deux  cents  chasseurs , avec  deux 
pièces  de  canon.  Sa  gauche  est  couverte 
par  Landskronn.  Le  canon  du  château 
porte  en  plein  sur  une  hauteur  qui  se  voit 
à quelque  distance.  G'est  par  cette  hau- 
teur que  Souvarof  arrive.  Il  a avec  lui  trois 
mille  chevaux  'et  deux  mille  cinq  cents 
hommes  d’infanterie.  A l’inspection  du 
terrein , à la  vue  de  la  position  de  l’en- 
nemi , résolu  de  l’attaquer , il  n’hésite  pas 
sur  son  plan.  Il  fait  descendre  sa  cavalerie 
dans  le  ravin  pour  la  soustraire  ait  canon 
du  château  , et  reste  avec  son  infanterie 
sur  la  hauteur,  prêt  à juger  des  coups  et  à 
marcher  suivant  les  mouvemens  de  son 
adversaire  (6).  Etonnés  de  cette  manœu- 


(6)  Cette  relation  est  tirée  en  grande  partie  de  celle 
que  Duraouriez  donne  dans  le  Chapitre  vin  du  tome  ien 
de  sa  Vie,  écrite  par  lui-même.  Bumouriez  prétend  que 
là  manoeuvre  de  Souvarof  devait  le  faire  battre  imman- 
quablement, et  que  si  sesdispositions  eussent  été  suivies 
et  que  les  troupes  qu’il  avait  avec  lui  eussent  chargé  la 
cavalerie  Russe  h mesure  qu’elle  remontait  du  ravin  dans 
la  forêt  de  sapins , et  avant  qu’elle  n’eût  eu  le  temps  :do 
se  former , cette  cavalerie  était  détruite.  Mais  il  ajoute 
qu’il  a été  abandonné  et  que  les  dilférens  corps  auxquels 
il  a donné  des  ordres , au  lieu  dé  sc  battre,  ont  fui  lâche- 
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vre  audacieuse,  dont  Souvarof  avait  prévu 
l’effet , les  Polonais  , incertains , n’osent 
pas  s’engager  dans  le  ravin  à la  rencontre 
des  Russes.  Ceux-ci  montent  et  se  forment. 
L’ennemi , coupé  par  son  centre , n’a  plus 
assez  de  force  pour  charger  cette  cavalerie , 
que  l’infanterie  Russe  était  d’ailleurs  prête 
à soutenir  ; il  abandonne  le  champ  de  ba- 
taille. Les  Cosaques  le  poursuivent  avec 
vivacité , ils  s’emparent  des  deux  pièces  de 
canon  qui  étaient  dans  le  bois  et  font  nom- 
bre de  prisonniers.  Durnouriez , à la  tête 
d'un  petit  escadron  Français,  faitsa  retraite 
parle  bois  sur  Sucha.  Les  Russes  respectent 
cette  troupe  de  braves  et  la  laissent  échap- 
per. Ils  se  contentent  de  disperser  les  Polo- 


ment.  Nous  ne  contredirons  pas  cette  circonstance  ; mais 
nous  justifierons  la  manœuvre  de  Souvarof.  Il  est  pro- 
bable que  si  huit  mille  hommes  de  bonnes  troupes  et  mu- 
nis d’une  bonne  artillerie  eussent  occupé  la  position  de 
Durnouriez,  Souvarof,  eût  - il  eu  même  un  nombre  de 
troupes  fort  supérieur , n'eût  point  débuté  par  l’attaquer 
avec  sa  cavalerie  au  risque  de  la  faire  écraser  par  le  ca- 
non, et  qu’il  n’eût  même  pas  attaqué  de  front  avec  son 
infanterie  une  position  pareille.  Mais  Souvarof  connais- 
sait le  triste  état  de  la  cavalerie  Polonaise  et  l’état  plus 
triste  de  son  artillerie.  D’après  cette  connaissance,  sa 
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nais  et  abandonnent  ensuite  le  champ  de 
bataille,  que  le  canon  de  la  place  foudroyait 
de  trop  près  pour  qu’il  fût  tenable.  Souva- 
rof , satisfait  d’avoir  déposté  l’ennemi , jeté  * 
le  désordre  dans  ses  troupes  et  de  lui  avoir 
tué  ou  pris  un  grand  nombre  d’hommes , 
quitte  les  environs  de  Landskronn , qu'il  ne 


manoeuvre  reste  toujours  hardie  sans  doute,  mais  point  té- 
méraire, et  elle  était  la  meilleure  pour  lui  faciliter  l’emploi 
de  toutes  scs  troupes.  Car  s’il  eut  envoyé  son  infanterie 
la  première , sa  cavalerie  restait  inutile  sur  la  hauteur  ou 
dans  le  ravin  jusqu'à  ce  que  son  infanterie  eût  nettoyé 
les  deux  bois  et  pris  position  sur  le  lerreîn  même  de  l’en- 
nemi. Au  contraire  la  facilité  qu’a  l’infanterie  de  se  glis- 
ser partout,  lui  permettait  parfaitement  d’agir  derrière  la 
cavalerie , de  la  soutenir  et  de  faire  un  feu  très-meurtrier 
sur  celle  de  Dumouriez , qui  sc  serait  nécessairement  dé- 
bandée aussi,  en  cas  qu’elle  eut  chargé  celle  de  Souvarof 
dans  te  terreîn  difficile.  Au  surplus,  l’assertion  de  Du- 
mouriez  relativement  aux  Polonais,  qui  fbient  an  lieu  de 
combattre  quand  il  s’agit  de  leurs  intérêts  les  plus  chers, 
assertion  confirmée  par  tant  d’autres  faits  du  même  genre 
pendant  cette  guerre , prouve  le  peu  de  fond  qu’il  y 
avait  à faire  sur  cette  nation , où  le  gentilhomme  était 
ttop  libre  pour  être  un  rigide  militaire , et  le  paysan  trop 
esclave  pour  être  un  homme  de  courage.  Quand  on  étu- 
die bien  celte  nation  à toutes  les  époques,  il  n’y  a pa 
besoin  de  chercher  ailleurs  qu’en  elle- même  la  cause 
de  sa  chute. 
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peut  poifct  assiéger  faute  d’artillerie , et 
vole  à d’autres  exploits.  Il  s’empare  d’Os- 
vienin  et  de  Bolbrecq , et  se  remet  encore  à 
la  poursuite  dé  Poulavski , qui  se  remontrait 
en  campagne.  Souvarof  léchasse  de  défilés 
en  défilés  ; mais  Poulavski  parvient  à s’en- 
fermer avec  ses  débris  dans  Gzenstokow.  Ce 
brave  confédéré  n’a  pu  soutenir  sa  fortune, 
mais  il  a conservé  sa  réputation.  Souvarof, 
vainqueur,  donne  lui-même  les  plus  grands 
éloges  au  courage,  à l’intelligence  et  à l'ac- 
tivité du  vaincu.  Quant  à sa  propre  activité, 
elle  avait  passé  l’imagination.  Dans  l’es- 
pace de  dix -sept  jours , après  la  bataille  de 
Landskronn , il  avait  parcouru  cent  lieues, 
n’ayant  jamais  passé  quarante-huit  heures  v 
sans  se  battre. 

Un  Polonais  de  distinction  , homme  de 
mérite,  puissamment  riche  et  influent  dans 
son  pays , Oginski , grand-maréchal  de  Li- 
thuanie, ne  s’était  pas  encore  ouvertement 
déclaré  pour  la  Confédération.  Dans  le  mo- 
ment où  ce  parti  penche  vers  sa  ruine , il 
est  vivement  pressé  de  le  relever  , par  les 
Confédérés  eux- mômes,  par  la  France  et 
jusque  par  l’Autriche.  Ce  sont  les  menaces 
de  la  Russie  qui  le  déterminent  à s’armer 
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contre  elle.  Il  a bientôt  réuni  deux  mille 
hommes  et  de  l'artillerie.  Il  attaque,  le 6 
septembre , un  corps  Russe  qui  était  à Rad- 
zica  , le  bat  complètement  et  tue  son  com- 
mandant. Mais  déjàSouvarof  accourt.  Il  lui 
est  réservé  dedétruire  encore  ce  dernier  es- 
poir de  la  Confédération  polonaise.  Par  la 
rapidité  de  sa  marche,  il  surprend Oginski 
à Stoulavies,  met  ses  troupes  en  déroute  et 
le  force  à fuir  à Dantzig.  Cette  action  fut 
le  dernier  événement  de  quelque  impor- 
tance de  la  campagne.  Mais  le  temps  que 
Souvarof  n'employa  pas  à combattre  ne  fut 
pas  perdu  : il  l’employa  à pacifier.  Il  sut 
faire  porter  de  toutes  parts  et  si  à propos 
des  paroles  de  paix  et  de  sécurité  , que  la 
plus  grande  partie  des  Confédérés  de  la 
Lithuanie  rentrèrent  d’eux -mêmes  tran- 
quillement dans  leurs  foyers.  Fidèle  à sa 
parole  envers  tous  ceux  qui  se  soumettaient, 
Souvarof  eut  soin  de  les  faire  traiter  avec 
des  égards  qui  ne  leur  donnèrent  plus  l’en- 
vie de  reprendre  les  armes, 

Dumouriez  avait  quitté  la  Pologne , et  il 
y fut  remplacé  par  le  comte  de  Yiomesnil , 
en  1772.  Cet  habile  et  estimable  officier, 
comptant  plus  encore  sur  le  petit  nombre 
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de  soldats  et  officiers  Français  qui  étaient 
comme  auxiliaires  à l’armée  des  Confédé- 
rés, que  sur  les  Polonais  eux-mêrnes , son- 
gea d’abord  à ménager  à sa  petite  troupe 
une  position  qui  la  mît  à l’abri  des  dé- 
sastres et  fût  une  base  pour  obtenir  des 
succès  honorables  et  solides.  Il  parvint  à 
surprendre  le  château  et  même  la  ville  de 
Cracovie  ; mais  il  avait  trop  peu  de  monde, 
les  Confédérés  étaient  trop  affaiblis  par  les 
pertes  de  l’année  précédente , et  les  Russes, 
décidés  à en  finir,  étaient  devenus  trop  forts 
pour  que  Viomesnil  pût  réussir  à se  main- 
tenir contre  eux.  Souvarof  avait  reçu  de 
l’artillerie.  Il  vint  mettre  le  siège  devant 
Cracovie  au  mois  de  mars.  Les  Confédérés 
et  les  Français  furent  bientôt  obligés  d’é- 
vacuer la  ville  ; mais  ils  se  réfugièrent  dans 
le  château,  où  ils  soutinrent  un  siège  de 
six  semaines.  Le  défaut  de  vivres  et  l’im- 
possibilité du  secours  les  contraignirent  de 
se  rendre.  Les  mêmes  motifs  et  la  faiblesse 
des  garnisons  mirent  successivement  au 
pouvoir  de  Souvarof  les  villes  de  Czento- 
kow , Tirniek , Landskronn  , etc.  etc. 

A cette  époque , tous  les  Confédérés  se 
dispersent;  les  chefs  disparaissent  et  se  re- 
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tirent  à l’Etranger.  LaRussie,  la  Prusse  et 
l’Autriche  déclarent  qu’elles  ne  verront  dé- 
sormais, dans  les  Polonais  quis’attroupe- 
r lient  encore,  que  des  brigands , des  assas- 
sins , des  incendiaires.  La  Confédération 
est  anéantie  ; l’espoir  de  l'indépendance  est 
perdu  pour  la  Pologne , et  ce  malheureux 
pays  attend  la  décision  de  ses  destinées  des 
puissances  redoutables  qui  l'environnent. 

Cette  décision  ne  tarda  pas  à venir.  Le 
5 août  1772  fut  signé  à Pétersbourg  , entre 
la  Russie,  l’Autriche  et  la  Prusse,  le  traité 
par  lequel  ces  puissances  se  partageaient, 
chacune  suivant  ses  convenances , un  tiers 
du  territoire  de  la  Pologne , et  laissaient  ce 
royaume  dan  s un  tel  éta  t defai  blesse  et  de  dé- 
gradation, que  son  partage  définitif  deve- 
nait nécessairement  la  perspective  de  ses 
habitans,  et  peut-être  leur  refuge  contre 
un  malheur  interminable.  Ainsi  se  con- 
somma l’un  des  forfaits  politiques  les  plus 
inouïs  dont  l’histoire  fasse  mention.  Ainsi 
deux  cours  qui,  comme  parties  principales 
d’une  grande  confédération  sur  laquelle 
reposait  l’équilibre  Européen  , devaient 
mettre  au  rang  des  premières  maximes  de 
leur  politique  le  respect  pour  les  privilèges 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  75 

et  les  franchises  des  peuples  et  des  princes; 
deux  cours  qui  avaient  l’intérêt  le  plus 
pressant  à ce  que  l’équilibre  de  l’Europe 
ne  fût  pas  rompu,  puisque,  par  leur  posi- 
tion , leur  existence  en  dépendait  ; ces  deux 
cours  s’arrangèrent , pour  la  violation  des 
droits  les  plus  sacrés  des  nations  avec  une 
troisième  puissance  à qui  ces  coups-là  con- 
venaient à merveille,  et  ddnt  l’ambition, 
fondée  sur  une  grande  force,  pouvait  me- 
nacer un  jour  du  sort  de  leur  victime  com- 
munecelles  qui  étaient  alors  ses  complices. 

Lorsque  la  guerre  de  Pologne  fut  termi- 
née , Souvarof  revint  à Péters bourg , où  sa 
réputation  l'avait  précédé.  Déjà  l'on  voyait 
en  lui  l’un  des  officiers  les  plus  distingués 
de  l'armée  Russe.  Sa  vigueur,  sa  pénétra- 
tion , la  justesse  d’esprit  avec  laquelle 
il  avait  saisi  la  manière  de  faire  la  guerre 
aux  Polonais , la  précision  de  ses  mouve- 
mens  , la  rapidité  de  ses  marches , l’ardeur 
qu’il  inspirait  aux  soldats  dans  les  fatigues 
ou  dans  les  dangers,  enfin  l’art  de  faire 
beaucoup  de  mal  à l’ennemi  sans  employer 
aucuns  de  ces  moyens  de  rigueur  et  de 
cruauté  que  beaucoup  d’officiers  Russes 
s’étaient  permis  dans  cette  guerre;  tout 
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en  lui  annonçait  à la  Russie  un  homme 
qui  étendrait  la  réputation  de  ses  armes 
avec  autant  d’éclat  que  d’honneur.  L'im- 
pératrice fit  à Souvarof  le  plus  favorable 
accueil.  Elle  lui  donna  l’Ordre  militaire  de 
Saint- Georges  de  la  seconde  classe,  ce  qui 
le  flatta  plus  qu’aucune  autre  récompense. 
Dans  tous  les  temps  de  sa  vie , ce  général  a 
aimé  les  marques  d’honneur  et  les  décora- 
tions ; et  ce  goitt  cesse  d’être  une  frivolité 
quand  on  les  mérite.  Souvarof  avait  l’âme 
trop  haute  pour  vouloir  des  distinctions 
qu’il  aurait  cru  ne  lui  être  pas  dues  ; mais 
il  avait  le  sentiment  d’émulation  qui  fait 
désirer  de  rçndre  d’érainens  services  à la 
société  pour  s’en  faire  remarquer;  et  ce 
sentiment,  quand  il  existe  dans  nombre 
d’individus,  est  la  base  la  plus  solide  de 
l’état  social , et  la  source  de  sa  perfection. 

: .--j* jjgSi-  ‘r  . -J 
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CHAPITRE  III. 


Campagnes  de  Souvarof  contre  les  Turcs.  — Guerre  de. 
Pougatchef.  — Réunion  de  la  presqu’île  de  Crimée  à 
l’empire  de  Russie.  — Expédition  dans  le  Kouban. 


Le  repos  n’était  point  fait  pour  Souvarof  ; 
il  n’était  ni  dans  sa  profession  ni  dans  son 
goût  de  s’endormir  au  sein  de  l’oisiveté. 
A peine  fut- il  arrivé  à Pétersbourg  qu’il 
manifesta  le  désir  de  prendre  part  à la 
guerre  qui  continuait  entre  les  Russes  et 
les  T urcs , et  de  ne  point  poser  les  armes 
tant  qu’il  y avait  possibilité  d’en  faire 
usage.  L’impératrice  avait  elle-même  trop 
d’intérêt  à employer  un  tel  officier  pour 
retenir  son  zèle.  Elle  attacha  Souvarof  à 
l’armée  du  feld  maréchal  Roumanzof  pour 
la  campagne  de  1773^ 

C’était  la  quatrième  de  cette  guerre. fa- 
meuse qui  avait  été  entreprise  par  les  T urcs 
pour  empêcher  les  Russes  de  dominer  çu 
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Pologne , et  qui  n'aboutit  qu’à  ouvrir  de 
toutes  parts  des  voies  à la  Russie  pour  la 
«.lumination  future  de  la  Turquie  elle* 
même.  Cette  guerre  approcha  les  frontières 
de  la  Russie  de  la  mer  Noire,  elle  lui  fraya 
le  chemin  du  Kouban  et  de  la  Géorgie, 

' elle  mit  lesTartares  de  Crimée  sous  sa  pro- 
tection et  prépara  ainsi  leur  assujettisse- 
ment. Elle  jeta  parmi  les  Grecs  répandus 
dans  toutes  les  provinces  de  la  Turquie 
européenne  uu  espoir  de  délivrance  , qui 
attacha  secrètement  à la  Russie  la  moitié 
des  sujets  du  Grand  Seigneur  ; elle  inspira 
enfin  aux  Turcs  une  crainte  de  leurs  an- 
ciens adversaires , et  à ceux-ci  un  sentiment 
de  leur  supériorité , qui  ne  pouvaient  quë 
mener  par  un  effet  nécessaire  et  une  pro- 
gression rapide , les  premiers  à craindre 
toujours  davantage,  et  les  seconds  à sô 
croire  certains  de  la  victoire  lorsqu’ils  mar- 
chaient contre  des  ennemis  qu’ils  avaient 
lieu  de  mépriser.  * 

La  rivalité  entre  les  Turcs  et  les  Russefe 
est  ancienne  et  l’on  peut  la  faire  remonter 
j usqu’au  renversement  de  l’empire  de  Cons- 
tan  ti  nople  par  le  sabre  ottoman , et  par  con- 
séquent à l’arrivée  des  Turcs  en  Europe* 
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Les  Russes  durent  considérer  ces  étrangers 
comme  des  ravisseurs  qui  venaient  leur  en- 
lever  une  proie  sur  laquelle  ils  se  croyaient 
eux-mêmes  des  droits  naturels.  En  effet  de- 
puisrétablissement  des  peuples  Slaves  dans 
les  immenses  contrées  situées  entre  le  Da- 
nube , la  mer  Noire  et  la  mer  Glaciale , ils 
n’avaient  cessé  d’inquiéter  l'empire  grec  de 
Constantinople  par  leurs  continuelles  ex- 
cursions , et  ils  convoitaient  ce  riche  liéri-  . 
tage , comme  une  suite  en  quelque  sorte 
et  une  dépendance  de  leurs  vastes  domai- 
nes. Les  brigandages  de  ces  barbares  n’a- 
vaient pu  être  arrêtés  ou  diminués  que  par 
leur  conversion  à la  religion  chrétienne, 
qui  fut  l’ouvrage  des  missionnaires  Grecs* 
Alors  il  s’établit  entre  les  deux  peuples  le 
lien  le  plus  fort  qui  existât  parmi  les 
hommes  à cette  époque  ; et  la  scission 
des  églises  grecque  et  latine  ayant  isolé 
les  sectateurs  de  la  première  dans  les  pays 
de  deux  dominations  seulement , savoir 
ceux  qui  suivaient  les  lois  des  Empereurs 
de  Constantinople  et  ceux  qui  obéissaient 
aux  grands  Ducs  de  Russie , il  s’ensuivit 
qu’à  la  destruction  des  premiers , les  se- 
conds purent  se  considérer  comme  les  di- 
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recteurs  légitimes  d'un  troupeau  qui  se 

trouvait  dès-lors  abandonné  et  sansguide. 

Mais  s’il  fut  permis  aux  grands  Ducs  de 
Russie  de  concevoir  dès  ce  moment  cette 
prétention  , if  ne  leur  était  pas  réservé 
encore  de  la  faire  valoir  î leur  puissance 
n'allait  pas  jusques  * là.  C’est  à peine 
s’ils  avaient,  secoué  le  joug  des  Tartares 
enfans  de  Gengis  Kan , qui  avaient  si  long- 
temps régné  sur  les  bords  du  Volga  et  dont  * 
les  dernières  familles  occupaient  mainte- 
nant la  Crimée.  Ces  Tartares  avaient  em- 
brassé le  Mahométisme.  Leur  nombre  et 
leur  ardeur  belliqueuse  les  rendaient  re- 
doutables auxRusses,  et  la  position  de  leur 
contrée  en  faisait  un  point  intermédiaire 
entre  les  nouvelles  conquêtes  des  Turcs  et 
les  états  des  Czars.  CesTartares  regardaient 
l'empereur  des  Turcs  comme  le  chef  de  leur 
croyance,  depuis  que  celui-ci  avait  succédé 
aux  Califes  dans  leurs  possessions  et  dans 
leur  dignité  de  vicaire  de  Mahomet.  A ce 
titre  ils  lui  reconnaissaient  le  droit  de  leur 
ordonner  de  marcher  lorsqu'il  s'agissait 
de  porter  la  guerre  contre  les  infidèles  ; de 
sorte  que , loin  que  les  Czars  pussent  tirer  ‘ 
parti  des  circonstances  qui  les  rendaient  les 
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Seuls  protecteurs  de  la  religion  grecque , 
pour  se  faire  des  partisans  dans  les  états  du 
Grand-Seigneur  et  parvenir  à y succéder 
aux  empereurs  d'Orient  ; c’était  au  con- 
traire le  Grand:Seigneur  qui  menaçait  les 
Czarsdu  joug,  parle  ministère  d’un  peupla 
belliqueux  que  son  titre  de  chef  de  la  reli- 
gion mahométane  dévouait  à sa  cause. 

Toute  l’attention  des  Russes  consistait 
donc  à se  mettre  en  garde  contre  les  in- 
cursions de  ces  Tartares  de  Crimée , qui 
étaient  toujours  maîtres  d’un  moment  à 
l’autre  de  pénétrer  dans  leurs  plus  belles 
provinces  et  d’y  porter  la  désolation  ; et 
toute  leur  politique  , dès  l’instant  qu’ils 
eurent  un*  système  suivi  de  puissance  et 
d’agrandissement,  dut  être  de  s’assujettir 
ces  ennemis  terribles,  soit  en  les  subjuguant 
par  la  force , soit  en  profitant  de  leurs  diV 
visions  entre  eux  et  avec  le  divan,  pour  les  - 
isoler,  les  séduire  et  les  asservir  parla  ruse. 
Pierre  i y fit  ses  efforts  et  manqua  son  but. 
On  a attribué  à ce  prince  le  projet  de  faire 
passer  sur  sa  tête  la  couronne  des  sultans,  et 
Ton  n’a  pas  vu  qu’il  devait  peut-être  rendre 
grâce  à leur  mollesse  et  à leur  dégénération 
d’.avoirdéfenduia  sienne  contre  eux.  Pierre 
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n’était  nullement  en  position  de  penser  à 
la  conquête  de  Constantinople.  Le  premier 
qui  en  ait  calculé  la  possibilité  et  qui  ait 
combiné  les  moyens  que  la  Russie  pouvait 
avoit  d’y  réussir , c’est  un  étranger,  le  feld- 
maréchal  Munick  (1).  Ce  grand  homme 
vit  d’un  coup  d'œil  qu’il  n'y  avait  qu’un 
moyen  sans  lequel  tous  les  autres  seraient 
inefficaces  : la  conquête  de  la  Crimée.  Il 
vit  que  la  Russie  ne  serait  un  empire  so- 
lide , qu’elle  ne  pourrait  avoir  un  système 
fixe  de  conquête  et  des  bases  certaines  de 
prospérité  intérieure , que  par  la  possession 


(i)  Ce  général  né  3a ns  le  duché  d’Oldenbourg  en 
, Saxe , a servi  la  Russie  sous  le  règne  de  l’impératrice 
Anne,  et  tout  le. monde  connaît  ses  victoires  sur  les 
Polonais,  les  Turcs  et  les  Tartares.  11  joignait  h ses  talen* 
guerriers,  un  esprit  h fortes  conceptions,  un  amour  pas- 
sionné pour  les  actions  glorieuses , une  grande  rigidité 
de  mœurs  et  une  fierté  de  caractère  que  ni  la  bonne 
ni  la  mauvaise  fortuné  ne  purent  gâter  ou  affaiblir.  Au- 
jetm  homme  célébré  des  temps  modernes  ne  nous  repré- 
sente mieux  Annibal.  Il  avait  le  génie  fertile,  audacieux 
mais  inflexible  de  ce  fameux  Carthaginois.  Cependant 
«etle  inflexibilité  même  est  ce  qui  a empêché  Munick 
de  parvenir  h réduire  les  Tartares  de  Crimée.  11  ne  lui 
fut  pas  possible  de  s’arrêter  long-temps  a négocier  ou 
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de  la  Crimée.  Tout  ce  que  l’art  de  la  guerre 
offre  de  plus  profond  fut  mis  en  usage  par 
Munick  pour  subjuguer  cette  presqu'île. 
Mais  Munick , abusé  par  son  caractère  trqp 
lier  et  trop  dur , se  trompa  sur  la  manière 
de  venir  à bout  de  son  dessein.  Ce  n’était 
pas  la  force  qui  devait  réduire  les  Tartares. 
Ils  furent  vaincus  par  Munick,  mais  non 
soumis.  Après  plusieurs  campagnes  meur- 
trières , ce  général  fut  obligé  d’évacuer  la 
Crimée  et  n’en  ramena  pas  le  tiers  de  l’ar- 
mée qu'il  y avait  conduite. 

Dans  la  guerre  qui  éclata  en  1 769  entre 
la  Russie  et  la  Turquie , celle-ci  fit  encore 


intriguer  parmi  ces  peuples.  Il  tomba  dessus  k coups  de 
sabre  et  k coups  de  canon;  Qu’èn  rcsulta-t’il  ? ses  succès 
militaires  furent  complets,  il  battit  les  Tartares  en  toutes 
rencontres  ; mais  fatigué  par  l’opiniâtreté,  de  ces  peuples, 
par  la  persévérance  iradomptable  avec  laquelle  ils  reve- 
naient au  combat  après  tant  de  défaites  et  harcelaient 
l’armée  Russe-,  arrêté  enfin  par  le  défaut  de  subsistances, 
Munick  sortit  de  la  Crimée  et  ramena  en  Russie  une 
armée  qui  n’était  plus  en  état  d’agir  contre  d’antres  enne- 
mis. Nous  verrons  dans  la  suite  comment  un  autre  homme 
moins  habile  sous  quelques  rapports , mais  plus  adroit  que 
Munick  ( saisit  la  vraie  manière  de  réussir  k mettre  les 
Tartares  sous  le  joug , et  opéra  cette  importante  révolu- 
tion que  Munick  avait  tentée  en  vain. 
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éprouver  à sa  rivale  à quel  point  elle  pouvait 
lui  nuire  en  dirigeant  coutre  elle  lesTartu- 
res.  Au  premier  signal  donné  par  Constanti- 
nople , le  Khan  de  Crimée  envahit  la  nou- 
velle Servie,  mit  le  feu  aux  villages  et  aux 
récoltes  amoncelées  , massacra  les  habi- 
tans , emmena  les  troupeaux  , et  ne  laissa 
pas  trace  de  végétation  ni  d'habitation  hu- 
mainedans  ce  maiheureuxpays. Cependant 
les  victoires  multipliées  des  Russes  sur  les 
Turcs  ne  suffirent  pas  encore  cette  fois 
pour  mettre  la  Crimée  au  nombre  de  leurs 
provinces.  Ce  n’eût  point  été  assez  de  la 
cession  du  Grand -Seigneur,  pour  qu’un 
pays  qui  ne  le  reconnaissait  pas  comme 
souverain  immédiat  mais  seulement  com- 
me suzerain  , se  livrât  sans  résistance. 
L’impératrice  obtint  seulement  à la  paix, 
que  lesTàrtares  seraient  absolument  indé- 
pendans  de  Constantinople  qui  depuis  long- 
temps cherchai  ta  les  asservir;  qu’ilsue  paie- 
raient plus  de  tribut  ; que  l'élection  deleur 
Khan  n'aurait  pas  besoin  d’être  confirmée 
parle  Divan  ; et  par  ce  procédé  d’une  bien- 
veillance apparente  pour  ces  peuples  et  par 
cette  dissimulation  d'une  profonde  poli-  , 
tique  qui  pour  les  intérêts  à venir  oublie 
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les  Outrages  présens  , Catherine  affaiblit 
réellement  lesTartares  en  les  isolant  d’un 
puissant  protecteur.  D’un  autre  côté  , par 
la  cession  qu  elle  se  fit  faire  d’une  partie  de 
la  Bessarabie  , elle  enveloppa  la  Crimée  et 
gêna  ses  communications  directes  avec  la 

rri  • t 

I urquie. 

Telle  était  donc  la  situation  des  deux 
Empires  vis-à-vis  l’un  de  l’autre,  que  tout 
annonçait  qu’ enfin  celui  qui  avait  la  vi- 
gueur de  la  jeunesse , après  une  lutte  si 
ancienne  , allait  l’emporter  sans  retour  sur 
celui  que  les  vices  de  la  mollesse  et  du  luxe 
faisaient  pencher  vers  la  caducité,  lorsque 
Souvarof  arriva  pour  ajouter  aux  triomphes 
de  ses  compatriotes  , et  pour  contribuer,  à 
assurera  sa  patrie  une  supériorité  d’où  de- 
vait résulter  par  la  suite  sa  plus  grande 
illustration.  > 

Souvarof  partit  pour  l’armée  qui  était  en 
Moldavie.  Il  se  transporta  d’abord  à Jas- 
si , où  le  maréchal  Roumanzof  avait  son 
quartier- général.  Quelques  jours  après  il 
reçut  ordre  d'aller  joindre  la  division  qui 
était  en  Valachie  sous  les  ordres  du  général 
Soltikof.  Il  fut  attaché  à ce  corps  d’armée, 
et  on  lui  donna  à commander  un  détache- 
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ment  composé  de  quatre  bataillons,  huit 
escadrons  et  quelques  centaines  de  Cosa- 
ques Il  fut  posté  au  couvent  deNigoieschti, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube.  Les  Turcs 
occupaient  en  face  de  lui  la  petite  ville  de 
Tourtoukai  sur  la  rive  droite  du  fleuve , qui 
est  très  large  en  cet  endroit.  Ce  poste  leur 
était  important  pourempêcherlepassagedu 
Danube  et  pour  leur  libre  communication 
avecla  mer, dont  ils  tiraientleurs  provisions; 
ils  avaient  en  conséquence  une  flottille  à 
Tourf ouk  i. Leur campsouscetteplaceétait 
retranché  et  plusieurs  batteries  de  grosses 
pièces  défendaient  le  rivage.  Souvarof  ré- 
solut de  prendre  et  de  détruire  la  flottille  et 
la  ville.  Il  reconnut  lepays , et  il  trouva  qu’à 
un  mille  du  poste qu’iloccupait  en  descen- 
dant le  fleuve , il  y avait  pour  le  traverser  un 
endroit  commode,  en  face  duquel  était  une 
hauteur  qui  dominait  la  position  des  Turcs 
et  dont  ils  avaient  négligé  de  s’emparer. 
Souvarof  choisit  ce  lieu  pour  effectuer  son 
passage;  et  afin  de  cacher  son  projet  aux 
Turcs,  il  fit  embarquer  ses  troupes  sur  la 
petite  rivière  de  l’Artich  qni  coule  dans  le 
Danube,  et  les  fit  descendre  de  nuit  près  de 
l'endroit  indiqué.  Le  lendemain  mutin  il 
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traversa  le  fleuve  , débarqua  à l’autre  bord 
malgré  le  feu  des  Turcs , donna  aussitôt 
ordre  à un  colonel  (l'aller  avec  quelques 
compagnies  d’infanterie  s’emparer  de  la 
flottille,  en  détacha  un  second  pour  se  ren- 
dre maîtres  d’une  redoute  qui  couvrait  la 
ville;  et  quant  à lui , à la  tête  du  gros  de 
ses  troupes , il  se  porta  à pas  redoublés  sur 
la  hauteur,  afin  d’être  à même  de  soutenir 

r 

les  deux  attaques.  Tout  réussit  au  gré  de 
ses  désirs.  La  flottille  fut  enlevée  et  livrée 
aux  flammes.  On  brûla  aussi  les  magasins 
de  la  ville  ; et  faute  de  pouvoir  emmener  le 
canon  de  l’ennemi , on  le  précipita  dans  le 
fleuve  au  nombre  de  quatorze  pièces.  Après 
cet  exploit  , Souvarof  fit  rembarquer  ses 
groupes  et  revint  à son  poste,  n’ayant  perdu 
dans  cette  action  que  soixante  hommes. 

A quelque  temps  de  là , les  peines  qu’il 
prit  pour  tenir  constamment  l’ennemi  eu 
alarmes,  et  les  fatigues  qu’il  essuya  pour 
ne  point  laisser  perdre  à ses  troupes  l’habi- 
tude d’une  continuelle  activité  et  leur  en 
donner  lui -même  l’exemple,  allumèrent 
son  sang  et  lui  occasionnèrent  une  fièvre 
qui  l'obligea  de  quitter  son  détachement 
Dans  cet  intervalle,  la  grande  armée  sou* 
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les  ordres  du  maréchal  Roumanzof  fit 
quelques  progrès,  mais  lents  à cause  du 
défaut  de  vivres  ; ennemi  plus  cruel  des 
Russes  pendant  cetteguerre  que  ne  le  furent 
jamais  les  Turcs.  Ce  manque  de  subsis- 
tances se  faisait  surtout  sentir  dans  un  pays 
aussi  mal  cultivé  que  la  Moldavie,  qui, 
depuis  trois  campagnes,  était  ravagé  con- 
tinuellement par  deux  grandes  armées. 
C’est  ce  qui  rendait  si  précieux  les  postes  ' 
voisins  de  la  mer.  Aussi  les  Turcs  avaient- 
ils  occupé  de  nouveau  celui  de  Tourtoukaï 
après  la  retraite  des  Russes,  et  s’étaient 
renforcés  et  fortifiés  sur  les  ruines  de  cette 
ville  pendant  l’absence  de  Souvarof.  Il  n’en 
fut  pas  plutôt  instruit  que,  quoiqu’ilfùt 
encore  convalescent  et  très-faible,  il  réso- 
lut de  revenir  à son  détachement.  Il  le  trou- 
va augmenté  de  deux  bataillons.  Après  avoir 
reconnu  la  position  de  l’ennemi,  qui  de 
nouveau  avait  formé  au-dessous  de  Tour- 
toukaï sur  les  bords  du  fleuve  un  camp  re- 
tranché embrassant  en  amphithéâtre  les 
diverses  élévations  du  terrein,  Souvarof  ré- 
solut de  le  débusquer  de  ce  poste.  Il  parta- 
gea sa  flottille  en  trois  divisions , et  fit  d’a- 
bord passer  le  fleuve  à la  première,  sous  leg 
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ordres  du  colonel  Batourin.  Ces  troupes 
débarquèrent  heureusement,  et  s’emparè- 
rent de  plusieurs  redoutes  avancées  des 
Turcs.  Souvarof  ne  tarda  pas  à suivre  le 
colonely  avec  la  seconde  division.  Mais  le 
courant  ayant  entraîné  ses  bateaux  , il  eut  . 
beaucoup  de  peine  h remonter  le  fleuve,  et 
en  débarquant-il  trouva  que  Batourin  avait 
été  arrêté  à quelque  distance  du  rivage  par 
toute  l’armée  Turque,  qui  paraissait  déci- 
dée à bien  défendre  ses  retranchemens. 
Souvarof,  décidé  de  son  côté  à les  empor- 
ter, marcha  à l’ennemi  sur  trois  colonnes; 
le  combat  fut  terrible;  le  terrein  disputé 
pied  à pied.  A la  lin  Souvarof,  qui  avait 
déjà  l’art  d'inspirer  à ses  soldats  une  con- 
fiance particulière,  allant  d’une  troupe  à 
l’autre , les  animant  par  sa  présence  et  ses 
discours , soutenant  leur  ardeur  par  l’espoir 
du  riche  butin  qu’il  leur  promet  tait  ; l’ih1- 
trépide  Souvarof  eut  la  récompense  de  ses 
peines.  Les  retranchemens  furent  enlevés, 
mille  Turcs  mordireut  la  poussière,  dix- 
huit  canons,  vingt-quatre  bateaux  et  le 
camp  tout  entier  de  l'ennemi  tombèrent 
entre  les  mains  des  vainqueurs.  Les  Turcs 
ne  reparurent  plus  de  cette  campagne  à 
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Tourtoukaï , et  furent  privés  d’un  poste 
d une  grande  utilité  pour  eux. 

Après  cet  avantagé,  Souvarof  fut  appelé 
à l’armée  du  maréchal  Roumanzof,  et  reçut 
le  commandement  d'un  corps  campé  près 
de  Chirchova  sur  la  rive  droite  du  Danube. 
Toute  l'armée  se  trouvait  du  même  cùté  du 
fleuve  ; mais  les  opérations  du  reste  de  la 
campagne  se  bornèrent  à s’y  maintenir.  Il 
y eut , pour  cet  effet , des  combats  sans  fin; 
car  les  Turcs  sont,  de  toutes  les  troupes  du 
monde , celles  qui  multiplient  le  plus  leurs 
attaques,  et  celles  qui  sont  peut-être  les 
plus  difficiles  à battre  complètement.  La 
raison  en  est  qu’ils  sont  nombreux , et  que 
fuyant  souvent  en  campagne  au  premier 
choc , leur  perte  n’est  jamais  aussi  consi- 
dérable qu’elle  pourrait  l’être  dans  des  com- 
bats plus  opiniâtres.  Ils  se  trouvent  donc 
toujours  en  mesure  de  revenir  sur  1 ennemi 
avec  des  troupes  fraîches , et  deux  jours 
après  une  défaite , leurs  nombreuses  co- 
hortes étonnent  leurs  adversaires  qui 
croyaient  les  avoir  détruites.  La  plus  grande 
perte  des  Turcs , dans  les  deux  dernières 
guerres  qu'ils  ont  soutenues  contre  les  Rus- 
ses, a été  dans  les  places  emportées  d assaut 
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où  ils  se  laissaient  forcer  par  obstination. 
Des  poursuites  vives  et  longues  seraient  la 
seule  manière  de  vaincre  sans  retour  ces 
bandes  indisciplinées  qui  se  dispersent  et 
se  rallient  avec  une  facilité  égale.  Mais  la 
nature  du  terrein  et  la  difficulté  des  subsis- 
tances pour  les  hommes  et  pour  les  che- 
vaux , ont  toujours  rendu  ces  poursuites 
d’autant  plus  impossibles  aux- Russes,  que 
les  Turcs,  dans  leur  fuite  , dévastent  hor- 
riblement les  coutrées  qui  se  trouvent  sur 
leur  passage  , et  ne  Laissent  pas  à leurs 
vainqueurs  la  possibilité  d’y  vivre.  Aussi 
la  première  guerre  des  Turcs , sous  le  règne 
de  Catherine,  malgré  de  brillantes  victoires 
et  les  espérances  qu’elles  firent  concevoir 
au  cabinet  de  Pétersbourg,  ne  put  pas  être 
d'un  résultat  décisif.  Tant  que  la  Russie 
ne  possédait  ni  Oczakof  ni  la  Crimée,  la 
position  de  ses  armées  sur  les  bords  du 
Danube  n’était  pas  tenable.  Tout  ce  qu'on 
pouvait  espérer  de  la  paix  qui  suivrait 
cette  guerre  , était  de  préparer  les  voies 
à ces  conquêtes  ; c’est  ce  qui  arriva.  Une 
seconde  guerre  devenait  ensuite  nécessaire 
pour  effectuer  ces  conquêtes,  c’est  ce  qui 
est  encore  arrivé.  Enfin  ce  ne  sera  que  dans 
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une  troisième  guerre  qui  n’a  pas  encorrt  eu 
lieu , que  l’on  pourra  se  proposer  le  but 
direct  de  décider  du  sort  de  l’Empire  des 
Ottomans  sur  les  deux  rives  duPont-Euxin  : 
mais  l’issue  de  cette  future  guerre  sort  des 
bornes  de  la  prévoyance  humaine. 

Cependant  la  santé  de  Souvarof  était 
toujours  dérangée , et  il  fut  obligé  d’aller  - 
passer  tranquillement  l’hiver  à Kiof , pour 
se  remettre.  Au  commencement  d’avril  de 
l’année  1774»  il  reparut  à l’armée  avec  le 
grade  de  lieutenant -général,  que  l’Impé- 
ratrice venait  de  lui  conférer  pour  récom- 
penser ses  services:  Il  eut  sous  ses  ordres 
une  division  de  douze  mille  hommes  pour 
cette  campagne.  Elle  se  passa  comme  la 
précédente , sans  de  grands  événemens.  Le 
seul  de  quelque  éclat  fut  la  victoire  que  le 
général  Karnenski , fortifié  d’une  partie  du 
corps  de  Souvarof  et  de  Souvarof  lui  même, 
remporta  près  de  Kosîoudji  sur  l'armée 
Turque  commandée  parle  Reiss-effendi  et 
TAga  des  Jannissaires , qui  voulaient  es- 
sayer de  rechasser  les  Russes  sur  la  rive 
gauche  du  Danube.  Ce  ne  fut  qu'un  com- 
bat acharné,- où  la  valeur  des  Russes , leur 
bonne  contenance , la  précision  des  ordres 
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de  leurs  généraux  , leur  énergie  , décidè- 
rent la  victoire  plus  que  de  savantes  mar 
nœuvres,  lesquelles  n’eussent  même  pas 
été  praticables  dans  un  terrein  très-coupé 
et  contre  un  ennemi  qui  combattait  de  la 
manière  la  plus  désordonnée  et  la  plus  con- 
fuse. Attaqués  d'abord , Souvarof  et  Ka- 
menski  ayant  repoussé  les  Turcs  devinrent 
attaquans  à leur  tour.  Ils  avaient  quinze 
mille  hommes;  l’ennemi  en  avait  quarante. 
En  dépit  de  cette  disproportion,  les  Russes 
poussèrent  les  Turcs  à outrance , les  chas- 
sèrent de  poste  en  poste , leur  tuèrent  trois 
mille  hommes , s’emparèrent  de  leur  artil- 
lerie et  de  leur  camp,  et  leur  firent  un  nom- 
bre prodigieux  dé  prisonniers.  Mais  malgré 
les  succès  de  ses  troupes  , l’Impératrice 
était  alarmée  des  suites  de  la  guerre.  Elle 
sentait  le  besoin  de  la  paix  ; le  désordre  de 
ses  finances  et  les  clameurs  publiques  le 
lui  faisaient  surtout  vivement  sentir.  Elle 
avait  gagné  à cette  guerre  une  belle  portion 
du  territoire  de  la  Pologne  et  une  influence 
illimi  tée  sur  ce  royaume  ; les  Turcs  renon- 
çaient à la  protection  qu’ils  avaient  jus- 
qu’alors accordée  à cet  Etat;  ils  concédaient 
aux  Russes  le  territoire  d'Asoph , la  navi- 


94  • HISTOIRE 

gation  de  la  mer  Noire , le  litre  passage  des 
Dardanelles  ; ils  reconnaissaient  les  privi-  « 
léges  contestés  auparavant  par  eux  des  Tar- 
tares  de  la  Crimée  et  du  Kouban , et  en  gé- 
néral l'indépendance  de  ces  peuples.  A ces 
conditions , Catherine  devait  s’estimer  heu- 
reuse de  terminer  la  querelle.  La  paix  fut  • 
signée  à Kaïnardji  cette  même  année  1774* 

II  semblait  que  ce  moment  allait  être 
celui  du  repos  pour  Souvarof  : mais  le  sort, 
soigneux  de  le  servir  suivant  ses  souhaits , 
paraissaitnel’avoirjeté  au  milieu  d'un  règne 
fécond  en  événemens , que  pour  lui  donner 
l'occasion  de  déployer  l'activité  impertur- 
bable dont  il  l'avait  doué.  La  R ussie  n’avait 
pas  encore  terminé  la  guerre  qui  l’occupait 
au-dehors,  que  des  mouvemens  intérieurs 
méprisés  d'abord,  mais  bientôt  devenuster- 
ribles  et  menaçans , nécessitèrent  l’emploi, 
pour  les  appaiser,  des  meilleures  troupes 
et  des  meilleurs  généraux.  Souvarof  ven.  it 
d’acquérir  des  droits  à être  mis  au  nombre 
des  derniers.  En  Turquie  comme  en  Polo- 
gne , également  pénétrant  pour  découvrir 
les  points  essentiels  à attaquer,  les  posi- 
tions importantes  à prendre , également 
kabile  à profiter  des  fautes  de  l'ennemi  ou 
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à le  faire  tomber  dans  des  fautes,  intrépide 
dans  les  combats , chaud  dams  la  poursuite, 
enfin  toujours  victorieux  et  idolâtré  des 
troupes , ce  général  s'annonçait  comme  un 
de  ces  hommes  heureusement  organisés 
pour  la  guerre,  à qui  la  fortune  accorde  tout, 
parce  qu’ils  prennent  sur  elle  l’ascendant 
qu  elle  a sur  le  vulgaire.  Catherine  se  con- 
naissait trop  bien  en  hommes  pour  négliger 
de  faire  servir  constamment  celui  - ci  à la 
gloire  ou  à la  défense  de  sa  couronne.  Dès 
que  la  paix  lui  rendit  l’usage  de  ses  armées, 
elle  se  pressa  d’envoyer  Souvarof  avec  la  di- 
vision qu’il  commandait  contre  le  fameux 
Pougatchef. 

Ije,  rébellion  de  ce  Cosaque  fut  un  évé- 
ment  extraordinaire  qui  éclaira  l’Europe 
et  la  cour  de  Peters  bourg  elle-même  sur  le 
véritable  état  intérieur  de  l'empire  Russe. 
Elle  prouva  que  le  clergé  était  encore  plu* 
mécontent  que  les  grands  , que  le  peuple 
était  vexé  et  fatigué,  que  Catherine  ne  ré- 
gnait point  sur  le  cœur  des  Russes,  qu’elle 
était  détestée  de  la.  plupart  d’entre  eux 
com-me étrangère,  etPierre  m regretté  com- 
me descendant  de  Pierre  i*r.  Elle  prouva 
encore  que  dams  les  vaste*  solitudes  de 
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l’intérieur  de  l’etnpire , un  parti  pouvait  se 
former,  se  grossir,  approcher  des  parties 
peuplées , les  réunir  à lui  par  force  ou  par 
conviction,  gagner  avec  la  rapidité  d’un 
incendie  une  grande  étendue  de  pays , de- 
venir dangereux,  formidable,  menacer  le 
trôneet  l’empire  de  ruine , tout  cela  presque 
en  même  temps  qu’on  était  instruit  de  son 
existence  et  bien  avant  qu’on  n’eût  soupçon- 
né sa  force  et  qu’on  ne  se  fût  mis  en  garde 
contre  lui.  Mais  elle  apprit  en  même  temps 
combien  une  armée  disciplinée  et  attachée 
à ses  chefs  par  la  confiance , était  nécessaire 
et  précieuse  pour  un  état;  et  combien  l'ha- 
bitude de  l’obéissance  et  de  la  régularité, 
principales  vertus  des  militaires  , deve- 
naient le  gage  de  la  tranquillité , de  l’ortïï'e 
et  de  la  sûreté  publique.  Si  l’armée  Russe 
avait  été  à cette  époque  moins  aguerrie  ; si 
l’habitude  de  vivre  dans  ses  foyers  lui  avait 
donné  un  esprit  plus  civil  que  militaire, 
c’en  était  fait  cle  la  couronne  de  Catherine 
et  de  toute  l’existence  de  la  Russie  comme 
pays  policé , et  régulièrement  organisé. 
L’insurrection  gagnait  les  troupes  , qui 
étant  de  la  même  classe  que  les  paysaus, 
n’avaient  que  l’esprit  particulier  de  leur 
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«état  qui  pût  les  garantir  de  la  contagion  ; 
et  la  Russie  déchirée  dans  son  sein  par 
des  bandes  effrénées  composées  de  ses  pro- 
pres enfans , retombait  dans  un  état  de 
barbarie  bien  pire  que  celui  dont  à peine 
elle  sortait  après  bien  des  siècles.  Ce  dan- 
ger a excité  toute  la  vigilance  du  gouver- 
nement , et  depuis  la  révolte  de  Pougat- 
chef, une  meilleure  répartition  des  troupes 
et  la  construction  de  plusieurs  forteresses, 
ont  mis  l’intérieur  de  l’empire  à l'abri  de 
pareils  désastres. 

Pougatchef  était  un  Cosaque  du  Don. 
Après  avoir  servi  quinze  ans  dans  l’armée  . 
Russe , comme  simple  cavalier puiscomme 
officier,  il  voulut  se  retirer  et  demanda 
sou  congé.  On  le  lui  refusa  ; il  s’enfuit  et 
se  cacha  daus  la  petite  Russie  chez  des 
moines.  On  assure  que  cet  homme  ressem- 
blait à Pierre  m , époux  détrôné  de  Cathe- 
rine n.  A cette  époque,  le  clergé  furieux 
contre  l'impératrice  qui  l’avait  privé  de 
beaucoup  de  privilèges , se  communiquait 
son  mécontentement,  et  celui  des  mem- 
bres s’alimentait  de  celui  du  corps.  Les 
moines  chez  qui  Pougatchef  s’était  réfugié,  ' 
lui  trouvant  de  l’esprit,  et  voulant  mettre 
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à profit  la  ressemblance  qu’il  avait  avec 
l’empereur,  crurent  bien  servir  leur  ordre 
que  d’engager  Pougatclief  à se  faire  passer 
pour  ce  prince , et  à se  former , sous  ce 
prétexte,  un  parti,  à l’exemple  de  plusieurs 
imposteurs  qui  avaient  déjà  fait  cette  ten- 
tative depuis  la  mort  tragique  du  malheu- 
reux Pierre  et  l’élévation  de  Catherine  au 
trône.  En  conséquence , ils  l’endoctrinè- 
rent et  lui  firent  fournir  de  l’argent.  Pou- 
gatchef  alla  d’abord  chez  les  Cosaques  du 
Don  ses  compatriotes.  Il  en  séduisit  un 
grand  nombre,  puis  il  se  rendit  avec  eux 
dans  des  cantons  déserts  du  Gouverne- 
ment d'Orenbourg  derrière  le  Volga.  Là,  sa 
troupe  se  grossit  tous  les  jours  d’une  foule 
de  vagabonds,  de  mécontens  ou  d'hommes 
qui  voulaient  tenter  la  fortune.  Alors  il  sor- 
tit de  son  désert,  et  après  plusieurs  avan- 
tages sur  les  troupes  Russes  qu’il  surprit , 
il  se  sentit  assez  fort  pour  mettre  le  siège 
devant  Orenbourg. 

Il  ne  prit  pas  cette  place;  mais  la  gar- 
nison trop  faible  pour  combattre  en  cam- 
pagne les  rebelles,  leur  laissa  le  champ 
libre,  et  Pougatclief  s’avançant  en  vain- 
queur vit  des  hordes  entières  de  peuples 
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chasseurs  et  pasteurs  venir seranger  succes- 
sivement sous  sa  bannière.  Bientôt  les  culti- 
vateurs abandonnèrent  aussi  leurs  villages 
et  leurs  travaux  champêtres  pour  le  suivre. 
I/insurrection  gagna  et  s’étendit.  Tontes 
les  garnisons  des  villes  se  tenaient  renfer- 
mées dans  la  crainte  du  nombre  prodigieux 
des  rebelles.  Rien  n’arrêtait  Pougatchef. 
Déjà  il  s’avançait  dans  le  cœur  de  l’empire; 
déjà  il  menaçait  Moscou  qui  ne  renfer- 
mait pas  six  cents  hommes  de  troupes  et 
où  il  aurait  trouvé  cent  mille  esclaves  pour 
partisans;  lorsqu’enfin l’impératrice  cédant 
à la  nécessité  de  s’occuper  du  danger  le 
plus  pressant,  résolut  d’affaiblir  son  ar- 
mée de  Turquie  pour  envoyer  un  corps  de 
troupes  sous  les  ordres  du  général  Bibikof 
au-devant  de  Pougatchef. 

Aussitôt  que  des  troupes  réglées  et  en 
forces  suffisantes,  pour  tenir  la  campagne 
furent  opposées  à ce  rebelle , les  affaires 
prirent  une  tournure  plus  favorable  à la 
cause  de  l'impératrice.  Cependant  le  nom- 
bre des  insurgés  s’était  si  prodigieusement 
accru,  qu’il  fallut  des  combats  multipliés 
et  opiniâtres  pour  en  réduire  la  masse.  Les 
généraux  Gallitzin , Paul  Potemkin  et  le 
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colonel  Michelson  furent  successivement 
employas  à cette  opération  importante.  Le 
dernier  remporta  plusieurs  victoires  sur 
Pougatchef,  le  poursuivit,  le  força  à re- 
passer le  Volga  et  à se  réfugier  dans  le 
désert  > n'ayant  plus  avec  lui  que  trois 
cents  Cosaques. 

Cependant  il  y fut  rejoint  par  de  nou- 
veaux partisans  et  se  remontra  encore  une 
fois  sur  la  rive  gauche  du  Volga.  Presque 
toute  l’armée  Russe  était  alors  employée 
contre  les  Ottomans.  Les  généraux  détachés 
contre  Pougatchef  avaient  perdu  du  monde 
et  n’avaient  point  reçu  de  renfort.  Pougat- 
chef profitait  de  cette  circonstance  et  ne 
parlait  de  lien  moires  que  de  marcher  sur 
Moscou.  Peut-être  les  troupes  auraient- 
elles  eu  peine  à faire  tête  à ce  nouvel  orage.: 
Mais  sur  ces  entrefaites  la  paix  se  con- 
clut avec  les  Turcs;  et  Catherine  sentant 
combien  il  était  urgent  de  finir  une  révolte 
qui  désolait  son  empire , qui  avait  déjà 
coûté  la  vie  à quatre  ou  cinq  mille  gen- 
tilshommes et  détruit  trois  cents  villes 
et  villages , envoya  le  comte  Pierre  Panin, 
le  même  qui  avait  pris  Bender,  avec  des 
troupes  assez  nombreuses  pour  terminer 
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teette  horrible  guerre.  La  division  de  Sou- 
varof  fît  partie  de  l'armée  destinée  à cet 
emploi.  Mais  Souvarof  n’eut  pas  occa- 
sion d’ajouter  ici  beaucoup  de  lauriers  à 
*ceux  dont  il  avait  fait  provision  ailleurs* 
Michelson , à qui  le  comte  Panin  avait  fait 
passer  des  troupes,  s’était  de  nouveau  re- 
mis aux  trousses  de  Pougatchef  avec  une 
telle  vigueur , que  ce  rebelle , ayant  perdu 
par  le  fer  des  Russes  presque  tous  ses  par- 
tisans et  se  voyant  abandonné  des  autres  , 
s’enfuit  seul  et  passa  le  Volga  à la  nage.  Il 
entra  dans  les  landes  d’Oural  j où  quelques 
amis  vinrent  encore  le  joindre  ; mais  ces 
mêmes  amis,  dégoûtés  par  l’infortune,  se 
changèrent  bientôt  en  traîtres.  Séduits  par 
l'or  et  les  promesses  des  Russes,  trois  Co- 
saques des  plus  affidés  de  Pougatchef  s’em- 
parèrent de  lui  et  le  livrèrent  garotté  à Mi- 
chelson qui  l’envoya  au  général  Panin.  Cô 
rebelle  fut  exécuté  à Moscou  peu  de  temps 
après.  La  rébellion  finit  aveclui.  Ainsi  notre 
héros  ne  retira  de  cette  campagne  d’autre 
satisfaction  que  de  pouvoir  dire , qu’il  n’y 
avait  pas  un  seul  événement  du  règne  long 
' et  mémorable  de  Catherine  auquel  il  n’eût 
pris  part  pour  l'utilité  de  son  pays. 
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Cette  expédition  achevée,  les  troupes  fu-' 
rent  réparties  en  quartiers  d’hiver  depuis 
Sinbirsk  jusqu'à  Moscou.  Souvarof  com- 
mandait la  division  stationnée  dans  les 
gouvernemens  dePenza  et  Casan.  Il  profita 
de  cet  instantde tranquillité pours’occuper 
deses  affaires  personnelles  et  lit  defréquens 
voyages  à Moscou.  C’est  làqu’  il  épousa  dans 
l'hiver  de  1 776  la  princesse  Barba-Ivanovna, 
fille  du  prince  Ivan-Prosorovski général  en 
chef  estimé  et  fort  employé  alors.  Souvarof 
lavait  connu  particulièrement  en  Pologne 
etenTurquie.  Cette  alliance,  flatteuse  pour 
tous  deux,  fut  l’effet  de  l’estime  mutuelle 
qu’ils  s’étaient  inspirée.  Souvarof,  alors 
âgé  de  quarante- cinq  ans , ne  fut  point  en- 
traîné par  le  seul  penchant  de  son  cœur  en 
contractant  un  engagement  aussi  sérieux. Il 
dut  calculer  paisiblement  les  convenances 
et  son  bonheur.  L’événement  ne  répondit 
pas  à son  attente.  Est- ce  sa  faute  ou  celle 
d'autrui  ? Nous  examinerons  cette  question 
dans  la  suite,  et  nous  parlerons  des  fruits 
provenus  de  son  mariage. 

Cependant  Catherine,  qui  n’avait  conclu 
la  paix  à Kaïnardji  que  pour  se  ménager 
plus  à loisir  les  moyens  de  recommencer 
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la  guerre  , ne  perdait  pas  de  vue  ses  projets 
sur  la  Turquie,  et  n’était  peut-être  qu’un 
peu  plus  excitée  à les  remplir  par  les  dif-  , 
ficultés  qu'elle  éprouvait.  Elle  avait  sous- 
trait les  Tartares  de  la  Crimée  à la  protec- 
tion du  Grand-Seigneur  et  avait  fait  décla- 
rer leur  indépendance , dans  le  dessein  de 
les  faire  passer  de  l’indépendance  à la  sujé- 
tion. Cette  pensée  était  continuellement 
nourrie  en  elle  par  les  discours  de  son  prin- 
cipal ministre  et  favori,  qui  avait  alors  sur 
ses  résolutions  la  plus  grande  influence  et 
partageait  son  autorité  dans  l’Empire.  Cet 
homme , d’un  caractère  assez  audacieux 
pour  ne  rien  trouver  d’impossible , et  assez 
flexible  pour  savoir  employer  plus  d’un 
moyen  de  parvenir  à ses  fins,  avoit parfaite- 
ment conçu  que  ce  n’était  pas  en  heurtant 
le  fier  courage  des  Tartares  qu’on  parvien- 
drait à les  soumettre;  mais  qu’il  était  bien 
plus  sûr  de  travailler  ces  têtes  ardentes  et 
irréfléchies,  et  de  les  faire  s'engager  d’elles-’ 
mêmes  dans  les  pièges  où  l’on  voulait  les 
conduire,  en  mettant  le  plus  grand  soin 
à les  leur  dissimuler.  Il  se  chargea  person- 
nellement de  l'exécution  de  ce  plan. 
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C’est  donc  ici  que  nous  voyons  paraître, 
sur  la  scène  politique , ce  fameux  Potem- 
kim,  cet  homme  tout  à la  fois  si  extraor- 
dinaire et  si  ordinaire , si  grand  et  si  pe- 
tit , si  actif  et  si  nonchalant , si  conséquent 
dans  quelques-uns  de  ses  projets,  si  ir- 
résolu et  si  bizarre  dans  d’autres , si  peu 
mesuré  dans  l’éxécution  de  tous  ; ce 
caractère  incompréhensible  chez  les 
autres  nations  , mais  modèle  achevé  du 
caractère  russe  dont  il  réunissait  toutes 
les  vertus  et  tous  les  vices  ; ce  personnage 
enfin  qui  a joué  pendant  vingt  ans  un  tel 
rôle  en  Russie , qu’on  pouvait  le  considé- 
rer comme  le  second  arbitre  des  destinées 
de  cet  empire.  Il  jouera  un  rôle  aussi  dans 
cette  histoire , non-seulement  par  son  in- 
fluence sur  les  événemens , mais  encore  par 
le  cas  particulier  qu’il  a fait  de  Souvarof, 
dont  il  ne  pouvait  pas  s’empêcher  d’estimer 
les  talens,  l’audace  et  l'originalité(2).  Notre 


(2)  H se  méfiait  cependant  de  la  tournure  décide'e 
de  son  caractère.  Comme  tous  les  ambitieux  et  les, 
hommes  de  cour , jouissant  d’un  grand  pouvoir  et  d’une 
grande  faveur  , Potemkin  n’aimait  pas  ce  qui  portait 
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héros  devenan  t tous  les  jours  un  personnage 
plus  marquant , développait  aussi  tous  les 
jours  davantage  cette  singularité  systé- 
matique et  étudiée  devenue  depuis  si 
célèbre,  et  qui  étant  fondée  en  lui  sur  la 
connaissance  approfondie  de  sa  nation, 


ombrage  a son  ^mour-propre  et  ce  qui  n’était  pas  assez? 
souple  devant  lui.  Or , sous  le  premier  rapport , Poteinkin 
ne  se  dissimulait  pas  au  fond  de  Pâme  la  supériorité  mili- 
taire de  Souvarof  sur  lui  ; et,  sous  le  second  rapport,  il 
ne  devait  pas  être  très-satisfait  d’un  homme  qui  n’a  ja- 
mais su  baisser  le  front  devant  un  autre , et  qui  a tou- 
jours prétendu  ne  devoir  son  avancement  qu’h  son  épée. 
C’est  même  un  hommage  h rendre  au  caractère  de  Po- 
temkin  qu’il  a constamment  employé  Souvarof  et 
qu’il  s’est  complu  a le  mettre  en  avant  pour  des  opé- 
rations brillantes.  Ce  célèbre  favori , au  milieu  de  la 
foule  de  ses  défauts,  avait  une  qualité  remarquable,  celle 
d’être  passionné  pour  la  gloire  de  son  pays  et  de  sa  sou- 
veraine. L’histoire  lui  pardonnera  bien  des  vices  eil  fa- 
veur de  cette  vertu.  Mais  il  lui  était  permis  d’avoir  quel- 
quefois un  sentiment  de  méfiance  contre  un  homme  dont 
le  mérite  aurait  allumé  la  fureur  de  bien  des  favoris  ’a  sa 
place.  « Il  fait  le  fou  parfois,  disait-il  au  général  autri- 
» chien  Jordis,  en  parlant  de  Souvarof,  mais  avec  ses  fo- 
» lies  c’est  un  homme  de  beaucoup  d’esprit  et  rempli  de 
» finesse  ; il  mérite  d’être  observé». 
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devait  lui  servir  à mener  les  Russes  aux 

plus  étonnans  triomphes  (3). 


(ü)  Les  sources  nombreuses  que  nous  avons  consul- 
tées; ce  que  nous  avons  recueilli  en  Russie  et  ailleurs 
au  sujet  de  Souvarof;  enfin  nos  réflexions  sur  le  carac- 
tère de  notre  héros  et  sa  conduite  dans  les  circonstances 
les  plus  importantes  de  sa  vie  , tout , en  un  mot , nous 
a mené.b  ce  résultat  : que  sou  originalité  et  ses  manières 
bizarres,  quelquefois  même  extravagantes,  étaient  une 
alî'aire  de  calcul , qui  loin  de  dégrader  son  caractère, 
comme  certains  écrivains  malicieux  ont  cbeicbé  a le  sug- 
gérer, doit  attirer  au  contraire  un  nouvel  hommage  b sa 
perspicacité  et  b son  génie.  La  même  personne  de  qui 
nous  tenons  la  note  intéressante  surle  prince  Rept  iîn,  que 
nous  avons  insérée  dans  le  chapitre  précédent,  ïjoiis  en 
a transmis  une  fort  curieuse  au  sujet  de  l’origine  des  sin- 
gularités de  Souvarof.  Nous  sommes  persuadé-;  que  ce 
qu’elle  contient  est  une  des  principales  causes  (si  ce  n’est 
pas  la  seule  ) de  ces  singularités  qui  ont  fait  tant  de  bruit. 
Nous  placerons  ici  cette  note  dans  son  intégrité;  elle 
renferme  d’ailleurs  des  détails  sur  Catherine  il,  que  les 
admirateurs  de  cette  grande  souveraine  qui  mérite  tant 
d'être  admirée,  liront  sûrement  avec  plaisir. 

« Souvarof,  réveillé  comme  Thcmistocle,  par  les  lau- 
» riers  de  ses  prédécesseurs,  et  tourmenté  par  le  besoin 
» d’acquérir  de  la  gloire,  avait  trop  de  pénétration  et 
» d’esprit  pour  négliger  le  soin  d’attirer  sur  lui  l'attention 
» de  sa  souveraine.  Placé  dans  un  pays  ou  la  faveur  avait 
» si  souvent  et  si  facilement  fait  parvenir  aux  premiers 
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Potemkin  auquel  on  peut  reprocher  dans 
l’ Exécution  de  ses  plans  cette  singularité, 


» rangs,  le  désir  de  s’v  rendre  utile  lui  fit  e'tudier  com- 
» ment  il  pourrait  se  faire  distinguer  au  milieu  de  ses  ri- 
» vaux  qui , pour  le  plus  grand  nombre,  l’effaçaieut  par 
>>  des  grades  supérieurs  h celui  qu’il  occupait.  L’fmpé- 
» ratrice  lui  fournit  dlo-même  le  moyen  que  son  zèle  et 
» Iç  seutiiaent  dp  ses  forces  lui  faisaient  chercher  avee 
» ardeur.  11  avait  observé  que  Catherine  aimait  a rap- 
» proeber  d’elle  ceux  de  ses  sujets  dont  elle  espérait  tirer 
» des  services-,  et  que  souvent  et  le -se  plaisait  pour  les 
» mieux  connaître , a voiler  la  majesté  du  trône  et  a se 
» mêler  au  milieu  d'eux comme  une  amie  qui  voulait  leur 
» laisser  la  liberté  de  faire  entendre  leurs  opinions. 

» Il  est  connu  par  tous  les  ministres  qui  ont  eu  l’hon- 
» ncur  de  converser  familièrement  avec  ccttc  princesse, 
» qu’elle  avait  le  grand  art  de  ne  jamais  permettre  qu’on 
y>  l’interrogeât , et  que  pendant  les  instans  de  la  faveur 
la  phis  intime,  on  ne  vit  jamais  prendre  assez  d’ascen- 
» dant  sur  elle  pour  la  détourner  des  sujets  de  conver- 
»•  sat ions  dont  elle  seüde  fixait  toujours  le  choix.  Dans 
» une  circonstance  où  elle  venait  de  citer  une  foule  de 
« noms  célèbres , elle  fit  remarquer  que  les  plus  grands 
» hommes  dont  parle  l’histoire  avaient  presque  tous  des 
» singularités,  des  habitudes,  des  défauts  même  dont  le 
j>  temps,  leurs  efforts  et  leur  grande  renommée  n’avaient 
» pu  les  débarrasser.  Elle  ajouta  , qu’un  homme  d’un 
» grand  caractère  et  profondément  occupé  de  scs  des- 
w seins.,  dédaignait  sans  doute  de  travailler  sérieusement 
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d’augmenter  lui -même  les  obstacles  sou* 
ses  pas , parce  que  son  caractère  bouillant 
lui  faisait  précipiter  ou  multiplier  ses  me- 
sures , mais  à qui  l’on  ne  peut  refuser 
d’avoir  conçu  pour  son  p*iys  les  projets  les 
plus  glorieux  et  les  plus  utiles  > et  d’avoir 
toujours  saisi  avec  justesse  la  manière  de 
les  exécuter,  Potemkim  était  alors  vive- 
ment occupé  de  la  brillante  idée  de  faire 
passer  la  domination  de  la  Grèce  du  sang 


» 'a  réformer  des  nuances  qui  ne  pouvaient  intéresser  que 
» faiblement  et  qui  servaient  en  quelque  sorte  à le  faire 
» distinguer  de  la  foule.  ■ 

» Cette  observation  de  Catherine , qui  n’était  peut- 
» être  due  qu’au  hasard,  devint  pour  Souvarof  l’objet 
w d’une  méditation  profonde.  Il  pensa  que  si  les  grandes 
» actions  ont  seules  le  pouvoir  et  le  droit  d’attirer  l’at- 
» tention  des  souverains  et  des  peuples , l’homme  qui 
.»  se  sent  plein  de  zèle  et  de  force  peut  céder  au  désir  de 
» se  faire  remarquer , fut-ce  même  par  des  singularités  ; 

» mais  seulement  après  s’être  juré  de  n’employer  ce 
î>  moyen  que  pour  arriver,  a des  résultats  utiles  et  grands. 

» La  constance  k marcher  vers  son  but  n’appartient 
» qu’aux  grandes  âmes.  Souvarof,  depuis  l’instant  qu’il 
>>  eût  pris  sa  résolution  jusqu’k  son  dernier  soupir,  resta 
» fidèle  au  système  de  singularités  qu’il  s’était  composé». 

» Son  génie  pre'voyant  lui  persuada  qu’aussitôt  que  de* 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  109 
ottoman  au  sang  russe.  Il  voulait  rendre  ce 
beau  pays  à la  civilisation  qui  ranimerait 
son  antique  gloire.  Il  voulait  faire  tourner 
au  profit  de  la  Russie  la  restauration  du 
génie  de  la  Grèce.  Il  voulait  exciter  par 
l’intimité  des  rapports  et  une  heureuse 
émulationledéveloppement  des  deux  peu- 
ples , et  acquérir  enfin  à sa  souveraine  un 
empire  d’autant  plus  beau , que  dans  cette 
combinaison  l’ennemi  le  plus  dangereux 


» succès  l’auraient  couronné  , ce  moyen  qui  d’abord 
» n’aurait  fait  qu’étonner , lui  gagnerait  la  confiance  des 
» soldats  soumis  k ses  ordres  ; bientôt  l’expérience  con- 
» firraa  ce  que  son  esprit  avait  su  deviner,  et  l'instrui- 
«.»  sit  de  la  puissance  qu’exerce  sur  la  multitude  tout  ce 
» qui  lui  semble  être  extraordinaire. 

» Telle  fut  l’origine  de  ces  singularités  par  lesquelles 
» Souvarof  acquit  sur  des  soldats  dont  le  plus  grand 
» nombre  ne  savait  qu’obéir,  cet  ascendant  irrésistible 
>>  qui  les  conduisit  si  souvent  k la  victoire.  Si  l’histoire 
» présentait  le  tableau  de  toutes  les  particularités  et  de 
» toutes  les  anecdotes  de  la  vie  de  cet  homme  célèbre , 
» les  esprits  observateurs  et  sages  l’applaudiraient  d’avoir 
» souvent  employé  ce  moyen  pour  faire  apercevoir  et 
» sentir  des  vérités  fortes  que  la  puissance  et  la  majesté 
» du  trône  contiennent  ordinairement  dans  un  timide 
» et  respectueux  silence  » 
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de  la  Grèce  devenant  son  maître , se  trou- 
vait par  l’effet  inverse  son  protecteur  le 
plus  fort  ; de  sorte  qu’aucune  puissance 
n’aurait  été  capable  de  briser  ce  lien  ni  de 
rompre  cette  harmonie.  Si  ce  noble  projet 
échauffait  son  âme  , il  n’einbrâsait  pas 
moins  celle  de  Catherine , aussi  fière,  aussi 
sensible  à la  gloire  que  son  ministre.  Leurs 
conversations,  leur  correspondance  nerou- 
îaient  plus  que  sur  ce  sujet.  Il  n’était  plus 
question  d’employer  à autre  chose  les  forces 
et  les  trésors  de  l’empire  ; et  le  dédomma- 
gement qu’on  attendait  des  sacrifices  n’en 
rendait  aucun  difficile  ni  coûteux. 

Mais  Poternkin  avait  parfaitement  conçu 
que  la  Crimée  était  la  clef  de  l'empire  Ot- 
toman en  Europe , la  route  de  sa  capitale  ; 
et  que  la  couronne  de  l’empire  d’Orient 
. 6i  elle  devait  changer  de  tête,  était  réservée 
à celui  qui  prendrait  dans  sa  main  le  scep- 
tre de  la  Tauride.  Pour  obtenir  ce  sceptre 
et  en  faire  hommage  à sa  souveraine,  il 
prétend  le  tenir  de  ceux  mômes  qui  en  sont 
actuellement  dépositaires.  Les  Tartares 
étaient  divisés  en  trois  partis  ïjl’un  voulait 
la  Russie  pour  protectrice,  l’autre  la  Porte, 
le  troisième  voulait  une  entière  indépen- 
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dance.  Le  Khan  régnant  Devlet  Gueral 
maliométan  zélé  , tenait  à ceux  qui  dési- 
raient pour  protecteur  le  chef  de  la  religion 
mahométane.  C’est  contre  lui  que  Potem- 
kim  dirige  particulièrement  son  attaque. 
.11  s’établit  à Kereon  à portée  de  la  Crimée. 
Là , sous  prétexte  d’exercer  les  troupes  , il 
forme  des  camps,  rassemble  une  armée 
considérable,  augmente  les  fortifications 
des  villes  où  l’on  avait  déjà  commencé  des 
travaux , fait  construire  de  nouvelles  for- 
teresses; et  pendant  qu’il  prend  toutes  ces 
mesures,  il  fomente  en  Grimée  l’aigreur 
entre  les  partis  et  leur  mécontentement 
mutuel,  il  intrigue  à la  fois  dans  cette  pres- 
qu’île et  dans  le  Kouban  (4).  Il  gagne 
par  des  promesses  séduisantes  plusieurs 
petits  khans  et  myrzas  de  ces  contrées  et 
les  engage  à se  soumettre  volontairement  à 


(4)  Le  Kouban  estime  vaste  province  dont  les  côtes 
sont  baignées  par  la  mer  d’Asoph , et  qui  s’étend  entre  le 
Don  et  la  mer  Caspienne  jusqu’aux  montagnes  du  Cau- 
case. Ce  pays  est  habité  par  des  Nations  Tartares  de  la 
même  race  que  ceux  de  la  Crimée.  Les  incursions  de  ces 
Tartares  pouvaient  être  fort  dangereuses  pour  les  gou- 
vernemens  d’Asoph  et  d’ Astrakan  que  le  Kouban  prend 
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la  domination  de  l’impératrice  de  Russie  eÉ 
à lui  prêter  foi  et  hommage.  Il  augmente 
ainsi  dans  cette  contrée  le  parti  russe  et  af- 
faiblit dans  la  même  proportion  tous  les 
autres  ; puis  lorsqu’il  croit  le  moment  favo- 
rable, affectant  que  sa  souveraine  a des 
plaintes  à fairedukhan  régnant  qui  favorise 
en  tout  les  Turcs  et  n’exécute  pas  les  con- 
ditions du  dernier  traité  entre  les  deux  cou- 
ronnes, il  fait  entrer  subitement  des  trou- 
pes en  Crimée;  mais  il  leur  ordonne  de  se 
contenter  d’effrayer  Devlet  Gueraï  et  de  luï 
laisser  la  facilité  de  s’enfuir.  Ce  prince  trop 
faible  pour  résister,  ou  mal  conseillé,  pro- 
fite du  moyen  qu’on  lui  donne.  A peine  est- 
il  parti  que  Potemkin , sous  prétexte  de  ne 
point  laisser  les  armées  sans  chef , fait  élire 
à sa  place  Shaïm  Gueraï  prince  de  la  maison 
de  Gengis-Khan  comme  Devlet , mais  en- 
tièrement dévoué  aux  intérêts  de  la  Russie. 


a revers.  Indépendamment  de  cette  raison  de  sûreté  qui 
rendait  la  possession  du  Kouban  intéressante  pour  la 
Russie,  cette  possession  lui  assurait  l’entière  domination 
d’une  mer  qu’elle  avait  déjk  en  partie , et  d’un  autre 
côté  lui  donnait , dans  les  montagnes  du  Caucase , de» 
bornes  naturelles  et  d’une  force  inexpugnable. 
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Ce  prince  n’est  pas  plutôt  en  place  qu’il  en- 
voie une  ambassade  à Catherine, lui  deman- 
der sa  protection  pour  ses  états.  La  demande 
est  accueillie;  et  voilà  lesRusses  en  droit  de 
soutenir  légalement  leur  ouvrage  et  plus 
qu’à  moitié  maîtres  d’un  pays  où  ils  ont 
nn  prétexte  pour  entretenir  des  troupes» 
Souvarof  fut  du  nombre  des  généraux  char- 
gés par  Potemkin  d’occuper  la  Crimée  et  de 
surveiller  les  mouvemens  des  Tarières» 
Mais  ce  n’était  pas  encore  assez.  Shaïm 
Gueraï , quoique  n’étant  qu’une  ombre  de 
Souverain,  règnoit  au  moins  de  nom  ; et 
c’était  au  nom  de  reine  de  Tauride  que 
Catherine  aspirait.  Potemkin , pour  y par- 
venir , renouvela  ses  intrigues  , il  les  ap- 
puya de  ses  menaces,  et  fit  si  bien  que 
le  K.han  lui  même  Shaïm  Gueraï  consen- 
tit, moyennant  une  pension  de  deux  cents 
mille  roubles , à céder  sa  couronne  à la 
Russie  et  à reconnaître  l’impératrice  pour 
sa  souveraine.  Catherine  publia  aussitôtun 
manifeste,  où , sous  prétexte  d’assurer  à son 
empire  des  limites  fixes  et  précises  et  une 
paix  constante  ( prétexte  spécieux  sous  le 
rapport  du  raisonnement , mais  dans  cette 
circonstance  très-faux  sous  celui  de  la  jus- 
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tice)  elle  réunissait  à son  empire  non-seule- 
ment la  Crimée,  mais  encore  l’ile  de  Taman 
et  le  Kou  ban  ( car  par  des  menées  sem  bla  blés 
à celles  dont  on  avait  fait  usage  en  Crimée 
on  était  aussi  parvenu  à faire  recpnnaître 
dans  ces  contrées  la  domination  Russe  ). 
Alors  les  troupes  achevèrent  de  pénétrer 
dans  toutes  les  parties  de  la  Crimée  et  dans 
les  autres  pays  que  la  Russie  avait  résolu 
de  s’assujettir.  Elles  occupèrent  les  forte- 
resses ; et  les  chefs  des  différentes  divisions 
d’armée  furent  chargés  de  recevoir,  chacun 
dans  leurs  districts,  le  serment  de  fidélité 
des  Tartares.  Souvarof  fut  envoyé  avec  cette 
commission  dans  le  Kouban  et  on  lui  don- 
na le  commandement  général  de  cette 
contrée. 

Ce  fut  un  jour  mémorable  que  celui 
qui  vit  les  fiers  enfans  de  Gengis-Kan  , 
les  conquérans  de  la  moitié  du  monde , 
les  anciens  maîtres  des  Russes  dont  le  chef 
s’agenouillait  chaque  année  devant  leur 
khan  en  lui  présentant  son  tribut,  réduits 
maintenant  à la  même  posture  devant  leurs 
anciens  esclaves  , devenir  les  humbles  su- 
jets d’un  empire  colossal  dont  la  grandeur 
s’était  accrue  aux  dépens  des  domaines  de 
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leurs  ancêtres!  Ce  fut  un  jour  digne  d’être 
cité  dans  la  multitude  innombrable  des 
jours,  que  celui  où  un  peuple  chrétien, ven- 
geur des  longues  infortunes  de  ses  frères  , 
vint  planter  le  signe  de  sa  religion  en  face 
du  siège  d’une  religion  ennemie,  et  par 
cette  attitude  menaçante  indiquant  à ses 
adversaires  le  sort  qui  les  attendait,  vint  an- 
noncer aux  peuples  une  révolution  qui  doit 
changer  un  jour  la  f;ce  de  l’Europe  et  de 
l'Asie  ! Certes,  si  jamais  conquête  dut  exal- 
ter les  espérances  des  vainqueurs , accabler 
le  courage  des  vaincus,  solliciter  l'attention 
des  puissances  de  la  terre , ouvriruu  dbamp 
sans  bornes  aux  rellexions  des  philosophes , 
ce  fut  la  conquête  de  la  Crimée  et  du  Kou- 
ban  par  les  armes  Russes. 

Après  l’entière  soumission  des  peuples 
de  ces  deux  contrées  et  la  conclusion  de 
l’acte  par  lequel  ils  se  reconnaissaient  su- 
jets , les  différens  corps  composant  l’ar- 
mée Russe  s’établirent  à poste  fixe  dans  ces 
pays.  Souvarof  resta  dans  le  Kouban.  Il 
avait  fait  faire  avec  la  plus  grande  solen- 
nité la  prestation  du  serment.  Il  n’épargna 
ensuite  aucun  moyen  pour  attacher  à la 
Russie  des  peuples  qu’il  jugeait  bien  que 
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la  force  n’avait  soumis  qu’en  apparence  t 
mais  dont  les  cœurs  étaient  loin  d’être  ga-r 
gnés.  Cependant  il  prit  toutes  ses  sûretés, 
afin  de  n’être  pas  dupe  de  sa  douceur  si 
les  moyens  de  conciliation  ne  lui  réussis^ 
saient  pas.  Tes  troupes  sous  ses. ordres,  com- 
posées de  çinq  régimens  d’infanterie  , dix 
* escadronsde  Dragons,  vingt  deHussards  et 
vingt-cinq  de  Cosaques  étaient  distribuées 
en  partie  aux  environs  du  vieux  fort  deKop- 
pil , en  partie  dans  des  retranchemens  au-r 
près  de  Tarnan  sur  la  mer- Noire;  et  le 
reste  du  corps  était  posté  dans  les  landes 
de  Tauran  j usqu’à  A?of,  occupant  des  li- 
gnes défendues  par  des  redoutes  et  de  petits 
forts , et  construites  plusieurs  années  aupa- 
ravant pour  protéger  le  gouvernement  d’A- 
zof  contre  les  irruptions  et  les  brigandages 
desCircassiens.Mamtenantceslignesquoi- 
que  devant  toujours  servir  au  premier  but 
de  leur  construction,  devenaient  utiles. en- 
core sous  un  autre  rapport  ; c’étoit  d'être 
pour  les  Russes  la  clef  du  Kouban  et  d’as- 
surer cette  possession  nouvelle  contre  les 
insurrections  des  Tartares.  Souvarof  Rt 
donc  réparer  et  augmenter  ces  lignes;  il 
porta  également  sa  surveillance  sur  le* 
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forts  , qu'il  fit  mettre  en  assez  bon  état 
de  défense  pour  être  à couvert  de  toute  in- 
sulte de  la  part  de  peuples  qûi  ne  connais- 
saient pas  l’usage  de  rartilleri  e.  Pendantl’hi- 
ver  de  1777  et  le  printemps  de  l’année  sui- 
vante , Souvarof  employa  trois  mille  hom- 
mes h ces  travaux  et  les  poussa  avec  tant  de 
vigueür,qüele  général  qüï  Itiî  süccéda  n’eut  • 
presque  plus  rien  à y ajouter.  Dans  l’été  de 
1 77B , SoüVârof  appelé  à remplacer  le  prince 
Prosorowski  qui  venai t de  quitter  lA  (Cri inée , 
se  rendit  dans  cette  presqu’île,  OÙ  il  fut  char- 
gé du  coriimàndemetlt  des  troupes  qui  s’y 
trouvaient-,  et  de  celles  répandues  de  la  Cri- 
mée au  Dnieper. Le  toutétaitd’ehViron  cin- 
quante mille hdirimes,  Fürrnaht  Id  division 
la  plus  avancée  de  la  gràhde  armée  sous  les 
ordres  du  feld- maréchal  HoumarizoF. 

Au  mois  d’août , la  flotte  Turque  , forte 
de  cent  Soixante  voiles , parut  sUr  lés  côtes 
de  Crimée , et  quoique  la  guerre  ne  Fût  pas 
déclarée  entre  les  Russes  et  les  Turcs , ces 
derniers  se  fcroyant  les  mêmes  droits  à 
occuper  la  Crimée , que  les  premiers  se 
préparèrent  à y effectuer  un  débarquement, 
après  avoir  envoyé  une  protestation  au  gé- 
néral Souvarof  contre  lé  séjour  dès  Russes 
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dans  cette  presqu'île.  La  position  était  cri- 
tique. Les  Turcs  étaient  en  force , et  les 
Russes  surpris  n’avaient  pas  leurs  moyens 
de  défense  prêts.  La  bonne  tête  deSouvarof 
pourvut  à tout.  Il  répondit  à la  protestation 
en  transportant  au  plus  vite  de  l’artillerie 
sur  les  points  des  côtés  menacés,  et  plaçant 
parderrière  des  piquets  d’infanterie  prêts  à. 
faire  feu.  Les  Turcs  n’avaient  pas  d’ordres 
pour  se  battre  ; il  est  à présumer  qu’ils  n’en 
avaient  pas  non  plus  l’intention  ; ils  au- 
raient voulu  seulement  en  imposer  assez 
aux  Russes  pour  prendre  pied  en  Crimée.La 
bonne  contenance  de  Souvarof  les  intimi- 
da eux  mêmes;  ils  se  retirèrent.  Ainsi  notre 
héros , à qui  rien  dans  la  nature  n’a  jamais 
causé  de  crainte,  sut  vaincre  dans  cette  oc- 
casion sans  combattre. 

Il  aurait  probablement  vaincu  de  même 
en  combattant.  L’impératrice,  pour  lui  té- 
moigner sa  satisfaction  , lui  donna  l'ordre 
de  S. -Alexandre  avec  une  plaque  enrichie 
de  diamans  qu’elle  avait  elle-même  portée. 

Souvarof  reprit  ù quelque  temps  de  là 
le  commandement  du  Kouban,  dont  la 
soumission  n’étant  pas  encore  bien  assu- 
rée exigeait  un  officier  de  tête  pour  conte- 
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nir  les  peuples  récalcitrans.  Il  donna  deux 
grands  galas  aux  hordes  des  Tartares  No- 
gais.  Il  se  trouva  trois  mille  Tartares  au 
premier  festin  , et  près  de  six  mille  au  se- 
cond. On  avait  préparé  pour  ce  dernier  cent 
bœufs,  huit  cents  moutons  et  trente-deux 
mille  pintes  d’eau  de  vie.  Dans  le  fort  du 
repas  les  têtes  des  Tartares  échauffées  ne 
mirent  plus  de  bornes  à leur  dévouement. 
Tous  les  chefs,  à la  proposition  de  Souvâr 
rof , jurèrent  sur  le  koran , foi  et  hommage 
à l’impératrice,  et  portèrent  sa  santé  comme 
à leur  souveraine.  Mais  à peine  les ;fumées 
de  la  boisson  enivrante  furent-elles  Calmées 
qu’ils  se  repentirent  de  leurs  sermens.  Les 
insurrections  éclatèrent  parmi  ces  hordes 
jusqu’alors  indomptées.  Il  s’en  était  ma- 
nifesté aussi  parmi  les  Tartares  de  Gri- 
mée et  de  l’ile  de  Taraan.  On  avait  voulu 
faire  arrêter  plusieurs  Khans  accusés  d’être 
les  auteurs  des  troubles,  mais  ils  avaient 
échappé  et  s’étaient  retirés  dans  les  mon- 
tagnes du  Kouban , où  ils  augmentaient  le 
nombre  des  mécontens  de  cette  contrée. 
On  jugea  à la  cour  qu'il  fallait  prendre  une 
mesure  décisive  pour  réduire  ces  peuples, 
qui.  paraissaient  résolus  de  ne  point  laisser 
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les  Russes  tranquilles  possesseurs  de  leur 
Soüvarof  reçut  ordre  de  se  mettre  à 
la  poursuite  des  rebelles  dans  l’intérieur  du 
Kouban,  et  de  les  soumettre,  soit  en  lefc 
enlevant,  soit  en  les  dispersant  ou  les  dé- 
truisant. Sa  marche  pour  exécuter  cet  ordre 
lut  aussi  hardie  que  pénible.  Il  passa  la  ri- 
vière de  Kouban  et  se  dirigea  vers  le  Cau- 
case y où  les  Nogais  s’étaient  retirés.  Les 
difficultés  qu’il  eut  à vaincre  sont  inexpri- 
mé blés.  Aucune  trace  de  chemin,  des  tor- 
rens  qui  descendaient  des  montagnes  et 
obstruaient  les  passages , des  bois  épais  sur 
des  rochers  escarpés  , d’autres  dans  des 
fonda  remplis  de  marais,  enfin  le  défaut  dft 
subsistances  ; tout  contribua  à rendre  cette 
marche  (qu’il  était  encore  nécessaire  de 
faire  avec  assez  de  précaution  pour  qu’elle 
ne  fût  pas  soupçonnée  des  Nogais)  une 
des  plus  fatigantes  qu’on  puisse  imaginer. 
Néanmoins  la  patienceet  la  vi gueur  desRus- 
Ses , stimulés  par  l'exemple  de  leur  général) 
triomphèrent  de  tous  ces  obstacles.  Cons- 
tamment au  milieu  de  ses  soldats  pendant 
ces  jours  laborieux,  Souvarof,  suivant  l’u- 
sage qu’il  avait  adopté  dans  sa  jeunesse  et 
dans  les  grades  inférieurs , et  qu’il  a corn 
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servé  dans  un  âge  plus  avancé  et  lorsqu’il 
commandait  cent  mille  hommes , parta- 
geait les  fatigues,  lesdangers,  la  nourriture 
de  sa  troupe.  Il  l’encourageait  par  des  pro- 
pos gais , même  par  ces  bouffonneries  quë 
quelques  étrangers  lui  ont  reproché  avec  ai- 
greur, sans  s’apercevoir  que  les  plaisante- 
ries qui  auraient  paru  grossières  à d autres 
peuples  , ne  paraissaient  qu'ordinaires  et 
naturelles  aux  Russes  peu  civilisés  encore 
dans  la  classe  commune.  Toujours  causant, 
toujours  familier  et  jovial  avec  le  soldat 
dont  il  connaissait  le  penchant  à la  gaîté, 
Sou  varof  était  roi  de  et  sévère  avec  l’officier 
qu’il  savait  incliner  vers  l’insubordination. 
Jamais  général  n’a  eu  l'air  plus  débonnaire 
avec  ses  troupes  ; jamais  aucun  n'en  a été 
plus  craint  et  respecté,  n'en  a exigé  davan- 
tage et  ne  s’est  mieux  fait  obéir:1  Le  citadin 
poli  se  moquera  sans  doute  de  Souvarof. 

Le  militaire  expérimenté  l’approuvera  » .. 

parce  qu’il  sait  ce  que  coûtent  les  succès  à 
la  guerre,  et  qu’il  juge  qu’on  ne  saurait 
prendre  trop  de  mesures  ni  employer  trop 
de  moyens  pour  les  obtenir.  Il  est  du  moins 
de  fait  que  la  méthode  de  Souvarof  lui  a 
réussi.  Elle  eut  dans  l’occasion  dont  il  s’a- 
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git  le  résultat  le  plus  favorable.  Les  No- 
gais  furent  surpris  dans  leurs  asiles , qu'ils 
croyaient  inexpugnables.  Ils  résistèrent  vi- 
vement, on  en  massacra  un  grand  nombre. 
On  Ht  beaucoup  de  prisonniers,  on  enleva 
les  femmes  et  les  enfans.  Ce  qui  resta  de 
ces  peuplades  se  dispersa,  et  fuÇ  trop  af- 
fai bli  pour  pouvoir  de  long-temps  être  dan- 
gereux. Souvarof  repassa  la  rivière  du  Kou- 
ban  et  mit  ses  troupes  en  quartier  d’hiver. 

En  1780 , la  Russie  tenta  une  entreprise 
remarquable  et  digne  du  vaste  génie  de 
Catherine  11.  La  guerre  existait  alors  dans 
l’Inde  entre  les  Français  et  les  Anglais. 
Hayder-Ali,  allié  des  premiers,  étant  au 
plus  fort  de  ses  succès , s’avança  jusqu’au- 
delà  de  l’Orixa.  Les  habitans  du  nord  du 
Bengale , dérangés  dans  leurs  habitudes  de 
Commerce  par  le  conflit  des  Anglais  et  de 
leurs  ennemis , imaginèrent  de  porter  le  fer  ' 
qu’ils  ont  à vendre  jusque  sur  les  frontières 
de  la  Sibérie.  Cette  particularité  fut  un  trait 
de  lumière  pour  Catherine , et  lui  fit  aussi- 
tôt concevoir  un  grand  projet.  Elle  fit  armer 
à Astrakan  une  flotte  dont  elle  donna  le 
commandement  à Souvarof,  avec  ordre 
d’aller  s’emparer  d’Astrabal , sur  la  côta 
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septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  et  d’y 
former  un  établissement , afin  de  pénétrer 
un  jour  par  ce  point  dans  l’intérieur  de 
l’Inde.  Et  comme  il  existait  déjà  une  na- 
vigation intérieure  depuis  Astrakan  , par 
le  Volga  , la  Mita  , le  lac  Yémen  , le 
Vologda  , le  canal  de  Ladoga  et  la  Névà 
jusqu’à  Pétersbourg,  il  résultait  du  suc- 
cès de,  cette  entreprise  que  la  puissante 
souveraine  de  Russie  voyait  apporter  sans 
obstacle,  sans  danger  et  à peu  de  frais  sous 
les  murs  de  son  palais,  les  richesses  et  les 
productions  précieuses  de  l'Indostan.  Ce 
projet  manqua  par  les  intrigues  des  An- 
glais et  la  tournure  plus  heureuse  que  prit 
pour  eux  la  guerre  de  l’Inde,  ce  qui  ramena 
le  commerce  du  Bengale  aux  débouchés 
accoutumés.  Souvarof  en  quittant  Astrakan 
prit  le  chemin  dePétersbourg  et  fut  attaché 
à la  division  de  troupes  stationnées  dans  ce 
Gouvernement.  C’était  en  1784.  Notre  hé- 
ros passa  trois  ans  dans  une  inaction  for- 
cée; caria  Russie  jouit  d’une  profonde  paix 
jusqu'à  la  guerre  que  lui  déclara  la  Turquie 
en  1 787.  Mais  si  le  champ  de  bataille  fut 
abandonné  par  lui  dans  cet  intervalle , il  en 
profita  du  moins  pour  se  préparer  à y repa- 
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raître  avec  un  nouvel  'éclat.  Le  temps  tpi’  il 
perdit  pour  la  pratique,  il  l’employa  à Fétu*» 
de  de  la  théorie;  et  ce  général,  que  par  un 
très  faux  préjugé  l'on  a cru  sans  littérature» 
parce  que , par  un  préj  ugé  tout  aussi  Faux  » 
bien  des  gens  croyant  encore  les  gentils*- 
hommes  Russes  entièrement  illettrés , était 
le  militaire  de  l’Europe  le  plus  instruit  de 
l’histoire  et  des  principes  de  son  art. 
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CHAPITRE  IV. 


Souvarof  est  fait  général  en  chef.  — Voyage 'de  l'Impé- 
ratrice en  Crimée. — Seconde  Guerre  contre  les  Turcs. 
— r Campagnes  de  1787  et  1788;  les  Turcs  défaits  k 
plusieurs  reprises  par  Souvarof. — Campagne  de  1 78g; 
Bataille  de  Forhani.  — Bataille  de  Rimaisk.  — Cam- 
pagne  de  1790  j prise  d’Ismaïl.  — Paix,  d’Yassv.  — * 
Réflexions. 

Nous  allons  voir  maintenant  notre  héros 
entrer  dans  une  carrière  plus  vaste  quecelle 
qu’il  a suivie  jusqu’ àprésent.  Nous  allons  le 
voir  investi  de  la  confiance  du  chef  suprême 
sous  lequel  il  fait  la  guerre  et  n’ayant  plus  k 
répondre  si  rigidement  de  ses  démarches, 
être  plus  maître,  par  conséquent,  de  diriger 
ses  opérations , et  disposer  de  moyens  assez 
grands  pour  en  exécuter  d’importantes. 
Nous  serons  donc  à même  plus  que  jamais 
de  le  juger  sur  son  mérite  propre, et  de  jeter 
sur  lui  tout  la  blâma  qu’il  aura  encouru. 
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s’il  ne  justifie  pas , dans  les  premiers  rangs, 
l’opinion  qu’il  a donnée  de  lui  dans  les 
rangs  inférieurs  ; ou  d’ajouter  à nos  élo- 
ges s’il  remplit  toutes  les  espérances  qu’il 
a fait  concevoir. 

Un  historien  est  assez  généralement  dis- 
posé à s’çriflammer  graduellement  pour  son 
héros.  Nouschercheronsàéviter  par  la  suite 
cet  enthousiasme  dangereux , avec  le  même 
soinquenous  nous  en  sommes  garantis  jus- 
qu’à cette  époque.  Si  nous  avons  constam- 
ment loué  Souvarof,  c’est  que  nous  n’avons 
trouvé  jusqu’ici  aucune  critique  à exercer 
sur  sa  conduite.  Nous  l’avons  vu  constam- 
ment militaire  zélé,  assidu,  intrépide,  infa- 
tigable, simple  dans  Ses  mœurs,  unique- 
ment occupé  de  son  métier.  Nous  n’avons 
rien  découvert  dans  ses  actions  qui  décélât 
en  lui  la  cupidité , l’ambition  , la  volupté , 
ni  l'oubli  des  devoirs  en  faveur  des  plaisirs. 
Nous  l’avons  trouvé  étranger  à la  galanterie 
et  à l’amour,  qu’il  regardait  probablement 
comme  une  fai  blesse  pour  un  guerrier  char- 
gé de  commander  les  autres.  Nous  ne  l’a- 
vons pas  trouvé  moins  éloigné  des  intrigues 
de  cour,  si  actives  dans  son  pays,  et  sur- 
tout pendant  le  règne  sous  lequel  il  a vécu. 
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Il  a maintenant  cinquante-six  ans,  il  est 
au  service  depuis  près  de  quarante  ; il  s’est 
battu  contre  les  Prussiens , les  Polonais , les 
Turcs  et  les  Tartares  ; il  a plus  fait  contre  les 
premiers  avec  des  détachemensde  quelques 
centaines  d’hommes , que  les  généraux  en 
chef  de  l’armée  Russe  n’en  faisaient  alors 
à la  tête  de  quatre-vingt  mille  combattans  ; 
il  a vaincu  les  chefs  les  plus  habiles  des  se- 
conds , a déconcerté  leurs  mesures  et  dé- 
truit toutes  leurs  espérances;  il  a battu  les 
troisièmes  en  maintes  rencontres  et  a déjà 
semé  dans  leurs  âmes  les  germes  de  la  ter- 
reur que  son  nom  devait  leur  inspirer  plus 
tard  ; il  a soumis  à la  Russie  les  hordes  les 
plus  récalcitrantes  et  les  plus  sauvages  des 
quatrièmes  ; après  tous  ces  exploits,  il  est 
lieutenant-général.  Certes  ce  grade,  tout 
élevé  qu’il  est , ne  lui  a pas  été  donné  par 
faveur  , il  lui  était  dû.  Nous  ne  prétendons 
pas  dire  cependant  que  Souvaroffùt  sans 
défauts;  mais  ces  défauts  n’influaient  point 
sur  sa  conduite  publique,  etn’en  altéraient 
en  rien  la  régularité.  A l’époque  où  nous 
sommes  , les  singularités  de  Souvarof  com- 
mençaient à être  célèbres  dans  le  monde. 

Mais  peut-être  le  rendaient-elles  peu  socia- 
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ble,  ennuyeux  môme  dans  son  intérieur 
où  elles  n’avaient  pas  le  même  piquant 
qu’au  dehors.  Nous  avouons  que  nous 
n’avons  pas  fait  de  profondes  recherches 
pour  confirmer  ou  rejeter  ce  soupçon. 
En  effet  que  nous  importe  ? Ce  n’est  pas 
un  héros  en  robe  de  chambre  que  nous 
voulons  montrer  au  public.  L’histoire , sui- 
vant nous  , n'est  pas  une  comédie  chargée 
de  peindre  et  de  censurer  les  ridicules  des 
hommes  dans  le  cours  de  la  vie  sociale.  Ses 
tableaux  faits  pour  instruire,  doivent  être 
présentés  avec  un  extérieur  sévère  et  solen- 
nel qui  impose  le  respect.  Ce  n’est  rien 
apprendre  aux  hommes  que  leur  dire 
qu’un  héros,  de  la  môme  nature  qu’eux  , 
est  sujet  dans  sa  vie  privée  à leurs  besoins 
et  à leurs  faiblesses.  Mais  c’est  leur  don- 
ner d’importantes  leçons,  que  leur  pro- 
duire le  développement  des  facultés  de  ce 
héros  dans  les  grandes  occasions , où  l’on 
ne  voit  agir  que  le  ressort  moral. 

Lorsque  la  Cri méefut  soumise,  le  prince 
Potemkin  attaché  à son  nouvel  ouvrage  , et 
sentant  l’importance  de  sa  conquête  sous 
tous  les  rapports  politiques,  militaires, 
agricoles  et  commerciaux , voulut  jeter  sur 
ce  pays  un  éclat  qui  décidât  plus  prompte- 
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ment  sa  civilisation  et  le  développement  de 
toutes  ses  ressources.  Il  engagea  1 Impéra- 
trice à vivi  lier  cette  contrée  par  sa  présence, 
et  à faire  connaître  aux  peuples  de  Crimée 
et  à l’univers  le  prix  qu’elle  attachait  à sa 
nouvelle  couronne  t en  venant  elle- même 
en  prendre  possession.  Alors  fut  décidé  ce 
voyage  célèbre  qui  retraça  aux  yeux  de 
l’Europe  étonnée  la  pompe  des  conquérans 
fabuleux.  Potemkin , dont  les  idées  étaient 
aussi  originales  que  grandes,  imagina  pour 
illustrer  la  course  de  sa  souveraine  des  dé- 
tails qui  parurent  d’autant  piusincroyables 
alors,  qu’il  n’y  avait  que  la  constitution 
politique  de  l’empire  de  Russie  et  l’état 
physique  des  lieux  où  s’est  passée  la  scène, 
qui  pouvaient  permettre  de  réaliser  de  sem- 
blables conceptions  ; et  que  les  autres  peu- 
ples de  l'Europe , en  rapprochant  ces  cir- 
constances ex  traordinairesde  leur  propre  si- 
tuation physique  et  morale,  avaient  peine  à 
y ajouter  foi.  L’armée  toute  entière  de  R 11s- 
sie  fut  destinée  à servir  de  cortège  à l’Impé- 
ratrice. On  la  répartit  par  divisions  sur  sa 
route,  depuis  Moscou  jusqu’en  Crimée  ; de 
manière  qu’à  chaque  pas  elle  pût  voir  des 
preuves  de  sa  puissance  et  des  milliers  de 
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bras  prêts  à se  lever  pour  étendre  cette  puis- 
sance et  l’augmenter  encore.  Les  meilleurs 
généraux  furent  placés  dans  les  points  où 
l’Impératrice  devait  faire  un  plus  long  sé- 
jour, afin  de  préparer  les  troupes  à paraître 
avec  éclat  à ses  regards.  Souvarof  fut  bien 
trai  tédePotemkindans  cet  te  circonstance.  Il 
reçutdeluilecommandementdela  division 
de  Krementschouk,  ville  où  l’Impératrice 
devait  s’embarquer  sur  le  Dnieper.  Cette 
division  composée  de  douze  mille  hommes 
d’infanterie,  l’élite  de  l’armée , et  de  trois 
mille  Cosaques,  était  équipée  à neuf,  et 
on  la  destinait  à exécuter  des  manœuvres 
devant  la  souveraine,  pour  l'amuser  pen- 
dant son  séjour  à Krementschouk.  Souva- 
rof partit  pour  sa  destination  dès  le  mois 
de  novembre  de  l’année  1786.  Avant  son 
départ  l'Impératrice  le  nomma  général  en 
chef. 

Cette  princesse  se  mit  en  route  de  Péters- 
bourgle  18  janvier  1787.  Mais  des  séjours 
dans  plusieurs  villes  qu’elle  voulait  voir  en 
détail  ayant  prolongé  son  voyage , ce  ne  fut 
qu’à  la  lin  d'avril  qu’elle  arriva  à Krements- 
chouk. 

Tout  était  prêt  pour  la  recevoir.  Ce  n’était 
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pas  eh  vain  que  Souvarof  avait  passé  là  l’hi* 
ver.  Dès  que  la  souveraine ( à quiPotemkiri 
avait  fait  construite  uii  palais  et  un  élégant 
jardin  exprès  pour  son  séjour  à Krements- 
chouck)  se  trouva  suffisamment  reposée, 
les  manœuvres  commencèrent.  Elles  furent 
exécutées  non-seuletnent  avec  précision  * 
mais  avec  cette  vivacité  qui  jusque  là  n’a- 
vait pas  été  la  qualité  propre  des  Russes. 
Souvarof,  qui  voulait  la  leur  inspirer,  fut 
enchanté  d’avoir  une  occasion  de  les  y ha- 
bituer dans  l’image  de  la  guerre,  en  atten- 
dant le  moment  de  la  mettre  réellement  en 
pratique  ; et  de  les  faire  encourager  dans 
cette  innovation  par  les  applaudissemens 
de  leur  souveraine.  Catherine  fut  surprise 
et  satisfaite  au  plus  haut  degré > ainsi  que 
toute  la  Cour.  La  veille  de  son  départ , cette! 
princesse,  qui  voulait  faire  de  son  voyage 
un  temps  de  fêtes  pour  ses  sujets , et  qui 
répandait  sur  toute  sa  route  les  bienfaits  et 
les  récompenses,  distribua  des  grâces  à 
tout  ce  qui  l’entourait  à Krementschouk, 
Elle  fit  une  nombreuse  promotion  d’offi- 
cier s -généraux  et  particuliers.  Elle  donna 
des  croix,  des  cordons,  des  diamans.  Une 
foule  de  courtisans'et  de? militaires  de  tout 
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grade  s’étaient  mis  bien  long -temps  d'a- 
vance sur  les  rangs  pour  obtenir  de  la  sou- 
veraine les  faveurs  qu’ils  avaient  plus  ou 
moins  méritées.  Le  nom  du  seul  Souvarof 
n’avait  paru  sur  aucune  liste.  Au  moment 
où  l’Impératrice,  au  milieu  de  sa  cour,  fit 
connaître  à chacun  la  grâce  dont  elle  avait 
daigné  T honorer,  Souvarof,  à l’écart,  parais- 
sait se  croire  assez  comblé  des  bienfaits  de 
la  souveraine , pour  ne  point  en  solliciter  de 
nouveaux.  «Et vous,  général,  ne  deman- 
» dez-vous  rien?  » lui  dit  la  gracieuse  Im- 
pératrice en  se  tournant  vers  lui.  «Madame, 
répondit  le  sévère  et  caustique  guerrier  » je 
» demandequevotremajestémefasse payer 
» mon  logement.  » Le  prix  de  ce  logement 
était  de  trois  roubles.  Cette  réponse  lacé- 
démonienne  et  d’un  style  peu  connu  à la 
cour  de  Russie  peignait  le  désintéresse- 
ment de  Souvarof  ; mais  elle  peignait  aussi 
le  dédain  de  son  âme  fière  pour  la  cupidité 
des  courtisans , et  sa  franchise  un  peu  rude 
qui  ne  craignait  pas  de  dévoiler  ses  senti* 
mens  quel  que  dût  en  être  l’effet  sur  les 
autres. 

L’Impératrice  s’embarqua  à Kreineuts- 
chouk  pour  descendre  le  Dnieper  jusqu’à 
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Kerson.  Afin  de  rendre  le  fleuve  parfaite- 
ment navigable  et  sûr , on  en  avait  égalisé 
le  fond  par  des  travaux  incroyables.  Les 
bords  du  fleuve  paraissaient  enchantés.  Ce 
beau  pays , pour  qui  la  nature  s’est  mon- 
trée si  libérale,  ne  voyait  point  sa  surface 
habituellement  parée  des  pompeux  trésors 
renfermés  dans  son  sein , parce  que  la  main 
secourable  de  l'homme  n'était  pas  là  pour 
les  en  faire  sortir.  Une  population  clair- 
semée laissait  en  friche  une  des  terres  les 
plus  fertiles  du  globe.  Potemkin  suppléa 
par  artifice  à cette  disette.  Il  fit  arriver  des 
provinces  voisines  une  foule  de  paysans , 

traînant  avec  eux  leur  bétail  et  leurs  ca- 

* 

banesdebois,  aisées  à transporter.  Il  leur 
fit  construire  des  villages  sur  les  bords  du 
fleuve, ce  quiles  anima.  Le  bétail  se  répandit 
dans  des  prairies  naturellement  fécondes, 
mais  désertes.  Beaucoup  d'arbres  nouvel- 
lement plantés  donnèrent  un  coup  d’oeil  de 
vie  et  de  fraîcheur  à des  terres  auparavant 
arides  et  mortes.  Tous  les  yeux  purent  voir 
ce  que  serait  cette  délicieuse  contrée,  si  le 
nombre  des  habitans  était  en  proportion  de 
la  richesse  de  son  sol.  Les  étrangers  qui  sui- 
vaientCatherine  ou  ceuxqui  accoururentsur 


Digitized  by  Google 


j34  histoire 

sa  route  prirent  une  haute  opinion  de  l'U^ 
kraine  et  delà  petite  Russie  ; ils  la  répan- 
dirent en  Europe  ; et  c’est  au  voyage  de  Ca- 
therine en  Crimée  que  l'empire  doit  de 
nombreuses  colonies  d’Allemands,  de  Sus- 
ses , de  Polonais,  qui  sont  venus  s'établir 
dans  ses  parties  méridionales , et  qui  tous 
les  jours  travaillent  à en  faire  un  des  pays 
les  plus  riches  du  monde. 

AKerson,  un  spectacle  d’un  autre  genre 
inspira  au  commerçant  des  réflexions  sem- 
blablesà  celles  que  le  cnltivateuravaitfaites 
en  Ukraine.  Il  jugea,  par  la  position  de  ce 
port  et  par  l'accroissement  que  cette  ville 
avait  déjà  prise  depuis  sa  récente  construc- 
tion , combien  le  séjour  en  serait  favorable 
à de  grandes  spéculations  de  commerce. 
Enfin  l'entrée  de  la  Crimée  librement  ou- 
verte pour  la  première  fois,  fit  connaître  à 
l’Europe  une  espèce  de  paradis  terrestre  , 
ignoré  depuis  que  les  Génois  en  avaient  été- 
chassés  par  les  Turcs,  et  même  connu  d’eux 
seuls  à cette  époque  , et  auquel  il  ne  man- 
quait que  la  paix  et  la  tranquillité  pour  ne 
rien  laisser  à desirer  à ses  fortunés  habi- 
tans. 

Que  l'on  juge  maintenant  sous  combieu 
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de  points  de  vue  ce  voyage  de  Crimée, 
qu’on  a affecté  de  dépeindre  dans  le  temps 
comme  une  sorte  de  jonglerie  de  Potemkin, 
était  profondément  politique!  D’ailleurs, 
l’Impératrice  et  son  ministre  avaient  en- 
core un  autre  but.  L’une  et  l’autre  savaient 
quel  avantage  de  position  la  Crimée  don- 
nait à la  Russie  vis-à-vis  de  la  Turquie: 
l’une  et  l’autre  voulaient  recommencer  la 
guerre  , puisqu’ils  avaient  la  certitude  de 
la  faire  glorieuse,  et  une  espérance  actuel- 
lement fondée  de  parvenir  au  grand  projet 
du  renversement  de  l’empire  de  Constanti- 
nople. L’une  et  l’autre  enfin  étaient  con- 
vaincus que  s’il  y avait  un  moyen  d’exciter 
la  jalousie  et  la  fureur  des  Turcs , et  de  les 
provoquer  à une  nouvelle  lutte,  c’était  de 
venir  les  braver  avec  pompe  et  ostentation 
jusqu’à  leur  porte , dans  des  provinces  qu’ils 
n’avaient  cédées  qu’en  frémissant,  et  qu’ils 
regrettaient  tous  les  jours.  C’est  ce  qui  ar- 
riva. L’Impératrice  était  à peine  de  retour 
à Pétersbourg , où  elle  rentra  à la  fin  de 
juillet , que  le  Divan , après  avoir  remis 
comme  par  procédé  plusieurs  notes  de 
plaintes,  et  fait  des  demandes  d’expîica-  ' 
tions  à l’ambassadeur  de  Russie  à Gons*> 
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tantînople,  sans  attendre  la  réponse  du  ca- 
binet russe,  et  brûlant  d’accélérer  sa  ven- 
geance, fit  proclamer  la  guerre  contre  la 
Russie  et  enfermer  son  ministre  aux  Sept- 
Tours,  le  îS  août  17S7. 

Cependant  Souvarof  avait  d’abord  suivi 
l’Impératrice  à Kerson,  puis  en  Crimée. 
Lorsqu’elle  repartit  de  ce  dernier  pays , 
Souvarof  la  précéda.  Muni  des  instruc- 
tions de  Potemkin , il  alla  réunir  à Pul- 
tava  en  Ukraine  un  corps  d’armée  qui , au 
passage  de  la  souveraine  par  cette  ville  , 
lui  donna  la  représentation  exacte  de  la  fa  - 
meuse  bataille  où  le  sort  de  la  Suède  et  delà 
Russie  fut  décidé , et  où  la  première,  par  la 
folie  de  son  monarque  , perdit,  peut-être 
pour  j .i  mais,  sa  force  et  son  influence  en  Eu- 
rope , tandis  que  la  seconde , par  la  sagesse 
du  sien , jeta  les  fondemens  de  cette  grande 
puissance  qui  soixante  ans  plus  tard  a éton- 
né le  monde.  APultava , Souvarof  prit  congé 
de  l’Impératrice , et  reçut  d’elle , en  témoi- 
gnage de  sa  satisfaction,  une  boite  enrichie 
de  diamans.  Il  alla  ensuite  passer  quelques 
temps  avec  Potemkin , dans  une  terre  que 
ce  dernier  venait  d’acheter  du  prince  Lubo- 
mirski , sur  les  frontières  de  la  Pologne.  Là. 
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ils  purent  concerter  à loisir  les  opérations 
de  la  guerre.  Potemkin  , qui  s’était  fait 
adjuger  le  commandement  général  des  for- 
ces Russes , pour  exécuter  sans  obstacle  ses 
vastes  projets , sentait  le  besoin  qu’il  avait 
d’être  secondé  par  des  généraux  de  la  trempe 
' de  Souvarof.  Cependant  les  Turcs , à cette 
époque  , possédaient  encore  Ocjakof,  où 
ils  avaient  une  flotte  considérable.  Il  fut 
donc  aisé  de  prévoir  qu’ils  partiraient  de 
ce  point  pour  insulter  les  frontières  de  la 
Crimée,  y tenter  quelques  descentes , et  y 
ranimer  le  parti  qui  existait  encore  pour 
eux  dans  ce  pays.  Potemkin  décida,  en  con- 
séquence, de  faire,  dès  la  campagne  sui- 
vante, le  siège  de  cette  forteresse  impor- 
tante, après  qu'on  serait  parvenu , par  dif- 
férentes manœuvres  et  combats,  à éloigner 
les  armées  Turques  des  environs  de  cette 
place  et  des  bords  du  Danube.  Mais,  au 
préalable  , la  ville  de  Kerson  et  la  forte- 
resse deKinboum  se  trouvant  les  points  les 
plus  essentiels  à conserver,  puisque  ces 
places  couvraient  la  Crimée , et  que  toutes 
les  forces  maritimes  de  la  Russie  dans  la 
mer  Noire  y étaient  réunies , Potemkin  fit 
confier  par  l'Impératrice  le  commandement 
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de  ces  cantons. à Souvarof.  Celui-ci  partit  à 
la  fin  d'août  pour  aller  prendre  la  direction 
des  troupes  qui  se  trouvaient  rassemblées 
autour  de  Kerson. 

Les  deux  Empires  firent  chacun  de  leur 
côté  des  préparatifs  qui  annonçaient  de 
quel  intérêt  était  pour  qnx  la  lutte  qui  allait 
commencer.  La  Turquie  ne  se  dissimulait 
plus  l’intention  de  la  Russie  de  la  détruire; 
la  Russie  prenait  encore  moins  de  peine  à 
cacher  son  dessein  d’écraser  son  ennemi 
pour  s’établir  sur  ses  ruines.  Suivant  l'u- 
sage, on  publia  des  manifestes  où  chacun 
vantait  la  justice  de  sa  cause.  Ils  roulaient 
sur  les  griefs  ordinaires.  La  Russie  se  plai- 
gnait que  les  Turcs  cherchaient  à éluder  le 
dernier  traité;  les  Turcs  se  plaignaient, 
avec  bien  plus  de  raison , que  la  Russie  en 
violait  journellement  toutes  les  clauses. 
Mais  ce  n'était  pas  la  plume  qui  devait  dé- 
cider cette  grande  question.  Ces  pièces  in- 
signifiantes , bonnes  tout  au  plus  à amuser 
les  oisifs  des  capitales,  ne  sont  pas  même 
aujourd’hui  des  documens  pour  l’histoire. 
Et  de  quelle  nécessité  peut-il  être  d’ailleurs 
de  s’adresser,  pour  plaider  ses  droits,  au 
tribunal  du  public  qu’on  ne  reconnaît  pas , 
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tandis  qu'on  a la  force  en  main  et  qu’on  se 
croit  juge  dans  sa  propre  cause?  Les  Turcs 
et  les  Russes , persuadés  de  cette  vérité  , 
firent  bientôt  avancer,  chacun  de  leur  côté 
deux  cents  mille  hommes  à l’appui  de  leur 
manifeste.  Quatrervingt  mille  hommes  des 
premiers  se  portèrent  par  la  Moldavie  sur 
Ocjakof , pour  empêcher  le  siège  de  cette 
place.  Cent  mille  hommes  sous  le  com- 
mandement du  grand -visir  approchèrent 
des  bords  du  Danube  pour  en  défendre  le 
passage  ; enlin  seize  vaisseaux  de  ligne , 
huit  frégates  et  un  nombre  considérable 
de  galères  commandés  par  le  capitanpacha, 
entrèrent  dans  la  mer  Noire. 

Les  Russes  ne  se  présentèrent  pas  au 
combat  sous  un  aspect  moins  formidable. 
La  guerre  proclamée  dans  l’empire  y avait 
occasionné , ( contre  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement en  pareille  circonstance  ) une 
allégresse  extraordinaire.  Les  triomphes 
paraissaient  certains  ; la  puissance  de  la 
Russie  visait  à un  point  d’élévation  dont 
l’empire  romain  seul  avait  offert  l'exemple. 
Quel  était  le  Russe  qui  ne  voulait  pas  coo- 
pérer à acquérir  une  telle  gloire  à sa  patrie  ! 
Pptemkin  fut  nommé  généralissime  de 
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toutes  les  forces  réunies  pour  cette  guerre. 
Il  avait  sous  ses  ordres  les  généraux  Re- 
pnin , PaulPotemkin , Souvarof,  Galitzin  , 
Koutousof,  Kaminski  et  nombre  d'autres. 
Les  armées  furent  reparties  depuis  l'U- 
kxaine  jusqu’au  Kouban. 

Celle  de  cette  dernière  province  n’était 
destinée  qu'à  la  garantir  de  toute  attaque, 
à contenir  les  Tartares  qui  l’habitent  et  à 
empêcher  leurs  diversions  en  faveur  des 
Turcs.  Pour  un  but  semblable  la  Crimée 
fut  fortement  garnie  de  troupes.  Mais  les 
deux  armées  agissantes  étaient  celle  de 
Bessarabie  destinée  à éloigner  les  Turcs 
d’Ocjakof  et  à prendre  cette  ville  ; et  celle 
de  Moldavie  dont  les  mouvemens  devaient 
avoir  pour  objet  de  favoriser  les  opérations 
de  la  première  , en  divisant  les  forces  des 
Turcs,  et  en  les  contenant  sur  le  Danube. 
Potemkin  prit  en  personne  le  commande- 
ment de  l’armée  de  Bessarabie,  qui  s'éle- 
vait à plus  de  cent  mille  hommes  ; l’autre 
de  moitié  moins  nombreuse  fut  confiée  au 
général  comte  Soltikof,  auquel  se  joignit 
le  prince  de  Saxe  - Cobourg , à la  tête  do 
trente  mille  Autrichiens. 

Nous  n’avons  point  encore  fait  mention 
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de  la  coalition  qui  existait  entre  les  deux 
cours  impériales  de  Russie  et  d’Àutriclle, 
pour  la  destruction  de  l’empire  Turc  en 
Europe  et  le  partage  de  ses  vastes  provinces. 
La  dernière  main  avait  été  mise  à cet  arran- 
gement depuis  long- temps  médité  , pen- 
dant le  voyage  de  l’impératrice  en  Crimée, 
où  Joseph  II  empereur  d’Allemagne  vint 
la  joindre.  Les  deux  souverainsfurent  bien- 
tôt d’accord  sur  l’objet  de  la  guerre  qu’ils 
voulaiententreprendreen  commun.  Joseph 
n’était  ni  moins  ambitieux  ni  moins  entre- 
prenant que  Catherine  (1).  Il  voyait  des  fa- 


(1)  Ce  prince  singulier,  qui  avait  de  grands  lalens 
et  ne  savait  pas  en  régler  l'usage  ; qui  était  passionné 
pour  le  bonheur  de  ses  sujets  et  qui  les  a constamment 
tourmentés;  qui  a conçu  les  plus  grandes  choses  et  n'en 
a jamais  exécuté  que  de  petites;  qui  voulait  employer 
son  règne  h faire  de  la  monarchie  autrichienne  le  corps 
le  plus  formidable  et  le  plus  uni  ; et  qui  n’a  eu  que  le 
temps  de  jeter  une  telle  discordance  entre  toutes  les  par- 
ties de  mt  états,  que  le  mal  produit  par  lui  h cet  égard 
est  peut-etre  irréparable;  ce  prince  destiné  par  le  ciel  h 
être  le  bienfaiteur  de  ses  peuples , a été  leur  fléau , parce 
qu'il  s’est  laissé  dominer  par  le  faux  esprit  de  son  temps. 
Que  l’on  place  Joseph  n soixante  ans  plutôt  ou  dix  ans 
plus  tard , ce  prince  aurait  rempli  lesvues  de  U Provi- 
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eilités  dë  s’agrandir  autour  de  lui , aux  dé* 

pens  de  beaucoup  de  nations  désunies  oU 


dence  sur  lui.  À l'époque  où  il  a paru  -,  il  a manqué  soit 
rôie , parce  qu’il  a cru  malheureusement  qu’il  était  beau 
de  méconnaître  l’expérience  des  siècles.  Séduit  par  les 
idées  des  philosophes  de  son  tehips,  ce  prince  avait  là 
manie  de  réformer  et  de  perfectionner,  et  croyait,  commé 
les  écrivains  irréfléchis  dont  il  adoptait  les  systèmes  > 
qu’il  suffisait  d’ordonner  unè  réforme  pour  qu’elle  s’ef* 
fer  tuât , et  d'établir  de  nouvelles  lois  ou  de  nouvelles 
dispositions,  en  apparence  plusparfaitesque  les  anciennes} 
pour  que  la  perFection  s’ensuivît  nécessairement.  Cette 
opinion  erronée , qu’on  peut  taxer  de  délire  en  cë  qu’ellé 
est  directement  opposée  a l’expérience  et  qu’elle  dédaigne 
l’usage  de  l’instrument  le  plus  efficace  que  la  nature  ait 
mis  entre  les  mains  de  l’homme,  savoir,  le  temps;  Cette 
opinion  s’est  propagée  de  la  manière  la  plus  inconcevable 
parmi  les  chef!»  des  nations  dans  le  siècle  dernier.  Elle 
n’a  eu  quelques  heureux  effets  qu’én  Angleterre,  où  la 
philantropie  , branche  de  l’a  philosophie,  tempérée  par  un 
gouvernement  ferme , prudent  et  constant , a réellement 
produit  une  amélioration  dans  le  sort  des  hommes  et  dans 
l'état  social.  Mais  en  France  et  en  Espagne , où  cette 
bpinion  a été  adoptée  par  des  ministres , en  At^cbe,  en 
Prusse  , en  Suède  où  elle  a régné  sur  le  trône  , elle  n’a 
guère  eu  d’autre  influence  que  de  relâcher  les  liens  de  la 
société,  d’affaiblir  la  morale  publique , d’atténuer  le  res- 
pect pour  d|s  institutions  anciennes,  puis  avec  ce  respect 
l’esprit  national , et  aveç  cet  esprit  l’énergie  des  nations» 
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faibles  ; il  se  crut  ea  conséquence  obligé  de 
les  soumettre  pour  les  rendre  plus  lieureu- 


Il  est  remarquable  que  Catherine  il , qui  avait  d’intimes 
correspondances  avec  les  philosophes,  et  qui  se  montrait 
leur  dévouée  dans  ses  lettres  et  ses  discours,  était,  dans 
sa  conduite  eu  contradiction  manifeste  avec  eux , et  pre- 
nait tout  le  rebours  de  leurs  principes  et  de  leurs  con- 
seils. Et  cependant  celte  femme , qui  donnait  cet  exem- 
ple aux  hommes  couronnés,  se  faisait  craindre  de  l’Eu- 
rope, en  était  en  quelque  sorte  le  fanal,  et  moutait  son 
peuple  au  rang  le  plus  éminent  entre  tous  les  peuples. 
Dans  le  fait,  c’est  admettre  un  principe  très-faux  et  très» 
pernicieux  aux  hommes  que  d’imaginer  qu’on  régénère 
les  nations  par  des  constitutions  nouvelles,  et  qu’on  éta- 
blit des  rapports  plus  justes  et  plus  avantageux  entre  les 
peuples  par  de  nouveaux  partages  ou  de  nouvelles  com- 
positions de  pays.  Ce  n’est  point  de  combinaisons  de  cette 
espèce  que  peut  naître  aujourd’hui  la  félicité  publique* 
Dans  l’antiquité , et  avant  l’institution  du  christianisme, 
lorsqu’il  n’y  avait  ni  droit  des  gens  ni  morale  universelle, 
un  législateur  découvrait  des  vérités  inconnues  du  vul- 
gaire , en  faisait  la  base  de  sa  législation  , corrigeait  les 
mœurs  par  les  lois;  en  introduisant  de  nouvelles  formes 
politiques,  il  donnait  plus  de  consistance  et  de  forme  h 
un  état , le  rassurait  contre  les  attaques  de  ses  voisins, 
décidait  les  inclinations  d’un  peuple  vers  quelque  objet 
particulier,  et  embrassant  dans  ses  réglemens  jusqu’aux 
détails  de  la  vie,  conduisait  les  hommes  a la  lisière  comme 
des  enfaus.  Alors  tout  était  partiel  ; les  nations  étaient 
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ses , et  il  pensa  que  le  métier  de  conquérant 
s'accordait  ici  avec  la  justice  et  le  bien  de 

v 

séparées  par  les  préjugés  les  plus  forts,  les  opinions  les 
plus  contradictoires,  les  différences  de  caractère  les  plus 
prononcées.  Au  contraire  aujourd'hui , l’homme  et  les 
choses  tendent  h l’unité.  Il  n’y  a qu’une  religion  5 
celte  religion  est  la  base  de  la  morale ; cette  morale  est 
la  base  des  opinions,  des  lois,  des  mœurs,  du  droit  civil 
et  du  droit  politique;  cette  morale  règle  les  rapports  des 
individus  entre  eux  d’après  les  mêmes  principes  qu’elle 
règle  ceux  des  nations  entre  elles , ou  des  parties  du 
monde  les  unes  avec  les  autres  ; cette  morale  est  la  même 
pour  tous,  elle  est  connue  des  grands  et  des  petits,  des 
pâtres  et  des  rois  ; nul  homme  ne  l’a  faite , nul  ne  peut 
la  changer;  son  point  d’appui  n’est  pas  sur  la  terre.  Cette 
morale  rapproche  les  hommes  : autant  ils  étaient  dissem- 
blables jadis,  autant  ils  se  ressemblent  maintenant.  Ils 
sentent  qu’ils  ont  un  lien  commun,  un  but  commun,  une 
règle  commune  bien  plus  forte  que  toutes  les  petites 
différences  qui  existent  entre  leurs  usages  ou  leurs  insti- 
tutions. Qne  le  monde  soit  donc  divisé  en  grands  ou  en 
petits  états,  que  ces  états  aient  telles  ou  telles  circons- 
criptions , que  dans  leur  intérieur  les  citoyens  se  trouvent 
partagés  en  tel  ou  tel  nombre  de  classes,  tout  cela  est  in- 
différent au  bonheur  des  hommes  et  h la  perfection  so- 
ciale. Faites  régner  la  morale  universelle,  qu’elle  amène 
avec  elle  ses  compagnes  inséparables,  l’humanité,  la  to- 
lérance , la  liberté  et  la  paix , tont  ira  bien  dans  le  monde; 
le  métier  de  roi  ne  sera  plus  difficile,  et  celui  de  poli- 
tique et  de  législateur  deviendra  superflu. 
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l'humanité.  Telle  était  effectivement  la 
confiance  singulière  des  deux  cours  impé-  v 
riale§,  que  répétant  les  phrases  hasardées 
de  certains  écrivains  déclamâteurs , elles 
ne  craignirent  point  de  dire  à l’Europe  dans 
leurs  manifestes,  qu’il  était  du  devoir  des 
princes  chrétiens  de  ne  pas  souffrir  plus 
longtemps  les  Turcs  en  Europe  ; de  sorte 
qu’en  s’emparant  dos  dépouillesde  ces  in  fi-» 
dèles , elles  avaient  l’air  de  venger  la  reli- 
gion et  l’humanité  outragées.  Pour  parve- 
nir à ce  but  d’une  manière  plus  efficace , 
Joseph II,  indépendamment  du  corps  d'ar- 
mée qu’il  envoya  en  Moldavie  se  joindre 
aux  Russes , fit  assiéger  Belgrade  et  atta- 
quer la  Serviepar  ceht  mille  hommes. 

Tout  pronostiquait  la  ruine  de  l’Empire 
Ottoman.  Sans  alliés , sans  appui , livré  à 
loi -même , il  n’avait  que  ses  bandes  indis* 
cipîinées  et  ignorantes  à opposer  aux  meil- 
leures troupes  dé  l’Europe.  Cependant  ce 
furent  les  Turcs  qui  eurent  l’audace  de  por- 
ter les  premiers  coups,  et  ce  futSouvarof 
qui  eut  l’honneur  de  les  repousser.  Ils  pro- 
fitèrent des  forcesqu’ils  avaient  à Ocjakof, 
dont  la  position  servait  à souhait  leurs  pro- 
jets contre  le  midi  de  la  Russie  , pour  ten* 

10 
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ter  une  attaque  de  ce  côté.  Ils  crurent  qu’il 
leur  serait  facile  de  surprendre  par  mer  la: 
petite  forteresse  de  Kinbourn  (2),  ft  de 
l’enlever  avant  l’arrivée  d’aucun  secours.- 
En  conséquence,  le  pacha  d’Ocjakof  fit 
embarquer  six  mille  hommes  dans  des  cha- 
loupes , et  les  envoya  prendre  terre  dans 
unepetite  langue  sablonneuse  qui  s'avance 
devant  Kinbourn.  Souvarof  se  trouvait  pré- 
cisément dans  cette  place , qu’il  était  venu 
visiter  et  mettre  en  état.  Il  avait  un  corps 
de  troupes  campées  à peu  de  distance  der- 
rière la  forteresse.  Il  ordonna  à ces  troupes, 
de  même  qu’à  la  garnison  de  Kinbourn, 
de  ne  pas  mettre  le  moindre  obstacle  à la 
descente  des  Turcs.  Ceux-ci,  persuadés 
qu’ils  prenaient  les  Russes  au  dépourvu , 
descendirent  à terre  et  laissèrent  leurs  cha- 
loupess’éloignerdu  rivage.  Ungrand  nombre 
même  retournèrent  par  ordre  du  comman- 
dant Turc  à Ocjakof  pour  chercher  de  nou- 


"(  2 ) Kinbourn  est  bâtie  dans  une  presqu’île  en  face 
d’Ocjàkof,  et  sa  position  est  telle,  qu’elle  gêne  beaucoup 
l’entrée  du  port  de  cette  ville.  Il  était  donc  aussi  essen- 
tiel aux  Turcs  de  la  prendre,  qu’aux  Russes  de  la  con- 
server. « ; . ■ V 
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velles  forces.  Alors  les  six  mille  Turcs  s’a* 
vancèrent  vers  la  ville , décidés  à l’empor*  \ 
ter  d’un  coup  de  main  ; mais  les  Russes 
• étaient  prêts.  A un  signal  donné,  trois  ré- 
gimens  de  Cosaques  partirent  du  camp , et 
un  régiment  d’infanterie  sortit  de  la  ville, 
etfondirent  ensemble  avec  impétuosité  sur 
, les  Turps,  qui , d’assaillans  devinrent  as- 
saillis , et  très-étonnéS'de  l’être.  Cependant 
leur  nombre  les  rassura.  Ils  tinrent  ferme» 
et  commencèrent  avec  les  Russes  un  com- 
bat qui  p<  nsa  devenir  funeste  à ces  der- 
niers, malgré  tout  leur  courage.  Entourés 
d’ennemis  , écrasés,  sous  leur  multitude , 
peu  s’en  fallut  qu’ils  ne  fléchissent  ; la  su- 
périorité de  leurs  armes  et  de  leur  tactique 
leur  devenant  inutile  dans  ce  moment  déci- 
*if.  Toute  manœuvre,  en  effet, était  im- 
possible : ce  n’était  qu’une  mêlée , un  car- 
* nage,  L’intrépi  de  Sou  Vatof , l’épée  à la  main 
aumilieu  de  ses  spld/àta , se  battait  comme 
eux  et  les  excitait;par  son  exemple;  Il  eut 
un  cheval  tué  sous  lui  et  fut  blessé  d’un 
coup  de  fusil  à l,'épaujé)jll  se  contenta  de 
faire  laver  et  bande?  sa;  plaie  par  un  Cosa- 
que, et  retourna  au  pombat.  Son  aspect , 
sa  voix  inspirèrent  un  nouveau  feu  à sa 
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troupe  ébranlée.  Elle  persista,  et  don- 
na le  temps  à un  renfort  de  dix  esca- 
drons de  chevaux  légers  et  de  quelque  infan- 
terie, que  Souvarof  avait  envoyé  chercher,  * 
d'arriver  sur  le  champ  de  bataille.  La  cava- 
lerie décida  F affaire.  Les  Turcs  en  désordre 
par  l'effet  du  combat,  n'étaient  point  pré- 
parés à recevoir  le  choc  régulier  d’una 
troupe  qui  tomba  sur  eux  en  niasse  et  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître.  La 
irri  te  même  devint  impossible  à la  plupart. 
Ils  se  battirent  en  désespérés  et  moururent 
glorieusement  sur  la  place.  Le  peu  d err- 
îr’eux  qui  gagnèrent  le  bord  de  la  mer,  pour- 
suivis par  les  Cosaques  et  ne  trouvant  point 
leurs  chaloupes  , furent  précipités  dans  les 
flotsou  massacrés  sur  le  rivage.  La  perte  des 
Russes  ne  laissa  pas  que  d’être  considé- 
rable , et  ils  eurent  particulièrement  un 
grand  nombre  de  blessés.  A l’occasion  de 
cette  victoire  quittait  la  première  de  èette 
guerre , le  Te  Deum  fut  chanté  à-  Péters- 
bourg,  et  l'Impératrice  écrivit  à Sûùvarof 
la  lettre  de  remerciement  la  plus  flatteuse. 
Get  échec  dégoûta  les  Turcs  des  descentes  ; 
mais  ils  continuèrent  de  croiser  devant  la 
presqu’île  et  d’inquiéter  la  côte  parle  canon 
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de  leurs  vaisseaux.  Pour  les  éloigner  et  em- 
pêcher désormais  toutesurprise , Souvarof , 
qui  heureusement  fut  bientôt  remis  de  sa 
blessure,  fit  élever  une  batterie  formidable 
sur  la  pointe  de  la  presqu’île  du  côté  d’Oc- 
jakof.  Cette  batterie  seconda  merveilleu- 
sement l’attaque  que  le  prince  de  Nassau- 
Siegen  commandant  de  la  flotte  à rames  de 
Nicolaef , fit  quelque  temps  après  contre  la 
fl o tteT urq ue,  qui  était  entrée  dansleLi  man. 
Le  prince  brûla  une  partie  de  cette  flotte, 
sang  que  l’escadre  d’Ocjakof,  contenue  par 
la  batterie  de  Kinbourn , pût  lui  porter  le 
moindre  secours. 

Tout  le  printemps  de  1 788  et  une  partie 
de  l’été  furent  illustrés  par  différentes  vio* 
toires  navales  que  les  flottes  et  flotti  lies  Rus- 
ses commandées  par  l’Américain  Paul  Jo-* 
nés  et  le  prince  de  Nassau,  remportèrent 
sur  la  marine  Turque  d’Ocjakof.  Cette  ma- 
rine, en  différentes  occasions,  fut  presque 
entièrement  détruite,  et  ces  pertes  jointes  À 
celle  de  six  milles  hommes  tués  ou  pris  à 
Kinbournetqui  étaient  l'élite  delagarnison 
d Ocjakof , avaient  déjà  considérablement 
affaibli  cette  dernière  place  , lorsque  le 
prince  Potemkin  vint  en  personne,  le  29 
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août,  mettre  le  siège  devant  ses  murs,  à 

la  tête  d’une  armée  formidable. 

Cependant  la  garnison  de  cette  ville  mon- 
tait encore  à trente  mille  hommes  environ  , 
et  d’ailleurs  tous  les  Turcs  devenaient  sol- 
dats , lorsqu’il  s’agissait  de  défendre  une 
place  contre  leurs  plus  cruels  ennemis.  Le 
salut  d’Ocjakof  excitait  surtout  leur  zèle. 
Ils  regardaient  cette  place,  avec  raison, 
comme  un  des  boulevards  de  leur  empire; 
et  ils  n’ignoraient  pas  que  sa  perte  met- 
trait pour  jamais  sous  le  joug  des  Russes 
leurs  alliés  les  Tartares,  qui  n’avaient  plus, 
sous  le  rapport  militaire,  d’autre  commu- 
nication possible  avec  l'empire  Ottoman  , 
que  par  Ocjakof.  C’était  précisément  aussi 
la  raison  pour  laquelle  Potemkin  attachait 
tant  d’importance  à la  possession  de  cette 
place*  Il  était  convaincu  que  tant  qu'il  ne 
serait  pas  maître  d’Ocjakof,  la  possession 
de  la  Crimée  , des  rives  du  Dniester  et  du 
'Kouban  qu’il  avait  acquise  à l’empire  de 
Russie , ne  lui  était  point  assurée  , et  que 
par  conséquent  les  grandes  opérations  pro- 
jetées contre  l’etnpi  reOttoman,  échouraient 
faute  de  base.  Toute  la  campagne  avait 
donc  été  dirigée  dans  la  vue  du  siège  d’Ocs 
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jakof;  et  jusqu’à  ce  moment  ce  plan  avait 
été  couronné  du  succès.  A gauche  de  la 
grande  armée,  les  généraux  Goudouvitch 
et  Tékeli  avaient  contenu  les  Tartares  du 
Kouban , et  les  avaint  assez  intimidés  pour 
qu’ils  n'essayassent  pas  de  porter  du  se- 
cours aux  Turcs.  A droite , les  généraux 
Soïtikof  et  Cobourg  réunis,  venaient  de 
prendre  Choczim  , clef  de  la  Moldavie , et 
de  repousser  les  Turcs  sur  les  bords 
du  Danube.  Au  centre,  les  victoires  de 
Souvarof  et  de  Nassau  avaient  enlevé  la 
mer  aux  Musulmans;  et  tout  récemment 
le  général  Ribas  s’était  emparé  de  l’ile  de 
Bérézan  à l’embouchure  du  Dnieper,  seule 
retraite  qui  restât  aux  vaisseaux  Turcs  qui 
apportaient  des  secours  et  des  munitions 
dans  la  place.  Par  toutes  ces  conquêtes , 
Ocjakof  se  trouvait  enfermée.  Potemkin  la 
resserra  plus  étroitement  encore  avec 
quatre-vingt  mille  hommes. 

Il  ordonna  à Souvarof  de  venir  servir  sous 
ses  ordres  à cette  arraée.Souvarof  s’y  rendit 
deKinbourn  et  pritlecommandementd’un 
corps  devant  Ocjakof.  Les  Turcs  de  la 
place  qui  se  voyaient  réduits  à leurs  propres 
moyens  pour  sa  défense,  n’en  avaient  quet 
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plus  4’opmiAtreté  à s'y  maintenir.  Dès  les 
premiers  jours  du  siège  ils  firent  de  vigou- 
reuses sorties.  Dans  une  de  ces  occasions  , 
3ouvarof  étant  accouru  presque  seul,  pour 
empêcher  un  régiment  que  les  Turcs  pres- 
saient ,de  prendre  la  fuite,  fut  exposé  à un 
feu  de  mousqueterie  très-vif  à bout  portant. 
Une  balle  l’atteignit  à la  nuque  du  cou.  On 
l’emporta  du  champdebataille  , etquelque 
répugnance  qu’il  montrât  à se  soumettre  à 
un  traitement,  la  plaie  s’annonçant  comme 
dangereuse , il  fut  obligé  de  souffrir  qu’on 
le  conduisît  à Kinbourn.  Là,  il  fut  bien- 
tôt atteint  d’une  fièvre  violente.  Les  pan- 
semens  faisaient  tous  Jes  jours  découvrir 
dans  la  plaie  quelques  corps  étrangers 
qu  il  fallait  en  arracher  avec  douleur,  ce 
qui  causait  une  irritation  et  une  inflamma- 
tion considérables.  La  gangrené  se  mit 
autour  des  chairs  déchirées  ; il  fallût  faire 
des  amputations.  Rref  le  blessé  fut  conduit 
eux  portes  du  tombeau  par  l'excès  de  son 
mal  ; et  la  Russie  se  vit  au  moment  de  pleu- 
rer un  de  ses  meilleurs  défenseurs  , peuti- 
être  son  fils  le  plus  tendre.  Enfin  la  force 
d’un  tempérament  vigoureux  que  jamais 
aucune  débauche  n’avait  altéré , triompha 
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(Je  la  fièvre  et  de  la  douleur.  Au  bout  d’un 
naoifi  d’un  pansement  suivi , le  malade  fut 
hors  de  tout  danger.  Cependant  la  conva- 
lescence fut  longue,  et  les  chirurgiens  res* 
tèrentinflexi blés  pour  ne  pas  laisser  repren- 
dre au  blessé  les  travaux  guerriers , avant 
sa  guérison  parfaite.  Ce  fut  de  son  lit  que 
Souvarof  entendit  la  chute  d’Ocjakof,  tom* 
bantsous  les  coups  de  ses  compatriotes,  le 
G décembre,  après  un  assaut  terrible. Le  cbr- 
grin  de  n’avoir  point  pris  part  à ce  brillant 
exploit  aurait  pu  le  faire  retomber  malade, 
si  la  joie  des  triomphes  de  sa  patrie  n’avait 
pas  été  son  sentiment  dominant  ,et  capable 
d’atténuer  tous  les  autres. 

Au  commencement  de  1 789 , Souvarof 
rétabli , lit  un  voyage  à Pétersbourg.  Il  y 
fut  reçu  avec  affabilité  par  l’Impératrice, 
qui  ne  pouvant  rien  ajouter  dans  ce  mo- 
ment à ses  dignités  militaires,  lui  fit  pré- 
sent en  récompense  de  ses  brillans  services 
d'une  aigrette  de  diamans  , ayant  pour 
chiffre  un  A,  par  allusion  à ses  exploits 
devant  Kinbourn.  Après  avoir  passé  l’hiver 
dans  la  capitale,  dont  les  plaisirs  ne  l’in- 
téressaient pas  assez  pour  qu’il  en  regrettât 
Je  séjour,  il  rejoignit  Fermée  dès  le  pre- 
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mier  mois  du  printemps.  Il  se  rendit  à Jassy 
où  était  le  quartier  - général.  Potemkin  lui 
assigna  le  commandement  d'un  des  corps 
d’armée  qui  devait  couvrir  ses  propres  opé- 
rations en  Moldavie , et  donner  la  main  au 
prince  de  Saxe  - Cobourg  , général  autri- 
chien, qui , de  son  côté , couvrait  les  opé- 
rations de  la  grande  armée  impériale  et 
royale  en  Serv  ie  , sous  les  ordres  du  feld- 
maréchal  Laudon.  L’objet  de  la  campagne 
était  la  conquête  de  Belgrade  et  de  la  Servie, 
puis  ensuite  de  laValachie  par  les  Autri- 
chiens , et  celle  de  la  Moldavie  entière  et 
d’une  aussi  grande  portion  de  la  Bulgarie 
que  la  saison  le  permettrait,  par  les  Russes. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  parvinrent  à 
leur  but  ; mais  peut  - être  que  les  Autri- 
chiens furent  heureux  d’être  appuyés  des 
Russes  , et  surtout  de  Souvarof , pour  em- 
pêcher la  destruction  de  leur  armée  et  l’in- 
vasion de  leurs  propres  provinces  par  les 
Turcs. 

C’est  un  spectacle  étrange  que  celui  que 
présente  depuis  long-temps  un  état  puis- 
sant ; qui  comprend  une  grande  étendue 
de  pays  et  d’immenses  richesses  territo- 
riales ; dont  la  population  nombreuse  est 
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composée  d’hommes  robustes , courageux, 
dévoués,  et  propres  à devenir  peut-être 
les  meilleurs  soldats  du  monde  ; dont  les 
moyens  pour  s’agrandir  sont  formidables , 
et  dont  la  politique  a pour  base  l’ambition; 
c’est , disons  - nous , un  spectacle  fort  ex- 
traordinaire que  de  voir  cet  Etat  dans  une 
contradiction  habituelle  entre  ses  actions 
et  ses  désirs,  entre  ses  forces  et  l’usage  qu’il 
en  fait  , aspirer  périodiquement  depuis 
quatre  siècles  à dominer  le  monde  , et  s'y 
prendre  de  manière  à s’exposer  à des  humi- 
liations et  à être  démembré  lui  * môme  par 
des  voisins  moins  redoutables  que  lui.  Tel 
est  cependant  le  rôle  singulier  que  l’Au- 
triche a joué  devant  l’Europe  depuis  la 
mort  de  Charles  Quint.  Cet  Etat  a soutenu 
les  guerres  les  plus  désastreuses , a éprouvé 
les  défaites  les  plus  sanglantes , a rarement 
dû  quelques  succès  à lui  - môme , mais 
presque  toujours  à ses  alliés  ou  à des  géné- 
raux étrangers  qu’il  avait  à son  service.  Cet 
Etat  ne  s’est  pas  augmenté  par  la  voie  des 
armes  de  la  centième  partie  de  son  terri- 
toire, il  n’a  dû  son  extension  qu’à  la  poli- 
tique et  à des  alliances  ; et  cet  Etat  a voulu 
être  le  moteur  de  toutes  les  guerres  , le  co- 
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partageant  de  toutes  les  dépouilles  , I© 
maître  ou  le  protecteur  de  tous  les  peuples 
qui  l'environnaient.  Il  sentait  son  extrême 
vigueur  , il  se  levait  d’un  air  menaçant  et 
terrible  ; puis  retombant  dans  une  sorte  de 
stupèur , et  comptant  sur  sa  force  d’inertie, 
il  bravait  ses  ennemis.  L’explication  de 
cette  énigme  se  trouve  dans  le  phlegme 
réfléchi  et  la  jalousie,  qui  sont  les  bases  du 
caractère  autrichien.  Son  phlegme  le  sert 
parfaitement  pour  conduire  à un  henrenx 
terme  les  négociations  qui  accroissent  sa 
puissance  par  des  moyens  adroits , cachés 
et  tranquilles.  L'envie  dont  il  est  dominé 
à l’égard  des  autres  nations  est  seule  capa- 
ble de  l’émouvoir,  et  elle  lui  inspire  un 
désir  universel  et  constant  que  rien  ne 
s’opère  saus  lui  dans  lo  monde , et  qu’au- 
cune puissance  ne  s’élève  au-dessus  de  lui. 
Mais  le  gouvernement  autrichien  étend  ce 
sentiment  jaloux  jusque  sur  les  agens  qui 
servent  ses  desseins  ; et  dans  l’inquiétude 
qu’ils  ne  se  pénètrent  pas  assez  de  son  es- 
prit et  de  ses  vues  , il  prétend  diriger  leurs 
moindres  démarches.  Ainsi , ses  généraux 
sont  obligés  d’attendre  ou  de  demander  des 
ordres  dans  les  circonstances  les  pins  mini» 
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Bie3  eommé  dans  les  plus  importantes  ; et 
te  phlegme  national  in  Huant  ici  à son  tour, 
soit  dans  l’expédition  des  ordres  , soit 
dans  leur  exécution,  il  résulte  de  ce  con- 
flit que  les  opérations  militaires  des  Au- 
trichiens sont  nécessairement  de  la  plus 
grande  lenteur,  et  qu’elles  ont  dans  l'offen- 
sive une  irrésolution  et  un  défaut  de  suite 
qui  rendent  leurs  armées  inhabiles  à ce 
genre  de  guerre  (5).  C’est  ce  qu'on  remar- 
qua dans  la  dernière  guerre  des  Turcs  com- 
me dans  les  aiitfres.Les  Autrichiens  agirent 
avec  tant  de  lenteur  et  de  circonspection, 
qu’ils  donnèrent  toujours  aux  Turcs  le 
temps  de  se  rassembler  ou  de  se  rallier  après 
des  défaites  ; et  les  Turcs  , confiansdans  lat 
constance  dies  procédés  des  Autrichiens , 
ne  manquèrent  jamais  de  revenir  avec  opi- 
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(5)  Comme , d’un  antre  côté,  leur  sang-froid  ne  les 
abandonne  pas  plus  dans  les  revers  que  dans  les  succès, 
ce  sont  de  toutes  les  troupes  de  l’Europe  les  plus  propres 
a la  guerre  défensive  j et  leur  pays  vaste,  très-coupé  et 
abondant  en  productions  de  tous  genres,  étant  aussi  par 
ces  qualités  d’une  excellente  défense,  on  peut  induire  de 
là  que  les  états  Héréditaires  de  la  maison  d’Autriche  pas- 
seront difficilement  sou»  le  joug  d’une  autre  puissance. 
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niâtreté  sur  eux  , et  souvent  de  se  venger 
à leurs  dépens  des  revers  que  leur  faisaient 
essuyer  les  Russes. 

Ce  fut  sans  doute  la  sécurité  que  leur 
inspiraient  les  premiers , jointe  à la  crainte 
qu’ils  avaient  des  seconds,  qui  détermina 
les  Turcs  à diriger  leurs  plus  grands  efforts 
du  côté  des  Autrichiens,  dans  la  campagne 
de  1 789.  Ils  se  montrèrent  déterminés  à se 
saisir  de  l’offensive.  Dès  l’ instant  de  la  re- 
prise des  hostilités,  leur  armée  sous  Bra- 
hiloffut  considérablement  augmentée  , et 
ayant  appris  que  le  prince  de  Cobourg  , 
qui  avait  fait  plusieurs  gros  détachemens  , 
était  campé  avec  dix -huit  mille  hommes 
seulement  à douze  milles  de  Forhani,  ils 
se  portèrent  sur  lui  au  nombredecinquante 
mille  hommes  , dont  moitié  de  cavalerie  , 
pour  l’envelopper  et  l'anéantir  avant  qu’il 
ne  pût  avoir  du  renfort.  Cobourg  qui  en 
avait  besoin  s’adressa  àSouvarof  Celui-ci 
qui  ne  cherchait  que  les  occasions  de  se 
Battre  et  d’acquérir  do  la  gloire  , et  qui 
était  aussi  empressé  de  secourir  les  alliés 
desacouronneque  ses  compatriotes  mêmes, 
prend  avec  lui  sept  mille  hommes  d’élite, 
avec  quelques  pièces  d’artillerie  de  campa-- 
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gne,  mais  sans  bagage.  Il  part  de  Berlat 
où  il  était,  passe  à travers  les  montagnes 
et  les  bois  les  plus  difficiles  pour  ne  pas  se 
détourner  de  son  chemin  le  plus  direct , 
ne  s’arrête  point  la  nuit , franchit  vingt- 
quatre  lieues  en  trente-six  heures,  et  par 
cette  marche  inouie  dans  les  annales  de  la 
guerre  moderne  , rejoint  Cobourg  au  mo- 
ment où  celui  ci  allait  être  assailli. 

Il  arriva  le  soir , et  décida  qu’il  fallait 
attaquer  l’ennemi.  En  conséquence , dès 
le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  les  deux 
armées  firent  dés  dispositions  pour  passer 
la  Putra,  et  marcher  aux  Turcs  qui  s'a- 
vançaient de  leur  côté.  Il  y avait  un  grand 
avantage  à franchir  cette  rivière  , c’était 
qu’au  bord  opposé  le  terrein  étant  plus 
ouvert,  permettait  à l’infanterie  d’agir; 
or  c’est  de  l'infanterie  manœuvrière  qu’il 
faut  opposer  à la  cavalerie  turque , dont 
les  chevaux  petits , agiles  et  étonnamment 
vigoureux , pénètrent  dans  les  montagnes 
avec  la  même  facilité  que  dans  les  plaines. 
Les  Turcs  inquiétèrent  le  passage,  mais 
ils  ne  parvinrent  pas  à l’empêcher.  Lors- 
qu’il fut  effectué,  les  deux  armées,  en 
ordre  de  bataille , se  portèrent  sur  l’ennemi. 
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Les  Autrichiens  formaient  la  droite  et  la 
gauche , les  Russes  occupaient  le  centre, 
A peine  dans  la  plaine  , la  cavalerie  Turque 
partagée  en  deux  corpsvint  attaquer  l’armée 
sur  ses  deux  lianes  \ mais  quelle  que  fut  son 
impétuosité,  su  persévérance  et  son  cou- 
rage , elle  réuss  t tout  au  plus  à arrêter  un 
moment,  mais  jamais  à entamer  des  ba- 
taillons carrés  du  sein  desquels  partait  un 
feu  terrible.  Les  troupes  alliées  continuè- 
rent d'a  ancer  et  arrivèrent  à la  portée  dtt 
Canon  des  Turcs  campés  sous  Forhani. 
Leur  camp  était  retranché.  L'infanterie 
était  réunie  an  centre  , la  cavalerie  alla  se 
ranger  sur  les  ailes.  Fidèle  à son  système 
et  connaissant  l'ennemi  à qui  il  avait  af- 
fa:re , et  qui  n’est  dangereux  que  dans  sont 
attaque  y Souvarof  résolut  d’enlever  de  vite 
force  le  camp  des  Ottomans.-  Co  bourg  y 
accéda.  Les  Russes  et  les  Autrichiens  sé 
portèrent  aux  retranchements  chacun  de 
leur  côté , la  baïonnette  haute , et  excités 
par  une  émulation  mutuelle,  ils  y péné- 
trèrent au  bout  d’une  heure, - Le  earnagè 
fut  horrible.  La  retraite  des  Turcs  fut,  sui- 
vant leur  usage , une  fuite  désordonnée. 
On  les  poursuivit  à outrance.  Leur  camp , 


i 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  161 

îetirs  bagages , leur  artillerie , les  magasins 
qu’ils  avaient  formés  à quelque  distance 
de  Forhani,  tout  devint  la  proie  du  vain- 
queur (4). 

La  bataille  de  Forhani  se  donna  le  2t 
juillet  1789.  L'Empereur  Jospph  écrivit/ 
sur  cet  événement,  lalettrp  de  remerciaient 


(4)  Nous  n’avons  pas  voulu  interrompre  le  récit  dé 
cette  brillante  action,  pour  rapporter  une  singularité'  dé 
notre  héros.  Nous  ne  Toute  tirons  pas  en  note , parcé 
qu'elle  le  caractérise. 

Lorsqu’il  arriva  sur  le  terreiû  où  était  campé  le  princé 
de  Cobourg,  celui  ci  le  fit  complimenter  et  demanda  h 
le  voir.Lesgcûsqui entouraient  Souvarof  répondirent  que 
leur  général  étoit  en  prière  et  que  personne  n’osoit  l’in- 
terrompre. Le  prince  de  Cobourg,  qui  était  dans  l'inquié- 
tude d'être  attaqué  a tout  moment , gémissait.  Plein  d’im- 
patience, il  se  fait  annoncer  de  nouveau  ; Souvarof  alors 
mangeait  sa  collation  , qui  consistait  en  du  poisson  sec 
parce  que  c’était  jeûnn^Cependant  on  voyait  les  troupes 
légères  des  Turcs.  Çobourg  fait  iule  troisième  tentative , 
mais  c’était  le  moment  4»  sommeil  de  Souvarof.  Enfin  a 
1 1 heures  du  soir  il  envoya  au  général  Autrichien  l’ordre 
debataille  sans  avoir  conféré  avec  lui.Ilétait  en  français, 
qui  est  la  langue  d’us?ge  entre  les  Russes  et  les  ddlemands. 
Le  contenu  nous  en  a été  communiqué  par  un  ancien 
officier  du  génie  français,  qui  l’a  lu  chez  le  général  autri- 
chien Jordis,  alors  de  l’armée  du  prince  de  Cobourg  ; 

1 1 
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la  plus  flatteuse  à Souvarof  : il  lui  devait  ce 
succès.  Ce  ne  fut  pas  tant  le  renfort  qu'il 
avait  amené  que  sa  présence  qui  le  décida. 
S'il  n’était  pas  venu , on  peut  affirmer,  sans 
crainte  de  se  tromper , que  les  Autrichiens 
n'auraient  point  attaqué  les  Turcs.  Retran- 
chés dans  leurs  camps,  ils  auraient  sans 


il  était  conçu  eu  ces  termes  : « Comme  l’armée  est  assez 
» reposée  (elle  était  arrivée  h cinq  heures  du  soir,  et 
l’on  a vu  plus  haut  la  marche  qu’elle  avait  faite),  » elle 
» se  mettra  en  mouvement  a deux  heures  du  matin.  Elle 
» marchera  sur  trois  colonnes.  Les  troupes  impériales 
» auront  la  droite  et  la  gauche  ; je  serai  au  centre.  On 
» attaquera  les  postes  de  l’ennemi  avec  toutes  les  forces, 
» sans  s’amuser  h le  chasser  des  brossailles  et  des  bois 
» qui  sont  sur  la  droite , afin  d’arriver  'a  la  pointe  dn 
» jour  h la  Putna  qu’on  passera  pour  continuer  l’attaque. 
» On  dit  qu'il  n’y  a que  cinquante  mille  Turcs,  et  que 
» cinquante  mille  autres  sont  a quelques  marches  en 
» arrière.  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  fussent  ensemble: 
>>  ils  seraient  battus  dans  le  même  jour , et  tout  serait  fini. 
» Mais  puisqu’il  en  est  autrement  nous  commencerons 
» par  ceux-ci , et  avec  la  bravoure  des  troupes  et  la  grâce 
» de  Dieu,  nous  remporterons  la  victoire.  » 

11  est  a remarquer  que  le  prince  de  Cobourg,  comme 
le  plus  ancien  général , aurait  dû  avoir  le  commandement; 
mais  la  circonstance  était  si  critique , qu’il  ne  se  montra 
y pas  jaloux  d’user  de  son  droit. 
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doute  repoussé  les  efforts  des  Musulmans; 
mais  enveloppés  par  la  cavalerie  de  ceux-ci’ 
sans  cesse  inquiétés,  fatigués,  privés  de 
subsistances,  ils  auraient  perdu  un  monde 
prodigieux  par  les  maladies  ; ou  s’ils  avaient 
pris  le  parti  de  la  retraite,  elle  ne  se  serait 
également  pas  effectuée  sans  un  grand  sa- 
crifice d’hommes.  Telle  est  la  différence 
d’un  caractère  énergique  à un  caractère  ir- 
résolu. Certainement  Souvarof,  à la  tête  de 
dix-huit  mille  Russes  , n’aurait  pas  appe- 
lé Co bourg  à son  secours  contre  cinquante 
mille  T urcs.  11  se  serait  cru  assez  fort  pour 
faire  ce  qu  il  a fait  avec  Sept  mille  hommes 
déplus.  Cobourg  abandonné  a lui  même 
n aurait  pas  manqué  de  se  réduire  à une 
stricte  défensive , et  n’aurait  vu  qu’une  dé- 
faite immanquable  ou  1 autre  vit  d’un  coup 
d’œil  une  victoire  assurée. 

Après  la  bataille  de  Forhani , Souvarof 
revint  à Berlat  pour  s’opposer  aux  Turcs,  qui 
paraissaient  vouloir  profiter  de  son  absence 
et  de  la  faiblesse  du  corps  qu’il  avait  laissé 
en  arrière,  pour  tenter  quelque  chose  sur  ce 
point.  Il  renforça  ses  postes  , il  en  établit 
de  nouveaux  pour  assurer  ses  communica- 
tions;puisilattenditle  moment  de  se  porter 

• V 
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au  secours  de  tous  ceux  qui  pourraient  ré- 
clamer son  assistance. 

Cependant  les  Turcs  n’avaient  pas  dit 
leur  dernier  mot  à l’égard  des  Autrichiens. 
Le  Grand  -Visir  lui  - même  venait  d’en- 
trer en  campagne.  Une  armée  immense  s'é- 
tait rassemblée  sous  ses  ordres , commepar 
enchantement;  car  chez  les  Turcs,  où  les 
troupes  de  chaque  Pachalik  se  rendent  en 
particulier  au  lieu  du  rassemblement  géné- 
ral , et  où  les  Jannissair’es  ont  même  la  per- 
mission de  rejoindre  individuellement  l’ar- 
mée , à peu  près  quand  bon  leur  semble , 
on  voit  le  nombre  des  soldats  augmenter 
tout  d'un  coup  indéfiniment  quand  l’esprit 
public  se  monte,  et  diminuer  de  même 
quand  le  découragement  vient  à s’emparer 
de  la  nation. 

On  avait  su  par  des  espions  que  tout  (était 
en  mouvement  dans  l'armée  Ottomane.  On 
avait  appris  qu’Hassau-Pacha  se  disposait 
à partir  d’Ismaïl  pour  ^attaquer  le  prince 
Repnin  posté  à quelque  distance  , et  tour» 
ner  ensuite  l’armée  de  Cobourg  par  sa  gau- 
che , tandis  que  la  . grande  armée  turque 
sous  les  ordres  du  Grand- Visir  passerait  le 
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Danube  et  marcherait  directementparBra- 
hiiof  sur  les  Autrichiens. 

Sur  cet  avis , les  armées  des  alliés  firent 
différens  mouvemens.  Le  prince  de  Co- 
bourg se  porta  à la  rencontre  d’Hassau- 
Pacha  dans  l’intention  d’empêcher  sa  jonc- 
tion avec  le  Grand-Visir.  Souvarof  quitta 
Berlat  et  s’avança  jüsqu’à  Puzzeni,  pour 
être  plus  à la  proximité  des  Autrichiens. 

Le  16  septembre  , Souvarof  reçut  une 
lettre  du  prince  de  Co  bourg  qui  le  pressait 
de  se  réunir  à lui , attendu  que  le  Grand- 
Visir  marchait  sur  lui  avec  cent  mille 
hommes  , et  qu’il  avait  déjà  été  obligé  de 
replier  son  avant-garde. 

Souvarof,  comme  s'il  eût  pressenti  le 
triomphe  qui  l’attendait,  ne  répondit  que 
ces  mots  ••  je  pars.  Une  heure  après  , son 
armée  était  en  route.  Sa  marche  fut  rapide 
comme  à son  ordinaire.  Au  bout  de  deux 
jours  il  rejoignit  Cobourg  qui  11e  fut  pas 
peu  satisfait  de  le  voir. 

La  vélocité  des  mouvemens  de  Souvarof 
mettait  toujours  l’ennemi  en  défaut.  Peut- 
être  que  si  les  Turcs  l’avaient  su  réuni  aux 
Autrichiens , ils  auraient  renoncé  à leur 
projet  d’attaque.  Mais , loin  de  là  , ils  ve- 
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naient  d’airiver  avec  plus  de  promptitude 
qu'on  n’en  devait  attendre  d’eux  sur  la  ri- 
vière de  Rymnik  , à quatre  milles  du  lieu  . 
où  était  campé  Cobourg. 

Après  avoir  reconnu  l'ennemi , Souvarof 
fut  d’avis  qu’il  fallait  l’attaquer  , et  il  y 
décida  Cobourg  qui  était  plein  de  confiance 
quand  il  avait  l’intrépide  Russe  avec  lui. 
Ce  qu’il  y a de  remarquable  , c'est  que  le 
général  Russe  tirait  le  même  parti  des 
troupes  Autrichiennes  que  de  ses  propres 
soldats  , et  savait  leur  inspirer  une  énergie 
qui  ne  paraissait  pas  être  dans  leur  manière 
habituelle.  Il  a renouvelé  le  même  phé- 
nomène en  Italie.  On  pourrait  en  conclure 
qu’en  Autriche  ce  n’est  pas  le  soldat  qui 
manque  de  chaleur  d’âme  et  de  détermi- 
nation, mais  bien  l'officier  qui , dans  les. 
grades  inférieurs,  n’a  ni  patriotisme,  ni  zèle 
pour  la  gloire  de  son  souverain  , et  qui , 
dans  les  hauts  grades,  est  trop  contenu  par 
l’influence  inquiète  du  cabinet. 

Le  premier  soin  des  Turcs  , avant  de 
commencer  des  opérations  offensives , avait 
été  de  retrancher  leur  camp , dont  ils  vou- 
laient faire  un  dépôt  pour  leurs  bagages, 
leurs  munitions  et  leur  grosse  artillerie  » 
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afin  d'alléger  leur  marche.  Ce  fut  une  rai- 
son de  plus  qui  décida  Souvarofà  les  at- 
taquer et  à les  surprendre  dans  le  désordre 
d’un  ouvrage  qui  n’était  point  achevé.  Le  - 
21  septembre  , à la  chute  du  jour,  l’armée 
combinée  se  mit  en  mouvement  et  s'avança 
vers  la  Rymna  au-delà  de  laquelle  les  Turcs 
étaient  campés  entre  cette  rivière  et  celle 
de  Rymnik , ayant  devant  eux  le  village  de 
Rochsa  qu’ils  avaient  garni  d’artillerie  , et 
à leur  droite  un  grand  bois  peu  épais  , où 
ils  avaient  commencé  à faire  des  retran- 
chemens,  et  où  leur  grosse  artillerie  était 
parquée.  Les  Autrichiens  et  les  Russes 
franchirent  sans  pontons  la  rivière , qui 
était  peu  profonde.  Ils  avancèrent  ensuite 
dans  le  plus  grand  silence.  L’ordre  de 
bataille  différait  un  peu  de  celui  de  For- 
hani.  Les  Russes  , en  arrivant , s'étaient 
placés  naturellement  à la  gauche  de  l’ar- 
mée. Les  Autrichiens  en  formaient  le  cen- 
tre et  l’aile  droite.  L’infanterie  des  deux  ar- 
mées se  forma  en  plusieurs  bataillons  car- 
rés peu  considérables  , afin  d’avoir  des 
mouvemens  plus  faciles,  et  laissant  entre 
eux  assez  d’intervalle  pour  que  leur  cavale- 
rie pùt  y passer  au  besoin.  Tel  était  l’ordre 
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de  bataille  que  l’expérience  avait  fait  recon- 
naître comme  le  meilleur  pour  résister  à 
l’impétuosité  de  la  cavalerie  Turque.  On  le 
devait  au  maréchal  Munick,  qui  faisait 
même  environner  ses  carrés  par  les  che- 
vaux  de  frise  qu’il  avait  inventés  ; mais  de- 
puis que  les  Russes , à l'instar  des  autres 
troupes  européennes,  avaient  perfectionné 
leur  feu  et  la  fabrication  de  leurs  armes , les 
chevaux  de  frise,  toujours  embarrassans , 
devenaient  encore  superflus. 

Par  leur  négligence  à envoyer  des  pa- 
trouilles, lesTurcs  furent  long  temps  avant 
de  soupçonner  la  marche  de  l’armée  com- 
binée. Cependant  un  lieutenantRusse,  dé- 
taché en  reconnaissance,  tomba  dans  un 
poste  avancé  des  Turcs  , qui  le  firent  pri- 
sonnier. On  le  mena  au  Grand -Yisir,  qui 
refusa  de  croire  , sur  son  rapport,  que  Sou- 
\arof  fût  avec  les  Autrichiens.  c<  C’est  un 
« autre  général  du  même  nom  , dit  il , Sou- 
« varof  est  mort  de  ses  blessures  à Kin- 
« bourn.  » 11  sut  bientôt  le  contraire.  Déjà 
les  Russes  attaquaient  ses  postes  avancés, 
et  bravant  l’artillerie,  chassaient  rapide- 
ment les  Turcs  de  plusieurs  collines  sur 
lesquelles  leur  immense  armée  s'étendait. 
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Déjà  le  désordre  se  mettait  parmi  eux , et 
après  une  courte  résistance  toutes  ces  trou- 
pes éparses  fuyaient , et  allaient  chercher 
un  refuge  au  milieu  de  leur, camp. 

Cependant  les  Turcs  ne  tardèrent  pas  à 
voir  à quel  petit  nombre  d’hommes  ils 
avaient  affaire;  ils  résolurent  d’envelopper 
les  Russes.  Quinze  mille  hommes  de  cava- 
lerie d’élite , se  détachèrent  pour  cet  effet , 
du  centre  où  était  le  Grand- Visir.  Mais  heu- 
reusement l’armée  de  Cobourg  s’était,  pen- 
dant ce  temps -là  , resserrée  sur  Souva- 
rof.  L’artillerie  autrichienne  fit  un  ravage 
épouvantable  dans  le  corps  de  cavalerie 
Turque  qui  se  retira  avec  précipitation. 

L’on  approchait  du  corps  d’armée  com- 
mandé par  le  Grand -Visir.  Ce  généralis- 
sime, jugeant  ses  mouvemens  suffisam- 
ment couverts  par  le  village  de  Boehsa , et 
son  flanc  droit  en  sûreté,  se  porta  avec 
toutes  ses  forces  au-devant  des  Autrichiens 
et  les  chargea  impétueusement.  Mais  ceux- 
ci  soutinrent  ce  choc  avec  une  fermeté  hé- 
roïque ; ils  ne  perdirent  point  de  terrein  ; 
et  la  bonne  contenance  de  leur  infanterie 
ayant  em péché  la  cavalerie  Turque  d’y  pé- 
nétrer, cette  cavalerie  souffrit  d’autantplus 
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1 du  feu  d’artillerie  et  de  mousqueterîe  des 
Autrichiens , qu’elle  l'essuya  sans  en  perdre 
un  coup. 

Cependant  Souvarof  par  un  mouvement 
rapide  et  hardi , venait  de  tourner  le  village 
de  Bochsa.  Il  avait  coupé  de  leur  armée  les 
Turcsqui  l'occupaient, et  rendu  inutile  l'ar- 
tillerielormidu  blequ’ils  avaient  réunie  dans 
ce  lieu.  A son  entrée  dans  la  plaine,lesTurcs 
déjàébranlés  par  les  Autrichiens,  prirent  la 
fuite  et  se  précipitèrent  dans  le  bois  où 
appuyait  la  droite  de  leur  camp.  Souvarof, 
vit  qu’il  fallait  faire  un  dernier  effort  pour 
les  forcer  dans  cet  asile , et  qu’alors  la  vic- 
toire serait  complette.  Après  avoir  fait 
prier  le  prince  de  Cobourg  de  se  serrer  in- 
sensiblement sur  lui  pour  le  soutenir  dans 
cette  attaque , il  marcha  droit  au  bois  d’où 
les  Turcs  se  croyaient  inexpugnables. 

Son  infanterie  formée  sur  plusieus  co- 
lonnes et  animée  par  sa  présence  et  sa  voix , , 
s’avança  au  pas  de  charge  sur  le  front  re- 
tranché du  bois,  pour  l’emporter  de  vive 
force.  « Amis  ! criait  l'intrépide  général  à 
» ses  soldats , ne  regardez  pas  les  yeux  de 
» l’ennemi , regardez  sa  poitrine  , c'est  là 
» qu’il  faut  enfoncer  vos  bayonnettes.  » 
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Néanmoinscommesonintentionn’étaitpas 
d’envoyer  ses  troupes  à la  boucherie  en  pure 
perte , il  avait  ordonné  à la  cavalerie  de 
soutenir  de  très -près  cette  attaque,  de 
passer  autour  et  dans  les  intervalles  des 
• carrés,  pendant  que  les  Turcs  seraient  occu- 
pés àrepousser  l’infanterie, de  pénétrer  dans 
le  bois  par  les  parties  accessibles  des  retran- 
ckemens , et  de  semer  l’effroi , le  désordre 
et  la  mort  parmi  les  ennemis.  Cet  ordre 
était  possible  à exécuter  , parce  que  les 
retranchera ens , en  bien  des  endroits  , n’é- 
taient encore  qu’ébauchés , et  que  par  der- 
rière le  bois  était  à claire*  voie. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Autrichiens , par 
une  marche  oblique  sur  leur  gauche  , s’é- 
taient enfin  réunis  aux  Russes.  L’attaque 
simultanée  des  deux  armées  eut  lieu  avec 
vigueur  et  ensemble.  Les  Turcs  amoncelés 
dans  le  bois , et  n’étant  soutenus  par  au- 
cune troupe  qui  inquiétât  les  flancs  ou  les 
derrières  de  leurs  adversaires , furent  forcés 
au  bout  d’une  heure. .Alors  ce  ne  fut  plus 
qu’un  carnage  qu’on  ne  se  pressa  pas  d’arrê- 
ter, parce  qu'il  était  essentiel  de  diminuer 
cet  essain  d’ennemis  quüse  seraient  re- 
présentés au  combat  quelque  temps  après. 
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La  poursuite  desRusses  ne  fut  ralentie  que 
par  la  multitude  des  morts  et  des  mourans, 
et  par  l’artillerie  , les  caissons  et  les  cha- 
riots de  bagages  qui  jonchaient  la  route.  En 
vain  le  Grand  Yisir  voulut  rallier  ses  sol- 
dats ; ilsfurentsourdsàsavoix,  etsesexhor- 
tâtions  auraient  peut-être  fini  par  lui  deve- 
nir funestes  avec  des  gens  que  le  senti- 
rnentdelapeurdominait,s’il  n’avait  pas  pris 
le  parti  de  fuir  lui-même  et  de  passer  pré- 
cipitamment la  rivière  de  Rimnik,  aban- 
donnant son  camp  au  vainqueur.  On  y fit 
un  butin  immense.  Les  Turcs  avec  leur 
camp,  leurs  bagages  et  leurs  canons  perdi- 
rent encore  dix  à douze  mille  hommes  tués 
ou  noyés  dans  leRymnik.  Le  nombre  de 
leurs  blessés  fut  prodigieux.  Le  reste  de 
leur  armée  se  dispersa  au  loin.  Cette  armée 
montait  à cent  di  x m ille  horo  mes;  les  Russes 
et  les  Autrichiens  réunis  n’en  avaient  pas 
trente  mille. 

Comme  les  corps  de  Souvarof  et  de  Co- 
hourg  n’étaient  destinés  ni  l'un  ni  l’autre 
à des  opérations  qui  leur  fussent  person- 
nelles , jnais  qu’ils  étaient  au  contraire , su- 
bordonnés l’un,  et  l’autre  aux  opérations 
de  leur  principale  armée  respective  , les 
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suites  de  leur  brillante  victoire  se  bornè- 
rent, quanta  eux,  à l’avantage  majeurrem- 
portésur  le  champ  de  bataille.  Ils  se  sépa- 
rèrent au  bout  de  quelques  jours  ; SouvaroE 
pour  reprendre  la  position  de  Berlat , et  Co- 
bourg  celle  de  Forhani.  La  nécessité  de 
faire  tomber  les  places  turques  sur  le  Da- 
nube en  deçà. de  ce  fleuve , alin  d’aller  en- 
suite avec  certitude  à la  conquête  de  l'em- 
pire Ottoman , était  ce  qui  rendait  les  siè^* 
ges  les  opérations  principales  de  cette  cam- 
pagnes (5).  Mais  sous  ce  rapport , la  vie-* 
toire  remportée  par  les  deux  généraux  eut 
les  suites  les  plus  importantes.  Sur  la  nou- 
velle du  désastre  de  leur  armée  $ les  gar- 


(5)  On  aurait  pu , dira-t  on , laisser  les  villes  derrière 
soi  et  porter  rapidement  les  armées  dansle  cœur  du  pays 
; ennemi , ce  qui  en  isolant  les  places  les  aurait  nécessaire- 
ment fait  tomber.  Mais  cette  manière  d’opérer  n’est  pas 
praticable  en  Turquie.  Bans  ce  pays  inculte  où  les  vivres 
sont  d’une  extrême  rareté  et  les  chemins  si  détestables  que 
lescbarrois  sont  difficiles  et  lents,  les  places  sont  nécessai- 
res pour  former  desmagasinset  des  entrepôts  de  tout  cequi 
est  indispensable  k l'entretien  d’une  armée.  D’ailleurs  les 
Turcs  approvisionnent  beaucoup  leurs  placeset  y mettent 
des  garnisons  immenses,  qu 'il  eût  etéd’autant  plusdange- 
reux  pour  les  Russes  de  laisser  derrière  eux , que  le  défaut 
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nisons  turques  de  Bender  et  de  Belgrade 
capitulèrent;  la  première  avec  le  prince 
Potemkin,  la  seconde  avec  le  feld- maréchal 
autrichien  Laudon. 

Le  glorieux  exploit  de  Scuvarof  fut  ap- 
précié comme  il  devait  l’être.  L’impéra- 
trice lui  donna  le  surnom  de  Rymnikski i 
parce  que  la  bataille  s’était  donnée  près  de 
Rymnik.  Elle  lui  fit  présent  d'une  magni- 
fique épée  et  d’une  branche  de  laurier  en 
diamant , ayant  pour  devise  ; au  vainqueur 
du  grand-visir.  Elle  lui  concéda  le  titre  de 
comte  de  l’Empire  Russe,  et  le  prince  de 
Potemkin,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la 
guerre,  lui  envoya,  de  la  part  de  sa  souve- 
raine , le  grand  cordon  militaire  de  Saint- 


«3e  subsistances  ne  leur  aurait  pas  permis  d’envoyer  de 
fortes  armées  dans  le  sein  de  l’Empire  Ottoman.  Tout 
dégénérés  que  sont  les  Turcs , leur  pays  n’est  pas  encore 
si  facile  à conquérir  qu’on  le  pense  communément.  Il 
est  au  contraire  d’une  excellente  défense  par  la  nature 
du  sol , et  par  le  genre  du  caractère  de  cette  nation.  La 
voie  de  l’intrigue  et  de  la  corruption  , que  le  gouverne- 
ment Russe  a employée  depuis  bien  des  années , le  mè- 
nera plus  sûrement  h son  but  que  celle  des  armes.  Mais 
aux  yeux  de  la  postérité,  elle  n’obtiendra  ni  le  même 
éclat  ni  la  même  approbation. 
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Georges  (6).  L’empereur  Joseph  le  promut 
à la  dignité  de  comte  d'empire  d’Allema- 
gne. Les  dons  des  deux  souverains  furent 
accompagnés  des  lettres  lesplus  flatteuses. 
L’impératrice  distribua  des  récompenses 
en  profusion  dans  tout  le  corps  d’armée  de 
Souvarof. 

Les  troupes  furent  mises  en  quartiers 
d’hiver.  Le  comte  Souvarof  ne  quitta  point  / 
son  armée,  il  passa  cette  saison  à Berlat. 
Dès  le  mois  d avril  de  l'année  1790  , le  1 
prince  de  Cobourg  qui  avait  cantonné  sea 
troupes  en  Valachie  , les  rassembla , sur  la 
nouvelle  que  les  efforts  des  Turcs  se  dirige- 
raient cette  année  sur  bucharest,  où  il  avait 
établi  son  quartier-général.  La  destination 
du  comte  était,  cette  année  comme  la  pré- 
cédente, de  soutenir  les  Autrichiens , d’ob- 


(6)  Cet  ordre  ne  se  confère  point  a l’ancienneté  de  ser- 
vice, mais  seulement  k de  belles  actions.  Pour  mériter  la 
petite  croix  il  faut  un  fait  de  bravoure  bien  constaté.  La 
prise  d’une  place  importante  ou  le  gain  d’une  bataille  ren- 
dent seuls  dignes  de  la  grande  croix.  On  ne  la  prodiguait 
pas  sous  Catherine,  puisque  la  bataille  de  Forhani  et  les 
autres  exploits  de  Souvarof  ne  la  lui  avaient  pas  encorç 
méritée.  Potemkin , tout  favori  qu’il  était,  n’a  eula  sienne 
qu’après  la  prise  d’Ocjakof. 
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server  les  Turcs  , et  de  les  empêcher  de  sd 
porter  en  forces  au  secours  des  places  as- 
siégées. Déjà  il  prenait  ses  mesures  en  corn 
séquence  et  dirigeait  , suivant  ce  plan  , la 
marche  de  ses  colonnes,  à la  levée  des  quar- 
tiers d'hiver , lorsqu'on  apprit  les  change- 
mens  qui  étaientsurvenus  dansla  politique 
autrichienne , par  la  mort  de  Joseph  n , 
- auquel  succéda  Léopold  u,  son  frère,  au- 
paravant grand  duc  de  Toscane.  Ce  prince 
sage,  s'il  n’eùt  pas  été  pacifique  par  nar 
ture,  le  serait  devenu  par  calcul  et  par 
nécessité , d'après  l’état  où  son  frère  lui 
laissait  l'héritage  de  sa  maison.  Le  Bra- 
bant était  en  pleine  insurrection;  la  Bo- 
hême murmurait  hautement  ; l’Autriche 
était  mécontente;  l'armée  avait  diminué 
de  moitié  dans  la  guerre  des  Turcs,  et  les 
finances  étaient  épuisées.  La  révolution, 
déjà  commencée  en  France,  avait  privé  Jo- 
seph de  l’appui  de  cette  couronne , et  l'inti- 
mité de  ses  liaisons  avec  l’ancien  gouverne- 
ment lui  faisait  par  cette  raison  même  un 
ennemi  du  nouveau.  La  Prusse  , d’un  mo- 
ment à l’autre,  pouvait  devenir  d’autant 
plus  dangeureusepour l'Autriche,  que  cette 
puissance  voyait  avec  mécontentement 
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la  guerre  des  Turcs  et  les  progrès  des  deux 
cours  impériales , et  que  son  armée  et 
son  trésor  étaient  en  bon  état.  L’Angle- 
terre qui  n’était  pas  plus  satisfaite,  avait 
mille  moyens  de  porter  au  commerce  au- 
trichien des  coups  funestes.  Dans  cette 
situation  Léopold  devait-il  desirer  autre 
chose  que  la  paix?  Il  n'hésita  pas  à suspen- 
dre les  mouvemens  hostiles  de  ses  troupes.: 
et  il  entama  des  négociations,  qui  furent 
bientôt  après  suivies  de  la  paix  défini- 
tive. . . 

La  retraite  des  Autrichiens  > les  grandes 
pertes  des  Turcs  qui  ne  se  montraient  pres- 
que plus  en  campagne , les  pertes  des  Russes 
qui  ne  leur  permettaient  pas  de  profiter  du 
découragement  et  de  la  faiblesse  de  leurs 
ennemis  ; tout  cela  contribua  à rendre  la 
campagne  de  1790  assez  languissante.  De- 
puis septmois  Potemkin  faisait  assiéger  Is- 
mail  (7).  Cette  place  formidable  tenait  aussi 

(7)  Ismaïl  est  située  h l’une  des  embouchures  du  Da- 
nube. Sa  position  , son  importance , comme  place  de 
guerre  et  de  commerce , concouraient  h rendre  la  con- 
quête de  cette  ville  doublement  intéressante,  soit  par 
elle-même , soit  par  l’ouverture  qu’elle  donne  sur  l’inté- 
rieur de  l’empire  de  Turquie,  dont  elle  est  «ne  des  elefs. 

12 
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ferme  que  le  premier  jour.  La  garnison 
était  nombreuse  et  bien  pourvue.  Les  Turcs 
regardaient  cette  place  avec  raison  comme 
le  dernier  boulevard  de  leur  empire  de  ce 
côté;  et  le  patriotisme,  la  religion,  l’hon- 
neur et  l'intérêt  les  engageaient  de  concert 
à ne  point  abandonner  ce  poste  essentiel, 
et  à se  conformer  rigidement  à la  volonté 
de  leur  empereur  qui  leur  avait  formelle- 
ment prescrit  de  ne  point  rendre  Ismaïl. 
Déjà  l’automne  était  passée , et  tous  les 
efforts  des  Russes  avaient  échoué  contre  la 
constance  de  la  garnison  turque.  Déjà  les 
troupes  Russes  se  retiraient  et  allaient  en- 
trer en  quartiers  d’hiver,  lorsque  Souvarof 
reçut  tout  à-coup  de  Potemkin  l’ordre  de 
se  porter  devant  Ismaïl  avec  sqn  corps  d'ar- 
mée, de  réunir  à lui  ceux  des  environs  et 
de  réduire  cette  place  à tout  prix  (8). 


Sa  garnison , accrue  de  celles  de  Bender , d’Akermano 
et  des  débris  des  troupes  battues  k Rymnîk , était  une 
année. 

(8)  On  prétend  qu'une  femme  de  la  société  de  Potemkin 
(lequel  était  k Bender  vivant  comme  un  satrape  d'Orient)  ! 
lui  prédit,  par  la  voie  des  cartes,  qu’il  prendrait  Ismaïl 
dans  trois  mois;  et  que  la -dessus  Potemkin,  piqué,  ré- 
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Le  comte  qui  était  à GalaK  , 86  prépara 
aussitôt  à obéir.  Il  se  mit  en  marche,  passa 
lePruth^  et  toilt  en  avançant  contre  Ismaïl, 
il  envoya  des  ordres  aux  différens  corps 
qui  s’étaient  éloignés  de  cette  place,  pour 
qu’ils  eussent  à s’en  rapprocher.  Il  lit  la 
même  injonction  au  généralRi  basqui  com- 
mandait la  flottille  russe  à l’embouchure 
du  Danube.  Celui-ci  prit  dans  une  île , en 
face  d’Ismaïl , une  station  , de  laquelle  il 
incommodait  prodigieusement  la  ville  par 
le  feu  de  sa  flottille,  et  secondait  à merveille 
les  opérations  de  l’armée  de  terre.  Pour  ré- 
pondre aux  ordres  de  Potemkin,  et  aux 
vœux  de  l’impératrice,  en  même  temps 


pondit  qu’il  avait  une  manière  de  deviner  plus  sûre,  et 
envoya  ordre  à Souvarof  de  prendre  cette  place  dans 
trois  jours.  L’histoire  des  cartes  peut  Être  vraie,  sans 
qu’elle  ait  déterminé  la  prompte  résolution  de  Poteinkio» 
Le  fait  est  qu’il  était  très- essentiel  a la  gloire  des  armées 
Russes  de  terminer  cette  campagne  par  un  coup  d’éclat* 
et  que  depuis  que  les  Autrichiens  n’étaient  plus  de  la  par- 
tie contre  les  Turcs,  la  prise  d’Ismaïi  devenait  d’une  né- 
cessité pressante.  Si  l’cin  avait  attendu  la  campagne  sui- 
vante , les  Turcs  , qui  auraient  pu  tourner  toutes  leurs 
forces  vers  ce  point  déjà  s;  fort  par  lui-même,  auraient 
certainement  empêché  les  Russes  de  s’en  rendre  maîtres. 
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que  pour  se  conformer  à la  saison  qui 
ne  permettait  pas  de  s'arrêter  à un  siège 
en  règle  , le  comte , dès  qu’il  eut  reuni  ses 
troupes  montant  à trente  - cinq  ou  qua- 
rante mille  hommes  , disposa  tout  pour 
un  assaut.  II  débuta  par  y encourager  ses 
soldats,  et  par  les  familiariser  avec  l’idée 
d’emporter  ces  murailles  encore  intactes  , 
qui  ne  présent:  ient*  aucun  accès,  et  qui 
étaient  défendues  par  une  g raison  aussi 
nombreuse  que  l’armée  assiégeante  jelle- 
même.  En  les  piquant  d’honneur,  en  as- 
saisonnant ses  discours  de  saillies  qui  leur 
inspiraient  la  gaîté  et  la  confiance,  et  en 
fixant  à propos  leurs  pensées  sur  les  récom- 
penses qui  attendaient  les  braves  et  sur  les 
châti  mens  et  le  mépris  réservés  aux  poltrons, 
Souvarof  parvintàexalter  ses troupes.  Cette 
disposition  du  moral  du  soldat  devait  déci- 
der du  succès  d’une  affaire  où  la  science 
militaire  était  presque  inutile.  A la  voix 
de  leur  général , les  Russes  bravaient  la 
perspective  des  dangers,  et  supportaient 
patiemment  les  maux  actuels.  Le  froid 
et  la  fairn  les  faisaient  souffrir.  « Mes  amis, 
» leur  disait  Souvarof,  les  provisions  sont 
» bien  chères  , nous  en  manquons  ; les 
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x drôles  qui  sont  renfermés  là  ( montrant 
« Ismaïl  ) eu  regorgeut  ; allons  les  leur 
» prendre.  » Les  soldats  répondaient  par 
. des  houras. 

Pendant  qu’on  préparait  les  fascines  et 
les  échelles,  er  qu’on  exerçait  les  troupes, 
Souvarof.pour  tromperl'ennemi  sur  son  vé- 
ritable projet,  faisait  élover  des  batteries 
devant  la  place,  et  manifestait  l'intention 
de  vouloir  commencer  des  travaux  en  rè- 
gle. Lorsque  tout  fut  disposé,  il  envoya  , 
le  9 décembre,  sommerje  pacha  qui  com- 
mandait dans  Ismaïl  ctè  rendre  la  place, 
v La  réponse  de  ce  commandant  fut  de  con- 
seiller aux  Russes  de  se  retirer  et  de  ne  nas 

4. 

s’exposer  davantage  à larigueurdela saison. 
Le  lendemain  , seconde  sommation  de  la 
part  du  comte,  à laquelle  le  pacha  répondit; 
Qu’on  verrait  le  Danube  s' arrêter  dans  son 
cours , et  le  ciel  s’incliner  sur  la  terre , avant 
qu  Ismaïl  se  rendit  aux  Russes.  Le  comte 
renvoya  sur  le-champ  dire  au  Pacha,  que 
s’il  n’arborait  pas  le  drapeau  blanc  dans 
le  jour  même,  il  lui  donnaitsa  paroled’hon- 
neur  que  la  place  serait  prise  d’assaut  et 
la  garnison  passée  au  fil  de  l’épée-  A cette 
menace , le  pacha  opposa  un  silence  dé- 
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daigneux.  Alors  Souvarof  assembla  scs  gé- 
néraux et  un  grand  nombre  d’officiers.  Il 
leur  déclara  son  dessein , et  que  l'exécu- 
tion ne  pouvait  plus  s’en  différer.  Il  leur 
rappela  leurs  exploits  passés , la  gloire  dont 
ils  venaient  de  se  couvrir  dâns  cette  guerre , 
le  juste  mépris  qu’il  leur  était  permis  d’a- 
voir pour  leurs  ennemis;  puis  il  leur  pres- 
crivit de  rapporter  sgs  paroles  aux  soldats  , 
et  de  leur  annoncer  que  l’assaut  aurait  lieu 
dans  la  nuit  même. 

Effectivement  * le  1 1 à trois  heures  du 
matin  , il  partit  ae  la  tente  du  général  une 
fusée  : c’était  le  signal  de  se  préparer  à • 
l’assaut. 

Une  seconde  fusée  partit  à quatreheures  : 
c’était  le  signal  de  se  former. 

Une  troisième  partit  à cinq  heures:  c’é- 
tait le  signal  de  marcher. 

Àlinstanttoute  l’armée  de  terre  s’ébranla 
sur  six  colonnes.  La  flottille  forméesurtrois 
colonnes,  s’approcha  en  même  temps  de  la 
place.  C’étai  itou  jours  le  contre-amiral  Ri  bas 
qui  la  commandait.  Trois  des  colonnes  qui 
devaient  attaquer  la  place  par  terre  étaient 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général  Po- 
temkin  t cousin  du  favori.  Les  trois  autres 
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obéissaient  au  lieutenant-général  de  Samoï. 
lof.  Souvarof  était  au  centre,  à même  de 
juger  et  de  diriger  tous  les  mouvemens. 

Fautq  d’une  quantité  suffisante  d’infan- 
terie, Souvarof  avait  fait  mettre  à pied 
environ  douze  mille  Cosaques  qui  furent 
employés  à cette  expédition.  Huit  mille 
d'entr’eux  dont  cinq  mille  de  nouvelles  le- 
vées , étaient  répartis  dans  les  quatrième 
et  cinquième  colonnes.  Il  y en  avait  quatre 
mille  sur  la  flotille.  lise  trouvait  sur  cette 
même  flottille  des  étrangers  de  distinction , 
entr’autres  le  prince  de  Ligne , le  comte  de 
Laugeron , le  duc  de  Fronsac  ( depuis  duc 
de  Richelieu) , colonels  français.  Ces  deux 
derniers  soutinrent,  à cet  assaut,  la  répu- 
tation de  bravoure  de  leurs  ancêtres  et  de 
leur  nation. 

Lescoïonnes  s’approchèrent  d Ismaïldans 
le  meilleur  ordre,  les  Turcs  les  laissèrent 
avancer;  mais  à soixante  toises  de  la  place, 
ils  les  saluèrent  d’un  feu  à mitraille  qui 
leur  fit  beaucoup  de  mal.  Cependant  leur 
marche  n'en  fut  point  ralentie.  Elles  arrivè- 
rent sur  le  bord  du  fossé  qui  était  rempli 
d’eau,  jetèrent  leurs  fascines,  exécutèrent  le 
passage  et  atteignirent  le  pied  du  rempart. 
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en  dépit  du  feu  des  Turcs,  dont  l’artillerie 
devint  dès  ce  moment  inutile.  Les  soldats 
commencèrent  a dresser  leurs  échelles,  et 
puis  se  soutenant  l’un  l’autre  et  s’aidant 
de  leurs  baïonnettes  qu’ils  plantaient  dans 
les  intervalles  des  pierres,  ils  montèrent 
avec  une  audace  et  une  intrépidité  qui  firent 
frémir  les  Turcs  et  rendirent  leurs  coups 
plus  incertains  (9).  La  seconde  colonne 
commandée  par  le  général-, najor  Lascy,  fut 
à cinq  heures  et  demie  sur  le  rempart  ; à six 
heures  la  première  et  la  troisième  yétoient 
montées  aussi.  La  sixième  commandée 
par  le  général-major  Koutouzof  , et  com- 
posée,comme  les  trois  premières, de  vieilles 
troupes,  auraient  atteint  le  but  en  même 
temps  que  ses  émules  , mais  elle  fut  obli- 

à..  .... ■ . 

0 

(9)  Ismaïl  n’avait  qu’une  simple  enceinte  de  fortifica- 
tions , et  ce  n’était  pas  des  fortifications  rasantes.  On  con- 
çoit que  sans  cela  on  11e  l’eût  pas  enlev  ée  d’assaut  d’em- 
blée , sans  avoir  fait  les  approches  de  la  place,  ni  dressé 
des  batteries.  Les  fortifications  dans  le  genre  moderne 
ne  peuvent  être  emportées  qu’avec  le  secours  de  l’art, 
et  par  cette  raison  les  places  fortifiées  sont,  quoi  qu’on 
en  dise , la  vraie  défense  «l’un  pays , et  empêcheront  tou- 
jours la  rapidité  des  progrès  des  armées  ennemies,  quand 
elles  auront  pour  commandons  des  gens  d’honneur. 
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gée  de  venir  au  secours  des  quatrième  et 
cinquième  , lesquelles  , formées  de  Cosa- 
ques mal  vêtus  et  mal  armés,  et  dont  la 
plupart  étaientde  jeunes  gens  peu  robustes 
etqui  n’avaient  pointencore  vu  le  feu,  furent 
cul  butées  dans  le  fossé  par  le  sabre  desT  urcs. 
Ceux-ci  ayant  obtenu  ce  premier  avan- 
tage, firent  une  sortie  et  tuèrent  un  grand 
nombre  des  Cosaques  mis  en  désordre.  Une 
partie  de  la  sixième  colonne  accourut, 
et  ce  ne  fut  qu’après  un  combat  terrible 
qu  elle  parvint  à rechasser  les  Turcs  dans  la 
place  et  à rétablir  l’assaut.  Le  second  effort 
des  Cosaques  fut  plus  heureux  que  le  pre- 
mier. A huit  heures  toutes  les  colonnes 


étaient  établies  sur  le  rempart.  Celles  du 
côté  de  l’eau  avaient  également  forcé  toutes 
les  barrières  et  débarqué  dans  la  place. 

IV^ais  ici  commença  un  nouveau  combat, 
d’un  genre  dont  on  ne  peut  trouver  le  mo- 
dèle aujourd'hui  que  dans  de*>  guerres  avec 
des  Turcs , et  même  dans  des  guerresentre 
lesTurcs  et  lesRusses,  où  la  haine  nationale 
se  manifeste  de  part  et  d'autre  si  fortement. 
Les  Russes  trouvèrent  dans  l’intérieur  des 


murs  d’Ismaïl  une  résistance  bien  plus  vive 
que  celle  qu’ils  avaient  éprouvée  à l’exté- 
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rieur.  Ils  furent  obliges  d’enlever  le  terrain 
pied  à pied. Les  Turcs  sedéfendir  enten  dé- 
sespérés dans  les  rues , dans  les  maisons. 
Les  femmes  même  , armées  de  poignards , 
s’en  mêlèrent,  et  plusieurs  soldats  robus- 
tes reçurent  la  mort  de  ces  mains  délicates. 
L’acliarnement  des  Turcs  fut  tel  qu’il  retint 
JesRusses  jusqu’après  midi.  Déjàcependant 
ilsétaient  arrivés,  sur  des  monceaux  década- 
ires et  à travers  des  ruisseaux  de  sang,  jus- 
qu'au centre  de  la  ville;  déjà  ils  croyaient 
leurs  ennemis  totalement  détruits  ; lors- 
qu’ils trouvèrent  sur  la  place  principale,  un 
gros  de  Tartares  de  la  Crimée,  comman- 
dé par  un  frère  dé  leur  dernier  Khan  , qu'il 
fallut  massacrer  jusqu’au  dernier  pour  venir 
à bout  de  les  vaincre.  A deux  heures  les 
Russes  étaient  complètement  maîtres  de 
la  place.  Le  Pacha-Gouverneur  était  mort; 
presque  tous  les  généraux  et  les  trois  quarts 
de  la  garnison  avaient  subi  un  sort  pareil. 
Souvarof  lit  entrer  la  cavalerie  pour  balayer, 
dans  les  rues  , tout  ce  qui  pouvait  encore 
essayer  de  résister  par  un  accès  de  désespoir. 
A quatre  heures  le  carnage  avait  cessé  entre 
les  troupes,  après  des  prodiges  inouis  de  va- 
leur de  part  et  d’autre.  Mais  suivant  la  pro- 
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messe  faite  aux  soldats , ou  leur  abandonna 
le  pillage  d'Ismaïl  pendant  trois  jours;  et 
ce  pillage  ne  put  pas  avoir  lieu  sans  un 
nouveau  carnage,  et  sans  qu’une  foule  d’ha- 
bitans  n’en  fussent  les  victimes. 

Le  soin  le  plus  empressé  du  comte,  après 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires  pour 
la  sûreté  de  la  place , fut  de  rendre  de  solen- 
nelles actions  de  grâces  à l’ Eternel,  de  son 
éclatante  victoire.  Immédiatement  après 
l'assaut , il  avait  envoyé  un  courrier  h l’im- 
pératrice, avec  ces  mots:  L’orgueilleuse  Is- 
mail  est  à vos  pieds  ; et  à Potemkitt  : Le 
drapeau  Russe  flotte  sur  les  remparts  d’Is - 
màil.  Ces  rapports  à la  Turenne,  où  jamais 
il  nétaitquestion  de  lui,  prou  vent  combien 
l'âme  fièreet  relevée  de  Souvarofdédaignait 
t de  se  faire  valoir,  et  se  rassurait  sur  sa  pro- 
pre estime.  Il  passa  la  revue  de  tous  les 
corps  de  son  armée,  se  fit  rendre  un  compte 
circonstancié  de  tous  les  actes  de  bravoure , 
en  tint  note,  remercia  ses  braves  troupes , 
et  leur  promi  t des  récompenses  plus  solides 
que  des  remercîmens , lorsque  son  rapport 
aurait  mis  leur  belle  conduite  sous  les  yeux 
de  la  souveraine. 

Il  résulte  desdétails  officiels  que  le  comte 
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envoya  à la  cour,  quelques  jours  après,  que 
la  perte  des  Turcs  à la  prise  dTsiuaïl  monta 
à trente-trois  mille  hommes  tués  ou  mor- 
tellement blessés.  On  leur  fit  dix  mille  pri- 
sonniers, dans  le  nombre  desquels  se  trou- 
vaient une  foule  de  personnages  éminens 
en  grades.  Les  Russes  perdirent  deux  mille 
hommes  tués,  et  eurent  deux  mille  cinq 
cents  blessés. 

On  emmena  d'Ismaïl  six  mille  femmes 
et  enfans  , et  deux  mille  f hrétiens  de  Mol- 
davie et  d’Arménie  qui  augmentèrent  la 
population  de  l’empire  Russe.  On  trouva 
dans  la  place  deux  cents  trente  deux  ca- 
nons et  des  munitions  immenses  tant  de 
guerre  que  de  bouche.  On  y captura  dix 
mille  chevaux,  presque  tous  de  race.  Enfin, 
l’on  évalua  les  richesses  de  tout  genre  que. 
renfermait  Ismaïl , à plus  de  seize  millions 
de  roubles.  Fidèle  à ses  principes,  Souvarof 
rendit  compte  de  tout  ce  qui  n’était  pas 
devenu  la  proie  des  pillards,  et  ne  retint 
rien  pour  lui  (10). 


(10)  Souvarof  n’ayant  commencé  k être  célèbre  en 
Europe  que  pré  ciséjuent  a l’époque  de  la  révolution  de 
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lorsque  cet  inventaire  fut  achevé , on 
fitlesdispositions  nécessaires  pourledépart 
des  troupes  et  le  transport  des  prisonniers. 
Préalablement  on  employa  ceux-ci  à net- 
toyer les  rues  d’Ismaïl , et  on  lit  charrier 
tous  les  cadavres  dans  le  Danube.  Lecomte 
nomma  le  général  Koutouzof  commandant 
d'Ismaïl.  Il  lui  laissa  trois  régimens  d'in- 
fanterie et  quatre  de  Cosaques.  Il  retour- 
na ensuite  à Galaz  pour  établir  son  armée 
en  quartiers  d hiver;  puis  il  alla  jouir  de 


France,  et  ce  noble  et  loyal  guerrier  s’étant  toujours 
montré  excessivement  opposé  aHX  principes  des  révolu- 
tionnaires, rien  n’est  plus  plaisant  que  la  rage  de  leurs 
écrivains  contre  lui.  Suivant  eux,  ce  n’étail  qu’un  bar- 
bare, un  antropophage , qui  avait  les  moeurs  d’un  Kal- 
niouk,  et  qui  ne  remportait  de  victoires  qu’a  force  de 
verser  du  sang.  Ils  racontent  qu'a  Ismaïl  il  commit  tant 
de  cruautés  qu’on  le  surnomma  Mulei  Ismaïl , par  allu- 
sion a l’empereur  de  Maroc  du  nom  de  Mulei , le  plus 
cruel  des  hommes.  Mais  si  on  leur  demandait  d’articuler 
quelques-unes  de  ces  cruautés,  nous  aimerions  a en- 
tendre leur  réponse.  Quoi  ! un  général  est  cruel  parce 
que,  pour  exciter  ses  troupes  h nue  action  de  courage 
surnaturelle,  il  leur  promet  le  pillage  d’une  ville  et  qu'il 
leur  tient  parole  ! Il  est  cruel , parce  qu’il  ne  peut  pas 
arrêter  subitement  la  fureur  du  soldat  contre  un  cnne- 
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ses  triomphes  à Peters  bourg , où  il  arriva 

au  mois  de  janvier  1791.  . 

Il  est  aisé  de  se  figurer  l’accueil  qu’il  reçut 
de  l’impératrice.  Elle  le  nomma  quelques 
jours  après , lieutenant-coloneldurégiment 
des  Gardes  de  Préabojenski,  dontle souve- 
rain lui  même  est  colonel  par  une  constitu- 
tion de  l’Empire.  Elle  fit  frapper  des  mé- 
daillesd’or  et  d’argent,  enmémoire  de  l’im- 
portante victoire  remportée  par  ses  armes, 
sous  lo  commandement  de  Souvarof. 

C’était  la  dernière  qu’il  devait  obtenir  sur 
les  Turcs.  Quoique  la  guerre  se  fût  conti- 


mi  qui  vient  de  lui  faire  courir  mille  dangers!  Maisfc  qui 
conte-t-on  de  pareilles  sornettes?  Est-ce  b des  militaires? 
est-ce  b des  gens  versés  dans  l’histoire  de  tous  les  siècles? 
est -ce  a des  philosophes?  Ceux-ci  vous  diront  que  la 
guerre  est  un  fléau , mais  que  s’il  y a un  moyen  de  le 
rendre  moins  funeste , c’est  de  la  faire  avec  énergie.  Cet 
homme  si  cruel,  ce  sauvage,  ce  Tartare  a cependant 
mille  traits  de  bienfaisance  par-devers  lui  ; il  traitait  avee 
humanité  les  prisonniers;  il  était  adoré  de  ses  soldats;  il 
était  religieux,  franc,  probe,  magnanime  et  surtout  désin- 
téressé. Mais  il  est  vrai  qu’il  avait  une  tache  ineffaçable  : 
il  n’aimait  les  constitutions  nouvelles  et  les  hommes  nou- 
veaux ni  de  Pologne  ni  de  France. 
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nuée  sans  interruption  , les  négociations 
pour  la  paix  ne  s’étaient  pas  ralenties  un 
instant  pendant  toute  l’année  1 790.  Elles  se 
reprirent  eq  1 79 1 . La  perte  d'Isma'il  rendait 
les  Turcs  plus  traitables  et  pouvait  rendre 
les  Russes plusexigeans.  Mais  lessuccèsles 
plus  brillans  sont  souvent  un  obstacle  à en 
obtenir  par  la  suite  de  pareils,  parce  qu’ils 
coûtent  cher.  Les  Russes  desiraient  la  paix 
presque  autant  que  les  Turcs.  Nous  avons 
vu  d’ailleurs  de  quel  œil  et  sous  quels  rap- 
ports les  autres  puissances  envisageaient 
cette  lutte.  Il  était  temps  qu’elle  finit.  Les 
circonstances  nouvelles  où  se  trouvait  i’Eu* 
rope, l’épuisement  d’hommes  etd’argenten 
Russie,  tout  l’exigeait.  En  vain  Potemkin, 
qui  avait  plus  que  personne  provoqué  cette 
guerre,  résistai  t à la  paix;  en  vain  les  Russes, 
au  commencement  de  1791  obtenaient  en- 
core sur  les  Turcs  des  avantages  considé- 
rables sous  les  ordres  de  Koutouzof  et  de 
Repnin  en  Bulgarie  , et  de  Goudouvitcb 
dans  le  Kouban.  En  dépit  de  ces  obstacles 
apparens  à la  paix , la  force  des  choses  l’em- 
portait. Les  plus  récalcitrans  durent  céder 
à l’opinion  publique , qui  ne  se  laissait  plus 
éblouir  par  des  victoires.  D’ailleurs , Ça- 
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therine  partageait  le  désir  de  ses  sujets. 
Elle  était  furieuse  contre  la  Pologne , et 
méditant  la  destruction  de  ce  royaume  , 
elle  voulait  avoir  toutes  ses  forces  à sa  dis- 
position pour  cette  nouvelle  conquête.  Sur 
ces  entrefaites  Potemkin  vint  à mourir. 
Alors  il  n’exista  plus  d’empêchement  à la 
conclusion  de  la  paix.  Les  préliminaires  en 
avaient  déjà  été  signés  par  le  prince  Repnin 
et  le  Grand- Visir  Youzouf.  Elle  fut  arrêtée 
définitivement  à Yassy,  au  mois  de  dé- 
cembre 1791. 

Par  ce  traité  la  Russie  se  fit  céder  à ja- 
mais le  Kouban  , la  Crimée  , Okjakof  et 
son  territoire  jusqu’au  Dniester;  de  sorte 
qu’elle  réunit  sous  sa  domination  tout  ce 
qui  composait  autrefois  la  petite  Tartarie. 
C’était  beaucoup  sans  doute.  Mais  qu'était- 
ce  cependant  auprès  de  ses  espérances  et 
des  prétentions  qu’elle  avait  annoncées  au 
commencement  de  la  guerre  ? II  y a encore 
bien  loin  du  Dniester  à Constantinople. 
Disons  plus  , il  faudrait  aux  Russes  au- 
tant d’efforts  pour  s’établir  définitivement 
sur  la  ligne  du  Danube,  qu’il  leur  en  a fallu 
pour  se  consolider  sur  celle  du  Dniester. 
Et  quand  ils  seraient  assis  sur  le  Danube, 
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ils  ne  séraieht  encore  maîtres  que  d’une  pe- 
tite partie  de  son  cours;  ils  verraient  encore 
devant  eux  de  grands  pays  à traverser  jus- 
qu’à lacapitaledel’EmpireTurc  Us  seraient 
forcés  de  laisser  à leur  droite  de  vastes  con- 
trées qui  ne  reconnaissent  pas  leur  domi- 
nation , et  ils  auraient  encore  en  perspec- 
tive, au-dessous  de  Constantinople  jusqu’à 
laMorée,  des  pays  étendus  , coupés  et  diffi- 
ciles, où  leurs  adversaires  leur  opposeraient 
une  résistance  d’autant  plus  dangereuse 
pour  eux, que  leurligne  d’opérations  devien- 
drait alors  d’une  longueur  excessive.  Lors- 
qu’à ces  obstacles  militaires  , on  joint  les 
obstacles  moraux  qui  naissent  de  l'opposi- 
tion des  caractères  nationaux  et  de  la  haine 
qu’inspirenten  général  des  conquéransjlors- 
qu’on  y ajoute  encore  les  obstacles  que  les 
autres  puissancesde  l’Europe  apporteraient 
aux  vues  de  la  Russie  sut  Constantinople , 
on  est  au  moins  dans  le  doute  que  lesRusses 
pussent  jamais  maintenir  leur  domination 
dans  cette  fameuse  ville.  Constantinople 
h’a  été  bâtie  par  un  homme  d’un  géme  peu 
commun,  dans  la  plus  belle  et  la  plus  heu- 
reuse situation  de  l’Univers , que  pour  être 
la  capitale  d’un  grand  Empire.  Elle  a été 
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telle,  elle  l’est,  et  le  sera  toujours,  suivant 
toutes  les  présomptions.  Peut-être  pour- 
rait-on affirmer  par  plus  d’une  raison  , 
qu'un  jour , qui  n'est  pas  dans  un  avenir 
très  - lointain  , elle  jouera  ce  rôle  avec  plus 
d'éclat  qu’elle  ne  l’a  jamais  joué.  Constan- 
tinople ne  sera  point  la  modeste  capitale 
d'une  province.  Si  lesRusses  en  devenaient 
les  maîtres , la  Russie  ne  serait  bientôt 
qu'une  de  ses  colonies.  Les  possesseurs  de 
Constantinople  apporteraient  le  siège  de 
leur  Empire  sur  les  rives  du  Bosphore , et 
abandonneraient  aux  aquilons  celles  de  la 
Néva.. 

Dans  toutes  les  guerres  entreprises  depuis 
l'invention  de  la  poudre , les  puissances  de 
l’Europe  trompées  par  leur  ambition,  n’ont 
pas  encore  pu  s'habituer  au  calcul  de  mo- 
dération que  la  manière  moderne  de  faire 
la  guerre  exige.  On  enfante  des  projets  gi- 
gantesques. Ilne  s’agit  de  rien  moins  que 
de  traiter  les  nations  à l’Alexandre  ou  à la 
Gengiskhan  ; et  puis  l'on  avance  de  quel- 
ques lieues  dans  plusieurs  campagnes , et 
l’on  conclut  la  paix  aussi  épuisé  que  son 
ennemi.  Il  y a de  cela  une  raison  irrécu- 
sable , puisée  dans  les  notions  du  système 
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militaire  actuel  ; c’est  que  les  besoins  des 
armées  modernes , et  l’attirail  nombreux 
qu’elles  mènent  à leur  suite  à cause  de 
l’artillerie  et  des  munitions  de  guerre,  exi- 
gent que  leurs  rriouvemens  soient  calculés 
sur  la  possibilité  d’être  toujours  pourvues 
de  vivres , de  fourrage , de  canons , de  pou- 
dre et  de  boulets , et  par  conséquent  d’être 
près  de  leurs  magasins  et  de  leurs  places 
fortes.  Si  l’extrême  ineptiede  quelques  rois 
et  généraux  , dans  la  défense  qu’ils  ont  op- 
posée à leurs  ennemis  , a pu  faire  quelque- 
fois douter  de  cette  règle,  c'est  une  excep- 
tion de  circonstance  et  momentanée  qui 
n'altère  point  l’essence  dû  principe.  Mais  il 
existe  un  autre  principe  non  moins  incon- 
testable et  d’un  ordre  supérieur:  c’est  que  la 
nature  elle-même  a circonscrit  les  peuples 
dans  certaines  limites  , et  qu'elle  veut  que 
le  genre  humain  soit  composé  de  plusieurs 
familles  indépéhdantes  les  unes  des  autres. 
Or  c’est  ce  principe  que  l’ambition  cherche 
à comprimer  avec  des  efforts  inouis  ; mais 
bientôt  par  son  élasticité  naturelle , il  re- 
prend et  étend  son  action.  Ce  principe  est 
chéri  des  peuples  ; il  a d'autant  plus  de 
force  que  les  nations  sont  plus  éclairées  y 
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parcequ’alors  elles  connaissentmieux  leurs 
véritables  intérêts , et  raisonnent  avec  plus 
de  justesse  sur  les  projets  d’agrandissement 
que  leursGouvernemens  peuvent  concevoir. 
C’est  de  ce  principe  éternel,  consolidé  par 
les  lumières,  qu’est  né  le  système  de  l’équi- 
libre Européen  ; et  par  un  bienfait  de  la 
Providence  , ce  système  à son  tour  a reçu 
une  nouvelle  force  de  l’invention  de  la 
poudre  et  de  la  difficulté  que  les  armes 
à feu  apportent  à la  grande  rapidité  des 
conquêtes  (1 1).  Il  faut  espérer  qu’un  jour 
ces  vérités  seront  senties,  qu’on  n’essayera 
plus  de  les  contester  ni  par  des  paroles  ni 
par  des  actions , qu’elles  assureront  la  tran- 
quillité des  peuples , et  avec  leur  tranquil- 
lité leur  bonheur. 

S’il  y eut  jamais  une  preuve  éclatan- 
te de  ces  vérités  , c’est  dans  la  dernière 

(i  i)  Nous  avons  développé  ces  vérités,  nous  les  avons 
démontrées  jusqu’k  l’évidence pai  Thistoire  et  l’expérience 
de  tous  les  siècles,  et  nous  en  avons  fait  l’application  au 
fiort  futur  de  l’Europe,  dans  notre  ouvrage  intitulé  : l’Art 
militaire  chez  les  Nations  les  plus  célèbres  de  l’an- 
tiquilé  et  des  temps  modernes , ou  Recherches  de  la 
vraie  Théorie  de  la  guerre , imprimé  k Paris  chez  Coi  “ 
dier  et  Legras  en  x8o5. 
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guerre  entre  laRussie  et  laTurquie.  Toutes 
les  chances  étaient  contre  cette  dernière. 
LaRussie  avait  sur  elle  la  supériorité  mili- 
taire la  plus  décidée.  Elle  ne  l’emportait 
pas  seulement  par  la  tactique  et  par  la  dis- 
cipline de  ses  troupes  , mais  encore  par  sa 
position  militaire , qui  depuis  l’envahisse- 
ment de  la  Crimée  était  redoutable  pour  la 
Turquie.  Elle  avait  en  outre  le  souvenir  de 
ses  dernières  victoires , et  son  armée  était 
aussi  pleine  de  confiance  que  celle  de  sa 
rivale  était  découragée.  Enfin  l’alliance  et 
la  coopération  de  l’Autriche,  la  neutralité 
de  la  France,  la  facilité  de  la  Prusse  et  de 
l’ Angleterre  , qui , par  ménagement  pour 
l’Impératrice  , se  contentèrent  dans  les 
commencemens  d’interposer  leur  média- 
tion , mais  sans  l'appuyer  d’aucunes  me- 
naces , tout  conspirait  contre  la  Turquie. 
Celle-ci,  livrée  à elle  même , ayant  une 
mauvaise  armée  et  de  plus  mauvais  géné- 
raux , des  sujets  rebelles  dans  son  sein, 
d’autres  corrompus,  d’autres  en  foule  in- 
différons , semblait  un  édifice  dont  toutes 
les  pierres  se  détachaient,  et  qu’il  n’y  avait 
qu’à  pousser  pour  le  voir  s’écrouler.  D ot» 
vient  donc  que  la  Russie  n’a  pas  donné, et* 
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dernier  choc?  C’est  quelle  en  a été  empê- 
chée  par  elle  même.  C’est  sa  propre  impuis- 
sance , et  non  la  résistance  de  la  Turquie 
qui  l’a  retenue.  Elle  n’a  pas  pu  faire  avan- 
cer ses  armées  parce  qu’elle  n’aura  i t su  com- 
ment subvenir  àleurs  besoins,  ni  comment 
assurer  leurs  opérations  contre  des  dangers 
provenant  d'un  vice  dans  le  plan  des  opé- 
rations mêmes.  Enfin  l’intervention  à la- 
quelle on  devait  s’attendre  tôt  ou  tard  des 
autres  puissances  de  l’Europe,  est  survenue. 
Il  a fallu  lâcher  sa  proie  , et  la  Turquie  a 
été  sauvée  sans  pouvoir  en  aucune  manière 
s’attribuer  à elle  - même  son  salut.  Les 
Turcs,  vu  l’état  physique  de  leur  Empire, 
auraient  cependant  un  excellent  moyeu 
de  défense  contre  les  Russes  : ce  seraient 
d’enfermer  leur  infanterie  dans  les  places, 
et  de  ne  tenir  la  campagne  qu’avec  leur  ca- 
valerie. Alors  si  cette  cavalerie  faisait  avec 
intelligence  (ce  qu’elle  n’a  pas  fait  jusqu’à 
présent)  laguerrede  troupes  légères,  elle  fa- 
tiguerait et  épuiserait  tellement  l'ennemi, 
elle  lui  causerai  t tant  demal  par  la  privation 
de  toutes  choses,  quelle  le  mettrait  dans 
l’impuissance  de  faire  des  progrès.  Les 
Russes  ne  pourraient  suivre  leurs  conquêtes 


Digitized  by  Go^le 


DE  SOUVAROF.  199 

qu'avecunepetite  armée, dont  le  nombre  se- 
rait calculé  sur  la  possibilité  de  la  nourrir. 
Cependant  cett  e armée  serait  encore  redou- 
table par  cette  circonstance  seule, qu’elle  se 
trouverait  en  harmonie  avec  la  situation  et 
les  ressources  du  pays  (12);  mais  d’un  autre 
côté  sa  faiblesse  l'exposerait  à être  écrasée 
sou^  la  multitude  de  ses  adversaires.  Et  voi- 
là comme  la  perfection  môme  des  armes 
s’oppose  aujourd’hui  à des  renversemens 
d’Empire  et  àdes  révolutions  par  lavoiedes 
armes  ; espèce  de  révolutions  les  plus  lon- 
gues et  les  plus  désastreuses  que  puisse 
éprouver  une  nation. 

Mais  les  projets  hasardés  et  les  spécula- 


(12)  Ceci  est  un  principe  fécond , que  nous  osons  dire 
neuf,  et  qui , s’il  a été  pressenti , n’a  pas  du  moins  été 
développé.  Il  mériterait  de  l’être  dans  un  livre  exprès. 

Ce  livre , bien  fait , jetterait  une  lumière  nouvelle  sur  • 
la  théorie  de  la  guerre.  On  y verrait  la  cause  de  bien  des 
désastres  surprenans  , et  celle  de  beaucoup  de  succès 
qui  paraissent  également  inexplicables.  On  y découvri- 
rait de  nouvelles  bases  aux  expéditions  militaires  et  des 
fondemens  de  possibilité  b celles  de  ces  expéditions  qui 
semblent  n’en  point  avoir.  On  y apprendrait  aussi  que  les 
grandes  armées  ne  sont  pas  toujours  la  source  des  grands 
succès. 
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fions  trompeuses  des  Gouvernemens  n’è* 
tent  rien  au  mérite  d’un  militaire,  qui  ne 
devant  pas  s’embarrasser  si  les  desseins  du 
cabinet  sont  justes  ou  non,  s’occupedeleur 
exécution  dans  ce  qui  le  concerne,  aveczèle, 
intelligence  , courage  et  patriotisme.  Or 
jamais  ces  vertus  brillèrent -elles  d’un  plus 
grand  éclat  que  dans  la  conduite  de  Sou- 
varof  pendant  toute  la  guerre  dont  on  vient 
de  lire  l’instoire  ? Quel  noble  dévouement 
pour  les  intérêts  des  alliés  de  sa  souveraine, 
qu’il  secourt  dans  les  positions  les  plus 
embarrassantes,  qu’il  tire  des  pas  les  plus 
critiques,  sans  faire  solliciter  son  appui, 
sans  le  faire  valoir , sans  apporter  ni  re- 
tard, ni  objection,  ni  jalousie , et  laissant 
encore  par  sa  simple  et  modeste  conduite 
après  la  victoire , l'honneur  aux  autres  de 
croire  que  c’est  eux  qui  l’ont  remportée  ! 
Sous  le  point  de  vue  militaire  , quelle  vi- 
gueur dans  ses  mouvemens  , quel  feu , 
quel  courage  , quelle  justesse  de  raison- 
nement, quelle  précision  dans  son  attaque, 
quel  empire  sur  ses  soldats  qui  en  sont 
venus  au  point  de  ne  plus  compter  leurs 
ennemis  , et  de  ne  plus  mettre  la  victoire 
an  doute  quand  il  est  avec  èuxî  Ces  rares 
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qualités  , la  prudence  de  Souvarof  qui  éga- 
lait son  audace , sa  sagesse  à préparer  les 
moyens  de  vaincre,  les  succès  éclatans  dus 
à sa  prévoyance , à son  activité,  y son  génie, 
tant  de  combats  gagnés,  deux  grandes  ba- 
tailles, un  assaut  comme  celui  d’Ismaïl; 
tout  concourt  à nous  montrer  dans  Sauva- 
rof  un  capitaine  consommé,  sur  le  compte 
duquel  il  n’y  a désormais  plus  d’incertitude. 
Nous  le  plaçons  dès  à présent  au  rang  des 
grands 'généraux-,  et  notre  jugement  sera 
confirmé  par  tous  les  esprits  justes. 
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CHAPITRE  V. 

Dernière  guerre  de  Pologne.  — Souvarof,  commandant 
en  chef  des  arme'es  Russes  dans  ce  pays,  défait  tota- 
lement les  confédérés  Polonais.  — Rapidité  de  se» 
conquêtes.  — La  Pologne  est  soumise  et  définitive- 
ment partagée.  — Réflexions  sur  cette  guerre  et  se* 
mites.  — Souvarof  est  créé  feld-  maréchal. 


Depuis  son  retour  à Pétersbourg,  le  comte 
ne  retourna  plus  en  Turquie.  Pendant  la 
campagne  de  1791 , il  fut  employé  en  Fin- 
lande où  il  eut  le  commandement  général 
des  troupes  de  terre  et  de  la  flotte  stationnée 
sur  les  côtes.  L’objet  de  sa  mission  était  par- 
ticulièrement d’inspecter  les  frontières  de 
la  Finlande  du  côté  de  la  Suède , et  de  don- 
ner un  plan  de  fortification  qui  mît  désor- 
mais cette  province  à l'abri  d’une  invasion 
subite  de  la  part  des  Suédois , comme  celle 
qui  avait  eu  lieu  au  commencement  de 
la  guerre  qui  venait  à peine  d’être  terrni- 
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née(i).  Souvarof  fit  son  plan,  revint  à Pé- 
tersbourg pour  le  mettre  sous  les  yeux  de 
l’Impératrice , et  cette  princesse  l’ayant 


(1)  En  1788,  Gustave  lit,  ayant  subitement  déclaré 
la  guerre  a l’impératrice  Catherine  11,  parut  presque  en 
même  temps  avec  une  armée  et  une  flotte  devant  Fré- 
dériksham,  forteresse  de  la  Finlande  Russe.  C’était  'a 
seule  qui  couvrît  Pétersbourg  du  côté  de  la  Suède,  Cette 
place  était  alors  dans  l’état  le  plustriste, et  dépourvue  d’ar- 
tillerie, Si  les  officiers  Suédpis  n’eussent  pas  été  gagnés 
par  la  Russie  ou  mécontens  de  leur  roi , et  qu’ils  eussent 
fait  leur  devoir, Gustave  enlevait  Fi  édériksham  d’un  coup 
de  main  et  arrivait  sans  obstacle  h Pétersbourg.  Au  reste 
ceci  était  le  résultat  des  circonstances  où  se  trouvait  la 
Russie , dont  toutes  les  troupes  étaient  alors  employée* 
contre  les  Turcs.  En  général  les  Suédois  ont  plus  a crain- 
dre pour  leur  portion  de  la  Finlande , de  la  part  des 
Russes , que  ceux-ci  pour  la  leur  de  la  part  des  Suédois. 
La  position  de  la  Finlande  suédoise  h l’égard  de  la  Rus- 
sie en  fait,  militairement  parlant,  un  poste  intenable 
pour  la  Suède , quand  la  Russie  l’attaquera  avec  des 
forces  suffisantes,  C'est  ce  que  prouve  victorieusement 
Lloyd  dans  le  Chapitre  de  ses  Mémoires  Politiques  ei 
Militaires  où  il  examine  les  différentes  frontières  de 
l’Europe.  Ainsi  l’occupation  de  la  Finlande  suédoise 
par  la  Russie  ne  prouvera  jamais  la  supériorité  des  arme* 
des  seconds  sur  les  premiers,  mais  tout  simplement  l’in-, 
faillibilité  des  principes  du  système  de  guerre  moderne, 
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approuvé,  îl  repartit  bientôt  après  pour  en 
diriger  lui-même  l’exécution.  La  Finlande 
fut  misepar  lui  sur  un  pied  de  défense,  qui 
ôte  désormais  toute  possibilité  à l’ennemi 
d’insulter  la  Russie  de  ce  côté. 

Quoique  la  paix  avec  la  Turquien'eût  pas 
donné  aux  Russes  tout  ce  qu’ils  avaient  pu 
se  flatter  d’obtenir  de  la  guerre,  cependant 
elle  les  laissait  dans  une  attitude  formida- 
ble et.  menaçante  à l’égard  de  leurs  rivaux. 
La  Turquie  humiliée,  affaiblie  , divisée, 
ne  pouvait  que  voir  empirer  l’état  de  lan- 
gueur où  elle  était  depuis  un  siècle.  La 
Russie,  au  contraire,  triomphante  et  ren- 
forcée de  possessions  qui  augmentaient 
considérablement  sapuissance,avait  dû  cé- 
der à la  réunion  d'une  foule  de  circonstan- 
ces qui  l'avaient  forcée  d'abandonner  ses 
grands  projets;  mais  elle  n’en  nourrissait 
pas  moins  l’espoir  de  les  reprendre  un  jour 
avec  avantage.  Ce  qui  lui  importait  surtout 
dansses  vues  éloignées,  c’étaitdefaire  deses 
nouvelles  acquisitions  lecentre  actif  et  puis- 
sant d’où  partiraient  les  traits  qui  devaient 
un  jour  écraser  la  Turquie.  La  situation  de 
ces  provinces,  leur  fertilité,  tout  contri- 
buait à y exciter  l’agriculture,  le  coin* 
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mèrce , et  avec  eux  la  population  ; et  il  ne 
fallait  que  'l’action  constante  d’une  ad- 
ministration éclairée  , pour  faire  de  ce9 
contrées  une  source  de  prospérité  tou- 
jours croissante  pour  la  Russie  , et  un  ar- 
senal de  destruction  pour  ses  ennemis. 
Catherine  pénétrée  de  cette  vérité,  et  sé- 
rieusement occupée  de  rendre  ces  nou- 
velles provinces  florissantes,  conçut  qu’il 
fallait  commettre  ce  soin  aux  mains  les 
plus  habiles  de  son  Empire.  Tout  ce  qui 
concernait  le  militaire  étant  particulière- 
ment  d’une  haute  importance , elle  ne  crut 
pas  pouvoir  mieux  en  confier  la  direction 
qu’à  Souvarof.  Elle  le  nômma  comman- 
dant-général des  troupes  répandues  dans 
les  trois  Gouvernemens  d’Ekaterinoslaf , 
de  la  Crimée  et  d’Okjakof,  jusqu’à  l’em- 
bouchure du  Dniester.  Le  comte  partit, 
et  établit  son  quartier-général  à Kerson  , 
où  il  resta  deux  ans , occupé  de  fortifier  les 
frontières,  d’introduire  la  plus  grande  dis- 
cipline dans  les  troupes,  et  de  tout  dispo- 
ser pour  que  ',  dans  le  cas  d’une  nouvelle 
rupture,  la  Russie  fût  prête  à envahir  les 

frontières  de  son  ennemi.  Ainsi  la  vie  de 

% 

Souvarof,  dans  les  temps  de  calme  et  de 


Digitized  by  Google 


io6  HISTOIRE 

ïepo&,  ne  nous  offre  rien  de  piquant  ni  de 
varié;  mais  elle  nous  montre  constamment 
le  tableau  respectable  et  si  rare  de  l’homme 
qui  consacre  sa  vie  entière  à remplir  ses 
devoirs , et  qui  borne  sa  jouissance  à être 
utile  à son  pays. 

Cependant  les  Polonais  qüi,  malgré  les 
traités  et  l’accord  apparent  qui  les  unis- 
saient à la  Russie , ne  cessaient  de  consi- 
dérer les  Pousses  comme  leurs  plus  grands 
ennemis  ; les  Polonais  qui  ne  pouvaient  pas 
oublier  l’outrage  qui  leur  avait  été  fait  par 
le  premier  partage  de  leur  pays,  et  encore 
moins  les  atteintes  portées  à leur  liberté  \ 
les  Polonais  qui  espéraient  profiter,  pour 
s’affranchir  de  toute  influence  étrangère, 
des  troubles  divers  qui  agitaient  l'Europe  > 
de  la  guerre  de  la  Russie  avec  la  Turquie  et 
la  Suède , de  la  révolution  de  France  et  de 
Toccupation  que  cet  étrange  événement 
donnait  aux  cours  deVienne  et  de  Berlin  ; 
les  Polonais , dès  l’année  1788,  et  au  com- 
mencement de  la  guerre  des  Turcs,  avaient 
abrogé  par  des  actes  de  la  diète , la  consti- 
tution que  l’Impératrice  leur  avait  fait  ac- 
cepter de  force  en  1775.  Catherine  ayant  à 
cette  époque  assez  d'affaires  sur  les  bras. 
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dissimula;maiselle  se  réserva  la  vengeance, 
et  se  promit  d’en  bien  choisir  le  moment.En 
1791,  les  Polonais  mirent  sa  patience  à une 
nouvelle  épreuve.  La  manie  des  constitu- 
tions échauffant  alors  toutes  les  têtes  Euro- 
péennes , ils  s’en  donnèrent  une  de  leur 
chef,  à laquelle  toute  la  nation  accéda.  Par 
un  articledecette constitution  ils  rendaient 
leur  couronne  héréditaire.  Cette  disposition 
sage  tendait  à donner  à leur  monarchie  la 
même  solidité,  la  même  permanence  qu’à 
toutes  celles  de  i’Europe.Soit  par  une  saine 
politique,  soit  par  un  sentiment  de  jalousie 
contre  la  Russie  et  par  le  désir  d'empêcher 
son  agrandissement,  soit  enfin , pour  mieux 
tromper  les  Polonais  sur  ses  desseins  ca- 
chés, le  roi  de  Prusse  accédait  à leurs  réso- 
lutions actuelles  , et  semblait  voir  sans 
peine  l’élan  de  ce  peuple  trop  long-tempa 
livré  à l’anarchie , vers  un  état  de  société 
stable  et  régulier.  D’ailleurs  , la  Prusse 
méditait  déjà  la  guerre  contre  la  France  % 
et  Pilnitzavait  vu  dans  ses  murs,  Guillaume 
et  Léopold  oubliant  les  vieilles  querelles  de 
leurs  pères,  s’allier  par  un  pacte  qui  était 
un  chef-d’œuvre  de  politique,  puisque 
réunissant  toutes  les  puissances  de  l’Ein- 


Digitized  by  Google 


so8  HISTOIRE 

pire  Germanique,  que  la  nature  a réelle6 
ment  destinéesà  une  union  indissoluble , il 
faisait  du  peuple  Allemand,  de  ce  peuplé 
constant,  sage  et  tranquille,  le  modérateur 
de  l’Europe  et  le  palladium  de  sa  liberté. 
Heureuses  ces  puissances,  si  des  vues  ul- 
térieures d’ambition  11e  les  avaient  pas 
égarées , et  n'avaient  introduit  parmi  elles 
un  défaut  d'accord  , puis  une  séparation 
de  leurs  forces , qui  a fini  par  les  conduire 
l’une  et  l’autre  à leur  ruine  ! 

L’Autriche  avait  les  mêmes  raisons  que 
la  Prusse , pour  ne  point  troubler  les  Polo- 
nais dans  l’ouvrage  de  leur  constitution* 
Car , dans  l’incertitude  de  la  tournure  que 
prendraitlaguerreprojetée  contre  laFrance, 
ét  des  forces  que  cette  guerre  pourrait  lui 
employer,  il  devait  lui  être  plus  avantageux 
de  voir  la  Pologne  constituée  en  monarchie 
indépendante , que  de  la  voir  passer  toute 
entière  sous  le  joug  de  la  Russie.  Mais 
précisément  l'ambition  de  celle-ci  était 
excitée  par  les  mêmes  motifs  qui  rete- 
naient celle  des  autres.  Catherine  voulait 
se  venger  et  voulait  subjuguer  la  Pologne, 
parce  qu’elle  trouvait  à cet  arrangement  le 
compte  de  deux  passions  favorites  de  son 
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coeur;  et  occupée  de  ce  projet,  elle  voyait 
l’Europe  dans  des  circonstances  telles , que 
rien  ne  pouvait  mettre  obstacle  à son  exécu- 
tion : quel  aiguillon  puissant!  D’ailleurs  la 
politique  prévoyante  de  Catherine  pouvait- 
elle  réellement  permettre  que  la  Pologne 
s’organisât,  et  se  mîtdans  la  voie  de  devenir 
un  Etat  fort  et  redoutable?  Que  n'aurait- 
elle  pas  eu  pour  lors  à en  craindre  ? Quel 
ménagement  aurait -elle  pu  en  attendre? 
Quel  moyen  de  calmer  ou  de  .séduire  ce 
peuple  exaspéré  qui  , se  sentant  une  fois 
des  forces,  et  pouvant  s’étayer  encore  de 
celles  de  la  France,  de  la  Turquie,  delà 
• Suède , peut-être  même  de  la  Prusse , aurait 
donné  passage  à tous  lés  ennemis  de  la 
Russie  et  se  serait  mis  en  tète  de  tous?  Il 
était  impossible  à Catherine  de  s’exposer  à 
ce  danger.  Si , dans  le  début  de  son  règne , 
sa  politique  eût  été  moins  passionnée  et 
plus  prudente , elle  n’eût  pas  laissé  venir 
les  choses  où  elles  en  étaient  en  91 , entre 
elle  et  les  Polonais.  Mais  l’ouvrage  com- 
mencé était  de  telle  nature , qu’il  fallait  le 
consommer  sous  peine  qu’il  ne  devînt  fu- 
neste à l’ouvrier.  Le  premier  partage  de  la 
Pologne  fut  une  iniquité  révoltante , le  der- 
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nier  fut , du  moins  de  la  part  la  Russie, 

une  iniquité  nécessaire. 

ÀusurplusJaconduitedesPolonaisneles 
a pas  rend  us  pl  us  intéressansdans  cette  crise 
nouvelle,  que  dans  toutes  celles  où  le  sort , 
leurs  ennemis,  oueux-mêmes,  les  avaient 
jetés  précédemment.  Nous  craignons  d’être 
injustes , mais  nous  avouons  qu’il  nous  est 
impossible  d’apercevoir  sous  quel  point  de 
vue  cette  frivole  et  inconséquente  nation 
peut  inspirer  de  l'intérêt  (nous  entendons 
parler  d'intérêt  à sa  destinée  politique  ). 
Dans  la  dernière  lutte  qu’elle  a soutenue 
pour  conserver  son  indépendance  , elle  a 
montré  sa  légèreté,  son  imprudence  et  sa 
précipitation  ordinaire.  Comment  en  effet 
pouvait -elle  espérer  d’en  imposer  aux 
Russes  en  se  déclarant  publiquement  con- 
tre eux,  et  croire  résister  à leurs  armées 
nombreuses  et  aguerries,  qui  bientôt  de- 
vaient être  attirées  sur  son  territoire  par 
une  conduite  aussi  peu  dissimulée  et  aussi 
follement  ouverte  que  celle  qu'elle  a tenue? 
Catherine  qui  ne  demandait  pas  mieux  que 
d’être  provoquée , lit  semblant  d’être  ou- 
trée que  les  Polonais  eussent  violé  la  cons- 
titution qu’ils  avaient  acceptée  sous  sa  ga- 
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tantie,  et  qu’ils  eussent  osé  s’en  donner 
une  nouvelle.  Afin  d'avoir  le  droit  d’agir 
en  conquérante,  elle  lit  solennellement  dé* 
clarer  la  guerre  à la  Pologne  , par  soii 
ministre  à Varsovie.  La  diète  reçut  cette 
déclaration  avec  un  air  de  calme  et  de 
grandeur. 

Mais  c’était  comro  e une  scène  de  théâtre 
où  tous  les  sentimens  sont  en  fiction,  et  cela 
devait  avoir  un  résultat  semblable.  Nous 
somme?  frappés  en  lisant  l’histoire  Ro* 
maine,  de  voir  le  sénat  recevoir,  avec  une 
paisible  dignité,  les  coups  les  plus  acca- 
blans  : mais  le  sénat  Romain  dans  les  mo- 
xxxens  désastreux  avait  pour  lui  ses  vertus , 
1«  souvenir  de  ses  triomphes,  l’estime  et 
la  confiance  du  peuple  qu’il  gouvernait; 
il  lui  était  donc  permis  d’être  tranquille, 
grand  et  fier  dans  le  malheur,  sans  être  ac- 
cusé de  jactance.  Où  étaient  les  titres  de  là 
diète  de  Pologne , pour  l imiter  à la  même 
condition  ? 

Si  ses  titres  étaient  illusoires  , ses  forces 
ne  l’étaient  guère  moins.  La  diète  qui  au- 
rait dû  prévoir  le  parti  que  prendrait  la 
Russie,  et  se  prémunir  contre  le  danger, 
attendit  la  décision  de  son  ennemie  pour 
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prendre  elle-même  un  parti.  Lorsque  cette 
décision  lui  fut  connue , elle  leva  à la  hâte 
une  armée  ; et  pour  que  rien  ne  manquât  à 
l'effet  que  devait  produire  contre  de  vieilles 
bandes  victorieuses  cette  milice  précipi- 
tamment et  tumultueusement  rassemblée, 
elle  en  donna  le  commandement  au  prince  > 

JosephPoniatouski(2).Maiscette  armée  n’é- 
tait pas  réunie , quedéjàles  troupes  Russes 
revenant  des  fontières  de  la  Turquie,  péné- 
traient en  différens  corps  et  par  différens 
points  en  Pologne , et  menaçaient  de  dissé- 
miner ou  de  détruire  les  forces  des  patriotes. 

Catherine  qui  savait  par  de  fameux  exem- 
; pies , et  par  sa  propre  expérience , que  la  po- 
litique a produit  de  plus  grands  change* 
mens  dans  le  monde  que  la  guerre  , et  que 
eon  influence , en  soutenant  l’action  des 
armes , en  double  la  force  et  l’intensité  , 
Catherine  négocia  en  Pologne  même  pour 
s’y  faire  des  créatures , et  elle  négocia  au- 
près des  cours  deVienne  et  de  Berlin , pour 


(?)  Neveu  du  feu  roi  de  Pologne  : moins  beau  que 
son  oncle , moins  aimable , moins  spirituel , moins  inté- 
ressant dans  la  vie  privée  ; aussi  frivole , aussi  inconsé- 
quent dans  la  vie  publique. 
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les  disposer  à coopérer  avec  elle  au  grand  r 
œuvre  qu’elle  méditait.  Parla  manière  dont 
elle  s’y  prit,  elle  devait  réussir  auprès  de 
l'une  et  de  l’autre.  L’appât  d’une  bonne  por- 
tion de  la  Pologne , qui  leur  était  présenté, 
était  fait  pour  les  séduire,  et  à ce  motif  de 
détermination  se  joignait  l’inquiétude  que 
l'Impératrice  n’exécutât  seule  ce  qu’on  re- 
fuserait d’exécuter  avec  elle.  D’ailleurs,  la 
Prusse  et  l’Autriche  commençaient  à ap- 
préhender que  la  révolution  de  Pologne, 
vu  la  tournure  qu’elle  prenait,  ne  devînt 
une  diversion  puissante  en  faveur  des  Fran- 
çais et  des  nouveaux  principes  que  ceux» 
ci  avaient  adoptés  ; ces  puissances  pou- 
vaient craindre  que  l’Europe  pressée  à l’O- 
rient et  à l’Occident , par  deux  nations 
nombreuses,  exaltées,  et  portant  jusqu’au 
fanatisme  l’esprit  d’innovation  , ne  vit 
écrouler  dans  son  sein  tout  l'ancien  édifice 
social,  entraînant  sous  ses  décombres  les 
couronnes  et  les  sceptres  brisés.  Cette 
crainte  , l’attrait  toujours  si  vif  pour  les 
rois  d’augmenter  leur  domination , enfin  , 
l’autorité  de  Catherine  dont  les  paroles 
étaient  d’un  si  grand  poids  dans  les  cabi- 
nets de  l'Europe  ; en  voilà  plus  qu’il  n’en 
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fallait  pour  déterminer  les  monarques  en- 
core inexpérimentés  qui  gouvernaient  les 
monarchies  de  Prusse  et  d’Autriche  ( 3 ). 


(5)  Celaient  Frédéric-Guillaume  n et  François  il. 
Frédéric-Guillaume  était  d’un  âge  mûr,  mais n’aÿant  eu 
aucune  part  aux  affaires  du  vivant  du  grand  Frédéric, 
son  oncle,  il  n'eu  avait  aucune  connaissance  avant  son 
règne,  et  il  n’était  pas  depuis  assez  long  tempssur  le  trône 
pour  avoir, pu  l’acquérir.  Ce  prince,  qui  avait  de  l'am- 
bition et  qui  desirait  d’illustrer  son  rcgne^  malheureuse- 
ment pour  lui  et  pour  son  peuple,  aimait  le  luxe  et  les 
plaisirs,  défaut  le  plus  grand  qu’un  roi  de  Prusse  pût 
aVoir.  11  ne  fallait  pas  à Fréddric-le*Grand  un  succes- 
seur semblable  k lui  ( car  s’il  était  nécessaire,  pour  qu’une 
nwnarcbie  ae  maintînt,  qu'elle  eût  deux  Frédérics  de 
suite,  quelle  monarchie  se  maintiendrait?  );  il  ne  fallait 
qu’un  pripcç  sage , économe  et  modéré , qui  ne  sortit  pas 
du  cercle  tracé  par  son  prédécesseur.  Le  statu  quo  de 
PEufope  devait  être  k base  de  la  politique  de  la  Prusse, 
car  aucune  puissance  ne  devait  perdre  autant  qu’elle  aux 
motivemens  et  aux  révolutions. Frédéric-Guillaume  crut 
le  contraire , et  il  est  mort  sans  avoir  reconnu  son  erreur, 
que  son  fils  a payée  qhçfemqnt,  Frédéric-Guillaume , par 
son  exemple,  mit  la  frivolité  a la  mode  chez  les  Prus- 
siens , et  les  Prussiens  frivoles  devaient  perdre  daps  un# 
éainpagne  ce  que  le  grand  Frédéric  avait  glorieusement 
et  péniblement  acquis  dans  vingt.  Nous  osons  croire 
que  ce  monarque,  horàmede  génie,  lui  qui  avait  provo- 
qué le  premier  partage  de  la  Pologne , n’aurait  point 
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Sous  la  protection  de  îa  première  dé  ces 
puissances,  et  sous  celle  de,la  Russie,  îl  se 
rassembla  à Grodno , au  mois  d’avril  1793  -, 
une  confédération,  dont  le  but  était  de  d#- 
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consenti  au  dernier.  C’était  deux  clioses  de  démcmbrcf 
la  Pologne  ou  de  l’anéautir.  Quant  aux  Français.  révo- 
lutionnaires , Frédéric  ne  leur  aurait  pas  fait  la  guerre*: 
et  se  serait  contenté  de  les  contenir  dans  lèurs  limites. 
Par 'cette  conduite  prudente  il  se  serait  fait  respecté!*  flè 
R Europe  et  en  aurait  tenu  la  balance  dans  ses  màins:  11 
aurait  en  même  temps  ménagé  ses  forces  et  s’en.:  slerdit 
vu  assez  pour  être  l’arbitre  de  la  querelle  entre  les  Russes 
et  les  Polonais.  Il  aurait  empêché  ces  derniers  de  fairp 
chez  eux  une  révolution  dangereuse  pour  eux  et  leurs 
voisins , et  les  premiers  de  profiter  de  cette  crise  pour  dëf 
truire  l'a  hiônardfiiè  de  Pologne.  Ce  qui  èst  vrai  jjour  là 
Prussè  l’est  aussi  pour  l’Aütrièhe  ; cependant  pas  ail 
même  degré.  L’Autriche  est  une  monarchie  d’une  bieb 
' autre  consistance  que  la  Prusse,  ét  qui  peut  soutenir 
bien  des  chocs  avant  d’être  ébranlée.  Elle  n’a  donc  pas 
tant  à redouter,  que  sa  voisine,  l’agitatjon  de  l’Europe  et 
l’ambition  des  autres  puissances.  Cependant  nous  pen- 
sons encore  que  le  père  et  la  grand  mère  de  François  ti 
se  seraient  conduits  différemment  que  lui  dans  les  mémos 
circonstances.  Ce  monarque , d’un  caractère  facile,  a été 
souvent  entraîné  par  de  mauvais  conseils.  Mais  sa  bonté 
vaut  bien  des  qualités  plus  brillantes  ; et  chéri  de  sou 
peuple  qu'il  rend  heureux,  il  remplit,  suivant  le  vœu  du 
63ge , le  rôle  de  roi  sur  la  terre. 
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truire  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  celle  de 
.Varsovie  en  1791.  Cette  confédération  fut 
formée  des  partisans  que  la  Russie  avait  su 
6e  gagner  dans  l’intervalle.  On  y remarquait 
les  premiers  noms  de  Pologne  , et  entre 
autres  le  Roi,  ce  vieil  automate  de  Cathe- 
rine, qui  ne  put  pas  se  détacher  de  la  main 
par  laquelle  il  était  guidé  depuis  si  long- 
temps. L' Impératrice  fit  déclarer  à cette 
confédération  par  son  ministre  , qu'elle 
incorporait  à ses  domaines  toute  la  partie 
de  la  Pologne  envahie  par  ses  troupes.  Sur 
ces  entrefaites,  le  roi  de  Prusse  en  avait 
fait  occuper  par  les  siennes  une  autre 
partie.  La  confédération  ne  mettant  aucun 
obstacle  à ces  envahisseinens  et  y consens 
tant  par  son  silence  et  sa  soumission , ce 
fut  avec  une  sorte  de  légitimité  que  les 
troupes  étrangères  se  virent  établies  sur  le 
territoire  Polonais. 

Cependant  cela  n’était  pas  conforme  au 
vœu  national , et  bientôt  on  eut  lieu  de 
s’en  apercevoir.  Les  mutineries,  les  insur- 
rections partielles  , se  manifestèrent  par- 
tout. Les  Russes,  pour  réprimer  des  excès, 
furent  obligés  d’en  commettre  d’autres.’  Ils 
traitèrent  impitoyablement  la  Pologne  en 
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pays  conquis  , et  lui  firent  sentir  toute  la 
pesanteur  de  leur  joug. 

Les  principaux  chefs  des  insurgés , les 
auteurs  et  les  soutiens  de  la  constitution 
de  1791 , avaient  été  forcés  de  se  réfugier 
en  pays  étranger.  On  distinguait  parmi  eux 
Kochiousko(4)-  Cet  officier  qui  s’était  dis- 
tingué  tout  récemment  dans  di  fférens  com- 
bats contre  les  Russes  , comme  comman- 
dant de  l’avant  garde  de  l’armée  du  prince 

■*  -r  •*  ' . 

- ■ ■ ■■■■■■  ■ ■ ■ ■ ■ — 

. (4)  Thadié  Kocbiousko  est  un  gentilhomme  Lithua- 
nien. Après  avoir  débuté  par  le  service  de  Pologne,  if 
alla  faire  l’apprentissage  de  la  guerre  à une  excellente 
école  de  patriotisme  et  de  vertu  militaire  , 'a  l’école  de 
Washington.  Revenu  eu  Pologne il  y jouit  delà  réputa- 
tion d un  bon  officier , et  fut  désigné , par  l’opinion  pu- 
blique pour  être  un  des  chefs.de  la  piemière  armée  des 
insurgens,  dont  le  commandement  général  fut  donné,  au 
prince  Joseph  Poiu’atouski.  Il  commença,  et  après  dir 
verses  interruptions,  il  enterra  l'insurrection  dePologno; 
car  depuis  que  les  Russes  l’eurent  fait  prisonnier  h Mat- 
oheviz,  les  affaires  des  Polonais  allèrent  toujours  eu  dé- 
clinant. 11  fut  traité  durement  dans  sapiison  a Pétersbourg 
pendant  la  vie  de  Catherine.  Paul  Ie,1’.  lui  rendit  sa  liberté. 

Il  en  profita  pour  aller  h Philadelphie  ,et  revint  ensuite  h 
Paris  où  il  est  encore  aujourd’hui.  Nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  bas  de  ses  actions  çt  de  ses  talons  utilitaires,  - 
et  de  les  apprécier/  ’ 1 
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Joseph  Poniatouaki,  et  qui  avait  développé 
des  taîens  distingués  , forcé  de  quitter  la 
Pologneàlasuitedela  confédération  deq3, 
et  de  la  prise  .de  possession  dece  royaume 
par  les  armées  Russes  , s’était  retiré  en 
Allemagne.  Mais  bientôt  après  il  avait  été 
rappelé  sur  les  frontières  Polonaises,  par 
des  députations  de  ses  compatriotes,  qui 
l’engageaient  à venir  se  mettre  à leur  tête 
et  à les  délivrer  de  leurs  ennemis.  Les  allées 
et  venues  de  Kochiousko,  qui  était  fort 
connu , ne  purent  pas  être  secrètes.  Elles 
donnèrent  de  l’ombrage  auxRusses  qui  pri- 
rent des  mesures  contre  lui  ; etKocliious* 
ko,  craignant  un  enlèvement,  et  voyant 
d’ailleurs  que  l'insurrection  n’était  pas  en- 
core suffisamment  préparée  , partit  pour 
l’Italie.  Son  séjour  n’y  fut  pas  long.  D’au- 
tres chefs  des  insurgés , moins  à l’œil  que 
lui , étaient  parvenus  à former  un  parti 
assez  nombreux  pour  pouvoir  commencer 
quelques  opérations.  Les  Russes  plus  tran- 
quilles étaient  devenus  moins  sun  eilhms. 
Ils  avaient  négligé  de  fofcér  le  Colonel  Mai 
dalinsky  à licencier  son  régiment,  suivant 
l’ordre  qu’il  en  avait  reçu.  Ce  régiment  fut 
destiné  à former  le  noyau  de  la  nouvelle 
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armée  de  la  liberté  polonaise.  Il  était  en 
garnison  à Cracovie.  On  choisit  ce  point 
assez  reculé,  qui  ne  causait  probablement 
aucune  inquiétude  aux  Russes,  pour  de~* 
venir  le  centre  de  la  réunion  du  parti , et 
l’on  se  pressa  d’écrire  à Kochiousko  de  s’y 
rendre.  Celui-ci  ne  se  Ht  pas  prier,  et  vint 
au  mois  de  mars  1794»  rejoindre  à Cra-« 
covie  ses  compagnons  d’armes,  qui  l'élu^ 
rent  pour  leur  chef  général.  Cinq  mille 
hommes  tant  infanterie  que  cavalerie  , et 
quelques  centaines  de  paysans,  furent  les 
forces  avec  lesquelles  il  débuta  dans  àa 
noble , mais  difficile  carrière.  Son  coup 
d’essai  fut  heureux.  Tous  les  Russes  qui 
étaient  cantonnés  dans  le  Palatinat  de  Cra- 
covie  * Vêtant  réunis,  pour  détruire  à sa 
naissance  la  nouvelle  insurrection  , Ko- 
chiousko  les  attaqua,  les  battit  et  les  mit 
en  fuite  après  un  combat  sanglant.  Ce 
succès  augmenta’ là  confiance  des  troupes 
dans  leur  chef,  et  peut-être  un  peu  trop  la 
confiance  de  ^elui-ci  dans  lui-mêmei 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  victoire 
est  répandue , voilà  les  Polonais  dans  l’i- 
vresse. Ils  ne  connaissent  plus  de  danger; 
ils  oublient  qu’ils  sont  entourés  d’ennemis 
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forts  et  vaillans  ; ils  s’insurgent  de  tous 
côtés,  sans  calculer  comment  ils  soutien- 
dront ce  premier  moment  d’effervescence. 
-A Varsovie,  le  général  Russe  Igoelstroom, 
fait  prendre  de  vigoureuses  mesures  de 
répression  ; elles  ne  lui  réussissent  point; 
il  n’est  pas  le  plus  fort.  Sa  garnison  est  mas- 
sacrée au  nombre  de  deux  mille  hommes. 
Lui -même  est  contraint  de  fuir  précipi- 
tamment. L’exemple  de  la  capitale  est 
imité  par  les  provinces;  les  enlèvemens, 
les  massacres  de  Russes  se  propagent , se 
multiplient.  Les  imprudens  Polonais  légi- 
timent ainsi  la  vengeance  qu’on  se  prépare 
à tirer  d’eux.  Déjà  la  foudre  approche. 

Souvarof  avait  reçu  ordre  de  quitter 
Kerson , pour  aller  désarmer , dans  l’U- 
kraine et  la  Russie-Ronge , les  régi  mens 
Polonais  qui  avaient  passé  au  service  de 
Russie,  depuis  la  déclaration  de  l’Impé- 
ratrice à la  confédération  de  Grodno.  Ces 
régimens,  que  la  violence  seule  avait  en- 
traînés sous  d’autres  bannières  que  sous 
çefles  de  leur  pays , n’avaient  pas  plutôt 
appris  l'insurrection  de  leurs  compatriotes  % 
qu’ils  s’étaient  aussi  soulevés.  Leur  révolte 
pouvait  devenir  d’autant  plus  dangereuse. 
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qu’ils  étaient  armés,  et  qu’au  cas  qu’ils 
eussent  réussi  à rentrer  dans  le  territoire 
Polonais  et  à se  joindre  aux  insurgens , ils 
en  auraient  considérablement  augmenté  le 
nombre  et  la  force.  Les  troupes  Russes 
étaient  très-peu  nombreuses  dans  les  con- 
trées occupées  par  ces  régimens  Polonais. 
Gela  rendait  l’opération  de  leur  désarme- 
ment d’autant  plus  difficile  , et  il  fallait 
pour  l’effectuer  un  officier  d’une  grande 
capacité,  d'une  grande  prudence  et  d’un 
grand  courage.  Catherine  savait  où  trouver 
celui  qui  réunissait  cesqualités;ellechargea 
Souvarof  de  cette  commission. 

Le  comte  partit  de  Kerson  au  mois  de 
mai  j 794  ^ avec  un  corps  de  dix  mille 
hommes  et  se  porta  à marches  forcées  dans 
la  Russie-Rouge.  Arrivé  là,  il  fit  son  plan 
pour  surprendre  les  Polonais , les  investir 
et  les  désarmer  sans  être  obligé  de  ré- 
pandre du  sang.  Il  communiqua  aux  gé- 
néraux qui  servaient  sous  ses  ordres  ses 
dispositions  , dont  les  principales  étaient  : 
de  marcher  le  même  jour  sur  les  points 
indiqués  ( ce  jour  fut  fixé  au  26  mai); 
d'arriver  sur  ces  points  en  occupant  tous 
les  débouchés , de  manière  que  les  Polonais 
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ne  pussen  t pas  échapper;  d’em  ployer  la  doits 
ceur  et  la  persuasion  pour  leur  faire  livrer* 
leurs  armes  sans  obstacle  > en  leur  pro- 
mettant d’en  rendre  aussitôt  à tous  ceux 
qui  voudraient  entrer  au  service  de  Russie  ; 
de  faire  partir  de  suite  * sous  escorte,  ceux 
qui  prendraient  ce  parti , et  de  les  envoyer 
à différens  régimenspoury  être  incorporés  ; 
de  donner  des  passeports  aux  soldats  qui 
voudraient  retourner  chez  eux  ; de  leur 
payer  ce  qui  leur  était  dû  de  leur  solde,  et 
d'en  former  de  petites  troupes,  qu'on  es- 
corterait soigneusement  jusqu’au  lieu  de 
leur  destination  ; enfin  , de  déployer  la 
plus  grande  fermeté  en  cas  de  résistance» 

11  n'y  en  eut  point  ; les  mesures  étaient  si 
bien  prises,  elles  furent  exécutées  avec  tant 
de  précision,  et  les  officiers  qui  servaient  ' 
sous  le  commandementdeSouvarof,  étaient 
tellement  habitués  à suivre  ses  ordres  dans 
toute  leur  teneur  et  leur  étendue  , quelque 
fussent  les  difficultés  , que  l’opération  dit 
désarmement  des  régimens  Polonais  s’ef- 
fectua sans  violence  et  sans  retard.  Ce  fut 
au  point  que  dans  moins  de  quinze  jour9 
Souvarof  parvint  à désarmer  huit  mille 
hommes,  dans  un  circuit  de  près  de  deux 
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cents  lieues,  sans  répandre  une  goutte  de 
sang. 

Le  comte,  après  avoir  ainsi  heureusement 
terminé  par  sa  vigilance , sa  prudence  et  sa 
vigueur,  la  commission  épineuse  qui  lui 
av^it  été  donnée , en  reçut  immédiatement 
après  une  autre  plus  importante,  mais  aussi 
plus  analogue  à son  audace  et  à ses  talens. 
L’insurrection  était  devenue  générale  en 
Pologne  ; et  quoique  les  Russes , sous  les 
ordres  des  généraux  de  Fersen  et  Der- 
felden , eussent  remporté  plusieurs  avan- 
tages  sur  les  insurgens  ; quoique  le  roi  de 
Prusse  qui  s’était  avancé  en  personne  à la 
tête  de  ses  troupes  , pour  soutenir  les 
Russes  après  le  massacre  de  Varsovie  , 
exït  gagné  conjointement  avec  eux  une 
bataille  importante  à Zakrorzim  sur  Ko* 
chiousko  ; la  célérité  de  celui-ci  à se  re- 
mettre de  ses  pertes  et  les  ressources  qu’il 
trouvait  dans  la  confiance  des  Polonais  en 
lui , l’avaient  mis  en  état  de  reparaître  sur 
la  scène  dans  une  attitude  respectable. 
Tout  annonçait  qu’il  entretiendrait  long- 
temps encore  le  parti  patriote  en  Pologne , 
et  disputerait  avec  acharnement  les  lam- 
beaux do  son  pays  à ses  ravisseurs,  si  la 
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main  de  l’un  de  ces  hommes  devant  qüî 
tout  doit  fléchir,  parce  qu’ils  ont  en  par- 
tage la  force  insurmontable  que  donne  la 
persévérance  unie  au  génie , ne  venait  pas 
triompher  du  nom  bre,  du  courage,de  l’exal- 
tation , du  désespoir  de  tout  un  peuple  , et 
renverser  des  obstacles  qui  , suivant  les 
préjugés  vulgaires,  paraissaient  être  in- 
vincibles. Pour  le  malheur  de  la  liberté 
Polonaise,  Sonvarof  était  un  de  ces  hom- 
mes , et  fut  chargé,  par  sa  souveraine, 
de  terminer  cette  guerre. 

Il  lui  fut  d'abord  enjoint  de  partir  avec  le 
peu  de  troupes  qu’il  avait  autour  de  lui  ; 
mais  le  commandement  général  de  celles 
qui  étaient  en  Pologne  lui  fut  dévolu.  En 
conséquence , Souvarof  envoya  aux  diffé- 
rens  chefs  des  corps  répandus  dans  les 
provinces  , où  le  désarmement  des  Polo- 
nais venait  de  s’opérer,  l’ordre  de  se  met- 
tre aussitôt  en  marche;  et  en  leur  indiquant 
la  route  qu’ils  devaient  tenir  , il  leur  dési- 
gnait pour  rendez-vous  général  la  ville  de 
Yarkovitz,  située  aux  nouvelles  frontières 
de  la  Pologne  depuis  le  premier  partage. 
Lui-même  partit  de  Niemerof,  le  i4a°ût 
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1 794.  Il  avait  avec  lui  huit  mille  cinq  cents 
hommes.  * ’i* 

Conformément  à son  principe  chéri 
( principe  qui  tenait  à son  caractère  , et 
que  toutes  les  guerres  qu’il  a faites  lui  ont 
donné  lieu  d’appliquer  avec  un  succès  parti- 
culier), Souvarof  ht  une  extrême  diligence, 
sentant  que  le  sort  de  cette  guerre,  plus  que 
d’aucune  autre , dépendait  de  la  vigueur 
avec  laquelle  on  la  poursuivrait.  Malgré  la 
pluie  continuelle  qui  avait  dégradé  les  che- 
mins et  rendu  le  passage  des  rivières  extrê- 
mement difficile  , il  franchit  en  huit  jours 
les  quatre-vingt-quatre  lieues  qui  séparent 
Niemerof  de  Varkovitz.  Pour  soutenir  le 
courage  de  ses  troupes  dans  ces  fatigues 

extraordinaires , il  donna  lui  - même  l'exem- 

. 

pie  de  braver  tous  les  genres  de  peines. 
Toujours  à la  tête  de  sa  troupe , monté  sur 
un  petit  cheval  de  Cosaque,  vêtit  légère- 
ment , mangeant  ce  que  mangeaient  ses 
soldats,  couchant  au  milieu  d’eux , il  leur 
apprit  qu’il  fallait  savoir  tout  affronter 
pour  le  service  de  son  souverain  et  l'hon- 
neur- de  sa  patrie , et  que  ce  devoir  était 
tellement  strict , que  leur  général  lui-même 
ne  se  croyait  point  dispensé  de  le  remplir 
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dans  toute  sa  rapidité  (5).  Ce  dévoùment 
d’un  général,  qui  entraîne  nécessairement 
celui  des  autres  officiers  , manque  d’autant 
mains-son  effet  sur  une  «armée,  que  les 
soldats  savent  très -bien  que  leur  chef  a 
tous  les  moyens  de  se  faire  transporter 
commodément,  et  qu’ainsi  le  mérite  de 
s’assujettir  aux  mêmes  fatigues  qu’ils  sont 
obligés  de  supporter,  lui  reste  à leurs  yeux 
plein  et  entier.  Souvarof , en  grand  homme 
de  guerre , savait  tout  ce  que  cette  pratique 
a d’avantageux;  et  peu  de  généraux  anciens 


(5)  Annibal  montait  sur  un  éléphant  un  jour  de  ba- 
taille; mais  dans  les  marches  il  était  a piedà  la  tète  de  scs 
troupes.  César  en  a constamment  fait  autant.  C’était 
l’usage  des  consuls  Romains,  et  cela  leur  était  même 
prescrit.  Les  chars  leur  étaient  donnés  après  avoir  rem- 
porté la  victoire,  mais  non  pour  l’aller  chercher.  Nous 
ne  voyous  pas  que  les  grands  hommes  de  la  Grèce  ajent 
eu  d’autres  usages,  depuis  Mihiade  jusques  et  compris 
Alexandre.  Les  temps  modernes  ont  vu  Gustave-Adolphe 
a cheval  à la  tête  de  seslnaves  : les  préjugés  du  temps 
n’eussent  pas  permis  a un  roi  ni  même  a un  gentilhomme 
d’être  autrement  a l’armée.  L’înfanteiie  était  déjà  plus 
considérée  du  temps  deTurenne;  ce  grand  homme  en  a 
profilé  pour  renouveler  l’exemple  d’Aunibnl  et  de  César, 
qu'il  imitait  sous  tous  les  autres  rapports.  Frédéric,  l"é- 
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et  modernes  seraient  en  état  de  compter, 
en  aussi  grand  nombre  que  lui , les  succès 
qu’elle  leur  a valus. 

Les  autres  corps  ayant  fait  leur  jonc- 
tion à Varkovitz,  très  - peu  de  jours  après 
que  Spuvarof  y fût  arrivé  lui-même,  il 
donna  quelque  repos  à son  armée.  Il  em- 
ploya F intervalle  à faire  réparer  tout  ce  qui 
avait  été  endommagé  par  la  rapidité  de  la 
marche  , et  à faire  cuire  du  pain  pour  un 
mois , parce  qu’on  devait  s’attendre  à trou- 
ver, enavançant  enPologne,  un  pays  ruiné 


mule  de  tous  trois,  n’a  pas  connu  le  luxe  des  voitures. 
C'est  une  invention  singulière,  et  qui,  a Tannée,  con- 
traste d’une  manière  bizarre  avec  l’appareil  militaire.  11 
y a des  circonstances  où  la  simplicité  est  commandée  par 
la  nécessité  aussi  bien  que  par  les  principes,  et  il  est  des 
généraux  qui  attachent  un  prix  particulier  d'utilité  aussi 
bien  que  de  sentiment  a se  faire  connaître  de  leurs  trou- 
pes, et  a s’en  faite  toujours  voir  pour  en  être  plus  aimés 
et  mieux  servis.  Nous  croyons , par  exemple , que  Xéno- 
phon  a très  - bien  lait  de  suivre  cette  maxime  pour  la 
retraite  des  dix  mille , Alexandre  pour  mener  une  poi- 
gnée d’hommes  a la  conquête  d’un  empire  immense, 
Annibal  pour  sa  fameuse  marche  d’Espagne  en  Italie, 
César  peur  voler  de  l’Afrique  contre  Phumace-,  et  Fré- 
déric de  Rocbach  a Leulhen. 
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et  point  de  provisions.  Après  avoir  pris  ces 
précautions  , le  comte  se  disposait  à se 
porter  en  avant , comptant  ( et  c'était  avec 
certitude)  que  le  renfort  qu'il  amenait  de 
douze  mille  hommes  et  de  sa  propre  per- 
sonne, joint  à'cequ'il  y avait  déjà  deRusses 
et  de  Prussiens  en  Pologne , allait  décider 
très  - promptement  l'entière  sujétion  de 
ce  pays,  lorsqu'il  apprit  tout-à-coup  que 
le  roi  de  Prusse , qui  avait  mis  le  siège 
devant  Varsovie  après  sa  victoire  sur  Ko- 
chiousko,  venait  de  s’éloigner  précipitam- 
ment de  cette  place , pour  voler  dans  la 
Prusse  méridionale  où  s'était  manifestée 
une  insurrection  dangereuse.  Pour  surcroît 
de  malheur,  le  général  de  Fersen  , qui  se- 
condait les  opérations  du  monarque  Prus- 
sien , ne  pouvant  pas  les  suivre  seul,  avait 
aussi  pris  le  parti  de  lever  le  siège.  Il  était 
resté,  depuis  lors  , à quelque  distance  sur 
la  rive  gauche  de  la  Vistule , d’où  il  se  trou- 
vait dans  l'impossibilité  de  donner  la  main 
ùSouvarof;  car  il  avait  en  face  de  lui  une 
armée  nombreuse  de  Polonais  spéciale- 
ment destinés  à empêcher  son  passage  sur 
la  rive  droite. 

Des  événemensaussi  inattendus  auraient 
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certainement  arrêté  tout  court  un  autre  gé- 
jréral  que  Souvarof,  et  on  ne  l'eût  pas 
marné.  Il  se  serait  retranché  sur  la  défen- 


sive , aurait  demandé  du  renfort  et  de  nou- 
veaux ordres  , et  n’aurait  pas  compromis  le 
salut  d'une  armée  qui  devait  aller  à sa  ruine 
en  se  portant  en  avant.  Souvarof,  dans 
cette  position  critique  , et  lorsque  le  sort 
semble  vouloir  retarder  sa  victoire , se  dé- 
cide à en  accélérer  le  moment.  Les  obsta- 


cles se  multiplient  sur  ses  pas  , il  rendra  sa 
marche  plus  rapide  II  venait  comme  auxi- 
liaire des  autres , il  combattra  sans  aide. 
Personne  ne  peut  coopérer  a - ec  lui  â lacon- 
quêtedelaPologne,  il  la  fera  seule;  et  la  pos- 
térité ne  dira  pas  que  l’œuvre  pour  laquelle 
Souvarof  est  venu  n’ait  pas  été  consommée. 

Aussitôt  il  forme  son  plan  ( et  sa  con- 
duite depuis  son-entrée  en  Pologne  jusqu’à 
l’assaut  de  Prag  prouve  que  nous  ne  lui  sup- 
posons ici  aucune  pensée  qu’il  n’ait  eue).  Ce 
plan  consiste  à attirer  à lui  toutes  les  trou- 
pes Russes  répandues  en  Pologne  pour  n’en 
formerqu'une  seule  masse,  et  atin  demieux 
y réussir  de  continuer  de  se  porter  en  avant 
avec  autant  d’assurance  que  d’intrépidité. 
En  donnant  l’ordre  à tous  les  corps  de  venic 
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le  joindre,  Sonvarof  se  compose  line  armée 
respectable  qui  en  imposera  à l'ennemi  tajâ. 
acquiert  la  puissance  d’entreprendre  quel- 
que chose  de  décisif;  il  va  manœuvrer  de 
manière  à mettre  aussi  l'ennemi  dans  la 
nécessi té  de  réunir  ses  forces,  et  une  batai  lie 
décidera  une  fois  pour  toutes  du  sort  de  la 
Pologne.  En  étayant  cette  combinaison  de 
la  résolution  hardie  dfe  continuer  sa  marche 
surl’intérieurdelaPologne,Souvarof  étonne 
l’ennemi  et  le  tient  en  suspens;  il  ne  lui 
laisse  pas  le  temps  de  réfléchir  à tout  l’a- 
vantage que  la  levée  du  siège  de  Varsovie  1 ui 
a donné  ; il  le  laisse  dans  l’incertit  ude  sur  le 
nombre d'hommesqui  arriventàlui;  il  l'em- 
pêche de  faire  des  détachemens  ou  de  pren- 
dre des  positionspours’opposeràla  réunion 
des  corps  Russes;  mais  par  là  même  il  faci- 
lite cette  réunion  qui , une  fois  réalisée,  lui 
assure  la  supériorité  quildesire.Cependant 
il  faut  convenir  que  pour  concevoir  un  tel 
plan  et  l’exécuter,  il  fallait  être  un  homme 
de  la  trempe  de  Souvarof.  Un  général  ordi  • 
naire,  qui  n'aurait  pas  été  aussi  sûr  de  lui- 
même  et.  de  son  ascendant  sur  les  soldats,  se 
serait  mis  dans  le  cas , par  cette  conduite , 
de  se  faire  envelopper.  11  aurait  remporté 
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peut-ètrequelques  victoires,  maisces  victoi- 
res même  l’eussent  épuisé.  Sa  marche  , qui 
aurait  été  incertaine  et  lente,  aurait  donné 
le  temps  à l’ennemi  de  se  rallier  après  des 
défaites,  de  revenir  à la  charge  coup  sur 
coup  ; et  à mesure  que  l’ennemi  aurait  pris 
plus  d’acharnement  et  de  confiance  , les 
troupes  du  général  en  question  auraient 
éprouvé  plus  de  lassitude  et  de  découra- 
gement. Il  faut,  en  admirant  les  grands 
hommes,  bien  réfléchir  sur  les  exemples 
qu’ils  donnent , et  ne  pas  s’engager  impru- 
demment à les  imiter;  car  ils  forment  quel- 
quefois des  entreprises  qu’eux  seuls  peu- 
vent faire  réussir. 

Celle  de  Souvarof  était  le  chef  - d'œuvre* 
de  la  vigueur  d'esprit  et  de  la  vigueur  de 
caractère  réunies.  Il  est  impossible  de  de- 
viner quelles  auraient  été  les  suites  de  l’in- 
surrection de  Pologne , et  son  influence  sur 
le  sort  de  ce  pays  et  sur  l’Europe  entière 
( surtout  depuis  que  les  Russes  , échappés 
aux  massacres,  se  tenaient  sur  la  défensive, 
et  que  le  roi  de  Prusse  , loin  de  pouvoir  les 
appuyer,  avait  à se  maintenir  contre  ses 
propres  sujets  ) , si  Souvarof , calculant 
suivant  la  prudence  et  la  circonspection 


Digitized  by  Google 


202  HISTOIRE 

d’un  homme  vulgaire  , se  fût  arrêté  un  ins* 
tant.  Nous  disons  plus;  des  généraux  aussi 
habiles , aussi  expérimentés  que  Souvarof, 
mais  qui  n’auraient  pas  été  pourvus  de 
cette  résolution  et  de  ce  courage  inflexible 
qui , pendant  cinquante  ans  de  guerre,  n’a 
jamais  pu  s'étonner  de  rien  , et  s’est  cons- 
tamment accru  en  raison  des  obstacles  ; des 
généraux  à qui  le  ciel  n’aurait  pas  fait  don, 
au  même  degré  qu'à  notre  héros , d’une  for- 
ce de  caractère  indépendante  d'ailleurs  des 
talens  et  du  génie  , ces  généraux  auraient 
échoué  dans  la  conquête  de  la  Pologne , 
parce  qu’il  leur  aurait  été  impossible  de  ne 
pas  réfléchir  un  moment  aux  moyens  de 
l’effectuer.  A l’instar  de  Souvarof,  ils  au- 
raient sans  doute  aperçu  ces  moyens  dans 
une  prompte  défaite  des  Polonais.  Mais 
Souvarof  vit  plus  encore;  il  vit  la  certitude 
de  les  battre  parce  qu’il  se  sentait  invinci- 
ble ; et  nouvel  Achille  il  avança , sûr  que 
son  aspect  seul  allait  effrayer  ses  ennemis. 
Lors  donc  que  nous  verrons  l’Impératrice 
Catherine , après  cette  guerre , ne  point 
mettre  de  bornes  à sa  reconnaissance  en- 
vers son  général , c’est  qu’indépendamment 
4u  plaisir  que  lui  fit  la  possession  d’uno 
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nouvelle  couronne,  elle  sentit  de  quel  péril 
imminentSouvarofavait  délivré  l'ancienne. 

Le  comte',  en  partant  de  Varkovitz,  se 
porta  surKovel,  qui  en  est  àdix-huitmilles, 
et  ce  fut  là  qu'il  fut  rejoint  par  les  dernières 
divisions  qu’il  avait  à attendre.  Son  corps 
se  trouva  fort,  après  cette  jonction  , de 
douze  mille  hommes. 

Il  savait  que  le  général  Polonais  Sira- 
kovski , qui  était  à la  tête  de  près  de  vingt 
mille  combattans,  avait  déjà  porté  son 
avant-garde  jusqu’à  Kobrin.  Il  résolut  de 
l’aller  chercher , et  de  signaler  son  entrée 
en  Pologne  par  une  victoire  sur  ce  chef, 
l’un  des  principaux  des  insurgens. 

Après  avoir  exhorté  ses  troupes  à ne  se 
laisser  rebuter  ni  par  les  fatigues  ni  parle 
nombrede  l’ennemi,  Souvarof  avança,  bien 
déterminéà  ne  s’arrêter  que  lorsqu'il  aurait 
détruit  ou  dispersé  les  troupes  de  Sira- 
lçovski.  Il  fit  précéder  sa  marche  d’un  corps 
de  huit  cents  Cosaques  qui  avaient  ordre  de 
charger  l'ennemi , dès  qu’ils  le  rencontre- 
raient.,, sans  attendre  l’infanterie  (6).  Ces 


(6)  Souvarof  faisait  un  cas  très-particulier  des  Cosa- 
ques. Il  le  leur  témoignait  en  prenant  souvent  leur  cos- 
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braves,  à qui  la  voix  de  Souvarof  ne  se  fit 
jamais  entendre  en  vain,  exécutèrent  ponc- 
tuellement ce  qui  leur  était  prescrit  par 
leur  général.  Ayantrencoritré  l'avant-garde 
Polonaise  à quelque  distance  de  Kobrin  , 
ils  fondirent  sur  elle  avec  une  précipitation 
qui  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se  recon- 
naître. L’ennemi  eut  trois  cents  hommes 
taillés  en  pièces,  on  fit  cent  prisonniers  , 
le  reste  fut  mis  en  fuite.  Tout  était  fini 
quand  l’infanterie  arriva.  On  trouva  du  blé 


tume,  en  montant  des  chevaux  semblables  aux  leurs,  en 
parlant  leur  langage , et  eD  se  faisant  accompagner  cons- 
tamment de  quelques-uns  d’entr’eux.  Souvarof,  qui  en- 
tendait b fond  la  guerre  moderne  et  qui  se  connaissait 
en  hommes,  avait  ses  raisons  ponr  aimer  les  Cosaques. 
Ces  hommes  dévastateurs,  pillards,  et  plus  a charge  qu’u- 
tiles quand  ils  font  la  guerre , suivant  leur  ancienne  mode, 
en  corps  francs , xéunissent  toutes  les  qualités  militaires 
et  peuvent  être  employés  a tout  avec  succès  quand  ils 
sont  assujettis  aux  lois  de  la  discipline  et  de  l’ordre.  Alors 
braves,  intelligens,  adroits,  robustes,  patiens, dévoués, 
fidèles,  pleins  de  résignation  et  pleins  d’ardeur  tout  en- 
semble , les  Cosaques  rendent  tous  les  services  qu’on 
pourrait  attendre  des  meilleures  troupes.  C’est  surtout 
dans  la  guerre  de  troupes  légères  qu’ils  excellent.  Leur 
facilité  h se  nourrir , leur  indifférence  a toutes  les  tempé- 
ratures qu’ils  brav  ent  jour  et  nuit  en  plein  air , le  peu 
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et -du  fourrage  en  abondance  à Kobrin.  Ce 
fut  à propos  pour  les  Russes  qui  en  avaient 
un  besoin  extrême.  Rien  ne  prouve  mieux 
l’excellencedusystèmedes  marches  rapides 
que  ces  enlèvemens  de  magasins  que  l’on 
fait  à l’ennemi , à qui  l’on  ne  laisse  pas 
même  le  temps  de  les  détruire  , et  aux  dé- 
pens duquel  on  répare  ses  fatigues. 

Sirakovski  était  près  de  Kroupezize , avec 
un  corps  de  dix-huit  mille  hommes  , dans 
une  position  très  -avantageuse,  derrière  des 


d’attirails  qu  ils  portent  avec  eux  et  qui  se  bornent  aux 
veteniens  qu  ils  ont  sur  le  corps , enfin  leur  adresse  k 
cheval  jointe  a la  petitesse  et  k l’agilité  de  leurs  chevaux, 
qui  franchissent  également  les  montagnes,  les  plaines, 
les  marais , les  rivières,  et  mangent  tout  ce  que  la  terre 
produit;  tout  cela  réuni  fait  des  Cosaques  les  premiers 
partisans  du  monde,  quand  la  discipline  militaire  arrête 
leur  instinct  dévastateur  et  les  emploie  pourlebien  géné- 
ral d’une  armée  et  non  pour  le  leur  propre.  Le  tort  qu’on 
peut  faire  a l’ennemi  dans  le  système  de  guerre  moderne, 
avec  des  troupes  de  la  nature  des  Cosaques,  aussi  nom- 
breuses et  aussi  peu  coûteuses,  est  incalculable.  Souva- 
rof  le  savait;  il  a contribué  plus  que  personne  à faire 
apprécier  les  Cosaques  k leur*j uste  valeur  dans  l’armée  i ’ 
Russe  ; et  quant  au  parti  qu’il  en  a su  tirer,  plus  d’une 
armée  étrangère  l'ont  appris  k leurs  dépens. 
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marais  larges  de  deux  cents  pas,  assez  pro- 
fonds, et  qui  avaient  de  chaque  côté  des 
collines  couronnées  de  bois.  L’approche 
était  défendue  par  cinq  grandes  batteries. 
Dans  cet  état  de  choses  il  fallait  ou  tour- 
ner l’ennemi , et  Souvarof  n’avait  pas  assez 
de  troupes  pour  cela  ; ou  rester  en  place  , 
et  Souvarof  n’en  avait  pas  le  temps  ; ou  re- 
culer, et  Souvarof  ne  reculait  pas;  ou  avan- 
cer et  battre , c’est  ce  que  Souvarof  prit  le 
parti  de  faire. 

(*)  Il  ordonna  l’attaque.  Aussitôt  l'in- 
fanterie passa  le  marais  en  dépit  des  plus 
grands  obstacles  , et  sous  le  feu  continuel 
de  l’ennemi.  Rien  n’arrêta  les  Russes  , 
quelques  difficultés  qu'ils  eussent  à sur- 
monter. Le  général  sous  lequel  ils  étaient 


(*)  Cette  relation  de  la  double  victoire  remportée  par 
Souvarof  sur  le  général  polonais  Sirakovski  est  tirée  d’un 
Précis  des  campagnes  de  Souvarof  renfermé  dans  l’ou- 
vrage intitulé  : Campagnes  des  Austro-  Russes  en 
Italie , en  rÿgp.  Cet  ouvrage,  imprimé  en  Allemagne 
sur  les  pièces  officielles,  est  rédigé  avec  précision  par  un 
homme  de  l’art.  Il  nous  a déjà  servi  et  nous  servira  en- 
score  de  guide  pour  ce  qui  regarde  l’exposé  pur  et  simple 
des  événeinens  militaires. 

A 
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habitués  à vaincre  était  là.  Les  uns  se  ser- 
virent de  poutres  et  de  planches  qu’ils  tirè- 
rent de  quelques  cabanes  voisines,  et  qu’ils 
jetèrent  sur  le  marais  pour  le  passer;  les 
autres  s’en  dégagèrent  par  leurs  propres 
efforts.  De  toute  l’artillerie>  on  ne  put  pas» 
ser  que  quatre  canons  de  régiment  que  les 
soldats  portèrent  sur  leurs  épaules.  On 
laissa  le  reste  en  arrière  sous  une  escorte. 
Trois  escadrons  de  Hussards  et  tous  les 
Cosaques  passèrent  en  même  temps  que 
l’infanterie  sur  ses  deux  ailes. 

Aussitôt  que  les  troupes  eurent  franchi 
le  marais  ( ce  qui  exigea  près  d’une  heure) 
elles  se  formèrent , montèrent  la  petite 
colline,  et  marchèrent  à grands  pas  sur  l’en- 
nemi qui  les  reçut  avec  une  forte  décharge 
à mitraille.  Les  Russes  tirèrent  seulement 
quelques  coups  de  fusil , et  tombèrent  sur 
les  lignes  des  Polonais  à la  baïonnette.  Lè 
corps  de  Sirakovski  se  défendit  avec  opiniâ- 
treté ; mais  malgré  la  grande  supériorité 
de  son  artillerie , il  fut  mis  en  désordre  et 
perdit  beaucoup  de  monde. 

Sirakovski  s'occupa  sérieusement  de  sa 
retraite.  Il  forma  un  carré  de  trois  colonnes 
serrées,  avec  la  cavalerie  sur  les  üancg,  et  il 
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se  relira  peu  à peu.  Sur  ces  entrefaites  arri- 
va la  cavalerie  Russe  , qui  avait  dû  faire  un. 
grand  détour  et  passer  le  marais  sur  des 
abattis  d’arbres,  en  menant  les  chevaux 
à la  main  pour  ne  pas  s’embourber.  Cette 
cavalerie  tomba  en  même  temps,  des  deux 
côtés , sur  les  colonnes  ennemies  qui  étaient 
déjà  en  pleine  retraite  : celles-ci  essuyèrent 
de  nouveau  une  perte  considérable  ; elles 
firent  vainement  tous  les  efforts  imagina- 
bles pour  se  servir  de  leur  nombreuse  artil- 
lerie: la  cavalerie  et  l infanterie  les  serrant 
de  toutes  parts  les  obligèrent  de  s'enfoncer 
dans  le  bois.  Mais  dans  ce  moment  la  nuit 
survint  et  ne  permit  pas  de  les  poursuivre 
plus  loin. 

Les  Polonais  laissèrent  sur  la  place  en- 
viron trois  mille  hommes  dont  beaucoup 
d’officiers.  Les  Russes  perdirent  centvingt- 
cinq  hommes  et  eurent  deux  cents  blessés. 
L'infanterieRusse  contribua  le  plus  au  suc- 
cès de  cette  journée  ; car  elle  attaqua  tou- 
jours l’ennemi  à la  baïonnette  , et  toujours 
elle  le  culbuta.  Les  Polonais,  nonobstant 
l’avantage  énorme  de  leur  position,  la  supé- 
riorité du  nombre  et  la  force  de  leur  artille- 
rie , firent  obligés  de  céder  le  terrein. 
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Un  peu  avant  minuit,  tout  le  corps  s’é- 
bran  la  pour  se  porter  en  avant  et  poursuivre 
l’ennemi  qui  se  retira  toujours  fuyant  jus- 
qu'à Brzescie,  à environ  seize  lieues  du 
ch  am  p de  bata  ille.  Lorsque  lesRusses  furent 
arrivés  à Teichin,  à deux  lieues  de  Brzes- 
cie, ils  campèrent  dans  un  fond  couvert, 
évitant  tout  ce  qui  aurait  pu  les  déceler.  Ils 
se  remirent  en  marche  la  nuit  dans  le  plus 
grand  silence,  traversèrent  deux  gués  de  la 
rivière  de  Muchavez,  dont  une  partie  fort 
marécageuse  fut  difficile  à passer.  Ils  per- 
dirent du  temps  à ce  passage , et  quand  ils 
arrivèrent  sur  l’autre  rive,  il  était  déjà  jour. 
Ils  se  trouvaient  encore  à une  lieue  du  Bug. 
Avant  d’y  arriver,  ils  entendirent  sonner  le 
tocsin  de  tous  les  couvents  et  de  touteà  les 
cloches  de  Brzescie  ; c’était  l’annonce  de 
leur  approche  imprévue.  Cependant  l’ar- 
mée Russe  doubla  le  pas  , gagna  le  bord  de 
la  rivière , la  passa  à gué  et  se  hâta  de  se  for- 
mer en  ligne  sur  la  rive  opposée. 

Le  général  Russe  Chévitch  commandait 
vingt-cinq  escadrons  sur  l'aile  droite,  et  le 
général  Islenif  commandait  l’aile  gauche, 
composée  de  treize  escadrons  et  de  la  plus 
grande  partie  des  Cosaques.  Le  général 
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Buxhawdenavaitsous  ses  ordres  l’infanterie 
au  centre  , et  toute  l’artillerie  de  campagne, 
consistant  en  quatorze  canons. 

Le  général  Polonais  , persuadé  que  les 
Russes  ne  pouvaient  venir  àBrzescie  que  par 
lechemin  direct,  avait  établi  sur  le  pont  du 
Bug  une  batterie  avec  un  régiment , pour  en 
défendre  le  passage , et  il  se  croyait  en  sûreté 
dans  sa  position.  Maisaussitôt  qu’il  aperçut 
les  Russes  qui  dédiaient  à travers  le  Bug, 
il  leva  son  camp  à la  hâte , alla  prendre  une 
nouvelle  position,  se  mit  en  ordre  de  ba,- 
tai lie,  et  Ht  mine  d'attendre  le  combat  avec 
intrépidité. 

Souvarof  ordonna  au  général  Chévitch 
d’attaquer,  avecla  cavalerie  de  l’aile  droite, 
l’aile  gauche  de  l’ennemi , et  aussitôt  toute 
la  ligne  se  porta  en  avant.  Les  Polonais 
n'attendirent  point  son  arrivée;  ils  se  for- 
mèrent comme  précédemment  en  trois  co- 
lonnes serrées  en  masse,  avec  leur  artillerie 
dans  les  Intervalles.  Chacune  de  ces  colon- 
nes avaient  à- peu  près  cinquante  hommes 
defrontsurcentde  profondeur.  Ellesétaient 
soutenues  par  des  divisions  de  cavalerie,  et 
elles  commencèrent  bientôt  à se  retirer  par 
leur  droite  dans  le  meilleur  ordre. 
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Isl'em  if  reçut  ordre  de  courir  à toute  bride 
Kur  les  colonnes  , avec  les  escadrons  de, 
l’aile  gauche  et  les  Cosaques.  Il  chargea  la 
première  près  d’un  bois.  Elle  avait  devant 
elle  un  ravin  profond.  Les  Russes,  sortant 
de  ce  ravin , furent  reçus  par  une  décharge 
à mitraille , et  laissèrent  sur  la  place  beau- 
coup d’hommes  et  de  chevaux.  Cependant 
ils  revinrent  par  trois  fois  à la  charge  ; ils 
parvinrent  à percer,  et  une  grande  partie 
de  cette  colonne  fut  taillée  èn  pièces. 

Les  deux  autres  colonnes  s’étaient  por- 
tées derrière  le  village  de  Kôrochin  ; elles 
y occupaient  unehauteurtrès-avantageuse.5 
Lé  général  Polonais  les  mit  en  bataille , et 
partit  avoir  l’intention  de  tenir  ferme.  Sa 
nouvelle  position  était  excellente.  Son  front 
était  couvert  par  le  village,  et  son  aile 
droite  par  un  bois  fort  épais,  où  il  se  hâta 
d’établir  une  batterie  masquée  de  huit 
grosses  pièces , qu’il  fit  soutenir  par  deux 
bataillons  de  chasseurs.  ’r'}  ' 

Chévitch , avec  vingt  - quatre  escadrons  , 
chargea  sur  le  front  et  sur  le  flanb  la  co-* 
lonne  la  plus  près  de  lui.  Les  Riisses  furent 
reçus  avec  un  feu  de  mitraille  et  de  mous- 
tjüeterie  ; fis  éprouvèrent  une  vigoureuse' 
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résistance  de  la  part  de  cette  colonne  qui  se 
défendit  avec  le  courage  du  désespoir  ; car, 
de  trois  raille  hommes  d’infanterie  qui  la 
formaient  et  d’une  partie  de  la  cavalerie 
C qui  la  soutenait,  il  y en  eut  à peine  cent 
qui  demandèrent  quartier  ; ils  furent  pres- 
que tous  hachés  sur  place. 

Sur  ces  entrefaites  l’autre  colonne  était 
aux  prises  avec  quelques  escadrons.  Aussi- 
„ tôt  qu'elle  essuya  une  attaque  générale , 
1 elle  eut  le  môme  sort  que  la  première  : ce- 
pendant il  échappa  plus  de  monde,  parce 
que  cette  colonne  avait  eu  le  temps  de  se 
disperser  tandis  que  l’autre  se  défendait. 
Dans  le  môme  temps,  la  cavalerie  de  l’aile 
gauche  s’était  approchée  des  batteries  mas- 
quées dans  le  bois.  Elle  s'en  empara  sous 
un  feu  terrible  de  mitraille  et  de  mous- 
queterie.  Enfin  les  Cosaques  et  les  quatre 
bataillons  de  Chasseurs  étant  parvenus  k 
couper  toute  retraite  aux  Polonais , l'action 
fut  terminée  k deux  heures  après  midi. 

Cette  bataille , qui  dura  six  heures  , se 
donna  le  19  septembre  1794*  De  tout  le 
corps  ennemi  qui  avait  plus  de  treize  mille 
hommes  ( dont  trois  mille  chevaux)  il  s’en 
sauva  au  plus  trois  cents  : il  n’y  eut  que  cinq 
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cents  prisonniers , et  tout  le  reste  fut  cou- 
ché sur  le  champ  de  bataille.  On. prit  toute 
l'artillerie,  ennemie  composée  de  vingt 
pièces , pour  la  plupart  en  bronze  et  de  gros 
çalibre , ainsi  que  deux  drapeaux,  les  seules 
qu'ils  eussent  et  qu’ils  avaient  reçus  du 
Conseil  révolutionnaire  de  Varsovie.  Il  y 

avait  sur  chacun  d’eux  une  devise  en  lettres 

, . * 

d’or,  portant  des  mots;  Liberté,  égalité. 
Indépendance.'  • . . , . 1 ’*  /•  ;V  x .' 

Le  corps  Russe  était  de  huit  mille  hom- 
mes , dont  près  de  quatre  mille  de  cava- 
lerie. C’était  tout  ce  qui  restait  à Sou- 
varof  , qui  avait  déjà  été  obligé  de  faire 
de  gros  détachemens.  Les  Russes  , dans 
cette  action  , eurent  cinq  cent  cinquante 
morts  et  un  plus  grand  nombre  de  blessés. 

Il  y a bien  des  remarques  à faire  sur  cea 
deux  batailles  successives,  toutes  les  deux 
très  extraordinaires  parleurs  détails  et  très- 
importantes  par  leurs  résultats.  D’abord 
npus  voypnsSouvarofsuivre  pourles  actions 
particulières  le  même  système  qui  le  d4* 
rige  dans  la  guerre  générale.  C’est  la  même 
promptitude , la  même  impétuosité  , et 
cela  lui  réussit  également  bien.  Toujours 
très -inférieur  à l’ennemi , il  ne  s’arrêta 
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point  à le  compter , il  marche  a lui  ; et 
l'on  doit  tien  observer  qu’il  n’y  a ici  ni 
témérité  , ni  imprudence  ; car  Souvarof 
savait  combien  ses  troupes  étaient  supé- 
rieures aux  Polonais,  et  combien  il  était, 

j|jndr.  r*  v~  . _ , . ; t T 

Juj , supérieur  à Sirakôvski.  Or  le  mérite 
devait  suppléer  au  nombre.  Cependant  les 
Polonais  n’étaient  pas  des  Turcs;  ils  ma- 
nœuvraient à l'Européenne  ; ils  maniaient 
bien  l’artillerie  ; la  plupart  de  leurs  offi- 
ciers avaient  servi  dans  des  armées  régu- 
lières, et  ils  avaient  avec  eux  beaucoup 
d’officiers  étrangers.  Néanmoins  Souvarof 
marche  à eux  comme  aux  Musulmans  : 
mais  encore  une  fois  , ce  n’est  ni  défaut  de 
mesure , ni  folle  audace  ; c’est  calcul  et 
nécessité  : et  ce  qui  le  prouve  évidemment, 
c’est  la  différence  qu’il  metdans  sa  manière 
de  procéder.  Souvarof,  ayant  affaire  aux 
Turcs , ne  redoute  ni  leur  artillerie  dont 
ils  ne  savent  pas  faire  usage  , ni  leur  infan- 
terie oui  ne  tient  pas  ferme;  il  ne  craint 
<||ie  fgœ  cavalerie.  Alors  sa  manœuvre  con- 
siste palier  sur  eux  en  colonnes  serrées, 
4411e  la  cavalerie  ne  peut  point  entamer, 
lis  que  l'artillerie  pulvériserait,  si  elle 
lit  bien  servie.  Cette  dernière  arme , 
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il  la  redoute  dans  la  main  des  Polonais. 
Quel  parti  prend -il?  celui  de  la  rendre 
inutile.  Il  la  fait  attaquer  avec  des  tirailleurs 
et  surtout  avec  de  la  cavalerie,  parce  qu’il 
n’a  pas  grand  chose  à craindre  de  celle  de 
ses  adversaires  (7).  Il  va  dessus  à la  déban- 
dade, et  brave  des  canons  d’un  maniement 
difficile , et  dont  la  plupart  des  coups  sont 
perdus.  Il  étonne  l’ennemi , et  dans  un  pays 
où  l’on  peut  prendre  des  positions  formi- 
dables (8) , il  le  presse  et  le  talonne  telle- 


(7)  SoQvarof  a répété  îi  Brzescie  devant  Sirakovski, 
comme  vieux  et  expérimenté  général , la  même  manceu- 
.yre  qu’il  avait  faite  à Landskron  devant  Dumouriez , 
étant  un  jeune  guerrier  débutant  dam  le  commandement, 
et  elle  a eu  un  égal  succès.  Cela  confirme  ce  que  nous 
avons  observé  dans  le  Chapitre  il  de  cette  Histoire,  qife 
Ta  manœuvre  de  Souvaroni  Landskron  n’a  point  été  ar- 
bitraire, et  que  Dumouriez  a tort  de  l’en  accuser  dans 
les  Mémoires  de  sa  \ie , et  de  paraître  croire  qu’il  a été 
battu  par  une  autre  cause  que  par  le  talent  de  son  adver- 
saire. Au  denfturant , Dumouriez  s’est  réservéfeun  petit 
subterfuge  assez  ordinaire , pour  son  amour-propre. 

(8)  Les  plaines  coupées  par  des  fbrêts,  dés  rivières  et 
de  grands  marais  sont,  depuis  l'invention  de  l’artillerie , 
bien  au-dessus  des  pays  de  montagnes  pour  les  positions, 
et  par  conséquent  meilleurs  pour  la  guerre  défensive», 
Avec  une  infanterie  agile  et  vigoureuse,  «comme  le  sont 
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ment  qu'il  lui  donne  à peine  le  temps  de 
ongeràla retraite.  Ainsi  tourmenté,  le  Polo- 
naisse  retourne  avec  fureur;  mais  le  Russe 
'qui  l’attaque  avec  plus  de  calme  et  par  un 
procédé  régulier  , ferme  et  constant , n'en 
a que  meilleur  marché.  Il  enlève  bientôt  à 
l'ennemi  cette  artillerie  qui  a fait  son  espé- 
rance et  avec  laquelle  il  s’est  cru  invincible; 
et  cet  ennemi  perdant  la  tête  et  ne  pou- 
vant plus  tenter  avec  succès  un  seul  moyen 
de  rétablir  ses  affaires , malgré  son  courage 
et  son  terrible  désespoir,  est  exterminé. 
Ce  mêmeSouvarof  à qui  nous  voyons  pren- 
dre des  mesures  si  justes  quoique  si  oppo- 
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au  fond  toutes  celles  de  l’Europe , il  est  très  aisé  de  tour- 
ner une  position  dans  les  montagnes , où  d'ailleurs  l'ar- 
tillerie et  la  cavalerie  sont  très-souvent  inutiles.  Au  con* 
traire,  il  est  très-difficile  de  prendre  en  flanc  ou  a dos 
une  armée  couverte  par  des  marais  et  des  bois.  Il  faut 
pour  cela  des  forces  immenses  ; il  faut  se  développer  d'une 
manière  qui  peut  vous  devenir  funeste  ; et  enfin  dans  les 
plaines  l’artillerie  et  la  cavalerie  de  votre  adversaire  ont 
toujours  prise  sur  vous.  Si  donc  Sipakovski  avait  etc  plus 
habile,  ou  pour  mieux  dire  Souvarof  tüoips  habile  et  moins 
déterminé , la  partie  était  perdue  peut-  ce  dernier.  S’il  se 
fnt  amusé  k manœuvrer,  il  n’aurait  pas  tenu  huit  jours 
en  Polqgne  ; il  nfe  pouvait,  faire  que  ce  qu’il  a fait» 
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sées , pour  arriver  à la  viçtoire  contre  deux 
peuples  si  différens,  nous  le  verrons  bien- 
tôt déployant  contre  les  Français  toutes 
les  profondeurs  de  la  stratégie  et  de  la  tac- 
tique , et  vaincre  ces  nouveaux  et  formida- 
bles ennemis  par  les  seuls  procédés  qui 
pouvaient  le  faire  triompher  d’eux.  Au 
surplus  l’ascendant  extraordinaire  de  Son* 
varof  sur  ses  soldats  le  met  hors  de  ligne,  et 
le  place  immédiatement  à côté)  des  Alexan- 
dre , des  Annibal,'  des  César,  des  Gustave, 
des  Henri  IV,  des  Turenne  ; et  cet  ascen- 
dant , don  immédiat  du  ciel,  explique  une 
foulede  phénomènes  dont  le  raisonnement 
ne  peut  pas  donner  de  solution  suffisante. 

La  nouvelle  du  désastre  de  Sirakovski  fit 
la  plus  forte  sensation  à Varsovie  parmi 
le  peuple  et  parmi  ses  chefs.  Tous  les  yeux 
se  tournèrent  sur  Kochiousko  ( qui  jouis- 
sait déjà  à peu  près  des  prérogatives  et  du 
crédit  de  généralissime  ) comme  sur  le  seul 
homme  capable  de  rétablir  les  affaires  dé- 
labrées de  la  patrie  et  d’arrêter  l’ennemi 
victorieux.  Kochiousko,  en  citoyen  dévoué, 
prit  sur  lui  cette  double  charge  et  se  mit  en 
devoir  de  s’en  acquitter.  Il  forma  aussitôt 
son  projet  en  homme  de  tête.  Il  envoya  les 
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ordres  les  plus  pressnns  de  venir  le  joindre 
à tous  les  corps  Polonais  répandus  le  long 
delaVistule,  sur  ses  deux  rives.  En  même 
temps  ilprescrivit  au  général  Makranovski , 
qui  commandait  toutes  les  divisions  d’in- 
surgens en  Lithuanie,  et  qui  était  de  sa 
personne  à Grodno  , de  se  mettre  en  mou- 
vement et  de  se  porter  sur  les  derrières  de 
Souvarof.  D’un  autre  côté,  il  renforça  con- 
sidérablement le  corpsdeSirakovski,  lequel 
depuis  la  bataille  de  Brzescie  , s’était  re- 
tiré jusqu'à  six  milles  de  Varsovie,  et  il 
chargea  ce  général  d’arrêter  Souvarof  en 
front.  Quaut  à lui  personnellement  il  se 
porta  au-devant  du  général  deFersen  avec 
un  corps  de  dix  mille  hommes  , résolu 
d’empêcher  ce  général  de  passer  la  Vistule 
ou  de  le  batire  à son  passage  ; car  il  calcu- 
lait que  s’il  empêchait  la  jonction  du  corps 
deFersen  avec  celui  de  Souvarof,  il  aurait 
bientôt  raison  de  tous  deux,  vu  son  extrême 
supériorité  de  forces. 

. Fersen,  depuis  qu’il  avait  été  obligéde  se 
retirer  avec  les  Prussiens  sur  la  rive  gauche 
delaVistule,  n’avait  cessé  de  manœuvrer 
pour  tromper  les  corps  Polonais  qui  le  sur- 
veillaient depuis  la  rive  droite , et  pour  paE- 
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venir  à jeter  un  pont  sur  le  fleuve.  Il  venait 
enfin  de  réussir  à rendre  dupe  de  ses  mou* 
vemens  le  général  Poninski  ; et  dans  le 
temps  que  celui-ci  croyait  queFersen  allait 
tenter  son  passage  à Pulava,  Fersen  l’exé- 
cutait à Kosniza  dans  son  ancienne  posi- 
tion. 

Kochiousko,  sur  les  avis  qu’il  reçut  de 
Poninski , se  persuadant  en  effet  que  le 
passage  des  Russes  devait  s'effectuer  à Pu- 
lava , accourut  sur  ce  pqint , dans  l’es- 
poir d’y  mettre  obstacle.  Il  ne  se  fut  pas 
plutôt  aperçu  de  sa  méprise,  que  ne  vou- 
lant pas  engager  le  combat  ayant  sa  jonc- 
tion avec  Poninski , il  lui  envoya  ordre  de 
venir  à lui  en  toute  diligence , et  en  atteiH 
dont  il  alla  prendre  une  forte  position  ât 
Matchéviz , à six  lieues  de  la  Vistule , et  s’y 
retrancha. 

Le  baron  de  Fersen , assuré  que  la  jonc- 
tion des  deux  généraux  Polonais  n’était  pas 
faire,  résolut  de  la  prévenir  et  d’attaquer 
sans  délai  Kochiousko.  Après  avoir  fait  ses 
dispositions,  il  Se  porta  sur  Je  camp  du 
Polonais  avec  dix-huit  bataillons,  quarante 
escadrons , six  régimens  de  Cosaques  et 
quarante  cinq  pièces  d’artillerie.  Voir  l'ems 
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nemi  et  l'attaquer  de  toutes  parts  fut  la 
même  chose  pour  les  Russes.  La  victoire 
leur  coûta  cher,  mais  aussi  elle  fut  com- 
plète. Six  mille  Polonais  restèrent  sur  la 
place , seize  cents  furent  blessés  et  faits  pri* 
sonniers  ; et  dans  ce  nombre  se  trouvèrent 
les  généraux  Savarovski,Knéchevitch,  pres- 
que tous  les  officiers  supérieurs  et  de  l’état- 
major,  etenfm  le  général  en  chef  Kochious- 
ko  lui-même  (9). 


(9)  C’est  ici  où  finit  le  rôle  politique  et  militaire  de  ce 
général.  Personne  ne  lui  contestera  des  talens , du  cou- 
rage , de  la  résolution  et  du  patriotisme.  On  ne  peut  pas 
nier  que  le  dernier  plan  qu’il  a vaitformépours’opposer  aux 
progrès  des  H usses,  après  la  double  défaite  deSirakovski, 
ne  fut  militairement  bien  combiné  et  marqué  au  coin  de  la 
hardiesse.  Ne  point  désespérer  de  la  chose  publique  dans 
un  extrême  danger,  réunir  avec  promptitude  toutes  ses 
forces , se  porter  d’abord  sur  le  chef  ennemi  que  l'on 
peufâvoir  le  plus  d’espérance  de  battre , revenir  ensuite 
sur  le  plus  dangereux  et  le  plus  terrible  et  l’accabler  par 
le  nombre  : toutes  ces  déterminations  ne  peuvent  partir 
que  d’un  citoyen  énergique  et  d’un  capitaine  habile.  Mais, 
l'audace  n'e»t-elle  pas  témérité  quand  elle  n'est  pas  fon- 
dée sur  le  calcul  des  probabilités  les  plus  rigoureuses;  et 
si  nous  prenons  la  conduite  de  Kochiottsko  de  plus  haut , 
ne  pouvons-nous  pas  l’accuser  d’avoir  été  plus  téméraire 
et  entreprenant  que  sage?  En  considérant  les  choses  sous 
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Cependant Souvarof était  toujours  àBrzes* 
cie.  Il  conservait  ce  point  important,  un 
des  greniers  delà  Pologne,  et  dont  Varsovie 
et  l’armée  des  insurgens  tiraient  aupara- 
vant une  grande  partie  de  leurs  subsis- 
tances ; de  sorte  qu’en  restant  à ce  poste  il 
y trouvait  le  double  avantage  de  vivre  en 
abondance  et  d’affamer  l’ennemi.  D'ail- 
leurs son  armée  était  affaiblie  par  les  com- 
bats continuels  qu’elle  avait  livrés , et  par 


un  point  de  vue  ge'ne'ral,  comment  Kochiousko,  et  avec 
lui  tous  les  officiers  Polonais , pouvaient  ils  se  flatter , au 
commencement  de  leur  insurrection,  dans  leur  pays  dé. 
pourvu  de  forteresses , et  avec  des  soldats  levés  h la  hâte 
et  mal  armés,  de  faire  face  sur  tous  les  points  et  h force 
ouverte  aux  armées  bien  équipées,  bien  fournies  des 
Russes,  h leurs  bandes  aguerries  et  intrépides  etk  leurs 
officiers  expérimentés  5 surtout  lorsque  ces  Russes  occu- 
paient déjà  une  partie  de  la  Pologne  et  pouvaient  entrer 
dans  le  reste  sans  obstacle?  Mais  en  particulier,  com- 
ment  Kochiousko  a-t-il  eu  la  présomption  de  croire  qu’il 
arrêterait  la  marche  victorieuse  du  terrible  Souvarof;  et 
comment  ce  général,  dont  la  fortune  n’avait  pas  secondé 
levtafcns  et  qui  n’ avait  guère  d’autres  titres  que  d’avoir 
été  constamment  battu  par  les  Russes  et  les  Prussiens* 
osa-t-il  se  flatter  de  triompher  du  guerrier  invincible  de- 
vant qui  tout  avait  plié  jusqu’alors,  et  qui  n’avait  pas 
besoin  d’être  suivi  d’un  grand  nombre  de  soldats,  puis- 
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les  détachemens  nombreux  qu’il  avait  fallu 
faire  pour  escorter  les  prisonniers.  Tous  les 
jours  même  il  en  panait  de  nouveaux  pour 
reconnaître  le  pays  jusqu’à  Varsovie  et  ba- 
layer les  essaims  de  Polonais  qui  le  rem- 
plissaient, et  qui  divisés  en  petites  troupes 
éparses  faisaient  tous  leurs  efforts  pour 
intercepter  les  communications  des  dif- 
férens  corps  Russes  entr’eux.  Enfin  Souva- 
rof  avait  atteint  le  but  qu’il  s’était  proposé 
d’abord  : il  avait  poussé  l’ennemi  devant 
lui , il  1J  'avait  frappé  de  terreur , il  l’avait 
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qu’avec  lui  chacun  des  siens  en  valait  quatre  ? Le  plan  de 
Kochiousko  était  sans  doute  bien  combiné  : mais  l’exé- 
cution en  était -elle  facile  relativement  à ses  moyens? 
Voila  le  premier  examen  qu’un  général  doit  faire.  11  est 
aisé  d’enfanter  un  beau  projet  ; il  est  plus  difficile  de  le 
réaliser;  et  les  combinaisons  contraires  de  l’ennemi,  de 
même  que  sa  résistance,  doivent  etre  cojnptées  pour 
quelque  chose , surtout  quand  on  a un  Souvarof  en  tête. 
Si  Kochionsho  ayait  battu  Fersen  et  qu’il  fût  revenu  ^ 
joint  a Sirakovski,  sur  Souvarof,,  tout  ce  qui  en  serait 
résulté,  c’est  qu’il  aurait  eu  le  plaisir  d’être  battu  à la 
tête  de  trente  mille  hommes,  au  lieu  de  l^être  a la  tête  de 
dix.  Mais  quant  k sa  défaite , elle  était  certaine.  Kochious- 
ko a péché  dans  sa  conduite  dès  l’origine  de  la  révolu- 
tion de  son  pays.  Kochiousko  est  brave  et  intelligent^ 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.*  z53 
réduit  à la  défensive  , et  s’était  mis  lui- 
même  dans  une  position  telle,  que  les  au- 
tres corps  d’armée  Russes  en  Pologne  n'a- 
vaient plus  qu'un  petit  nombre  d’obstacles 
à lever  et  une  faible  distance  à franchir 
pour  se  réunir  à lui.  Les  règles  de  l’art  de 
la  guerre  exigeaient  donc  impérieusement 
qu’il  attendit  cette  réunion  avant  que  de 
quitter  sa  position , et  de  frapper  sur  la  Po- 
logne le  dernier  coup. 


mais  il  est  Polonais.  S’il  ne  l’eût  pas  été',  ses  démarches, 
dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  eussent  été  fon- 
dées sur  une  extrême  prudence  et  circonspection.  Il 
serait  resté  a Cracovie.  Comme  un  autre  Sertorius,  il 
aurait  formé  dans  les  montagnes  de  ce  pays  un  parti  peu 
nombreux,  mais  solidement  établi , et  d’autant  plus  dif- 
ficile h vaincre , qu’il  n’eût  pas  été  k la  portée  des  Rus- 
ses et  que  bien  des  raisons  engageaient  à croire  que 
l’Autriche  l’aurait  secrètement  favorisé.  Ce  noyau , en 
se  développant,  eût  peu  b peu  produit  un  arbre  don^Jte 
fruit  aurait  été  l’indépendance  de  la  Pologue.  Mais  mtc 
combinaison  mûrement  réfléchie  et  dont  le  résultat  ne 
doit  avoir  lieu  qu’avec  de  la  patience  et  du  temps,  n’est 
pas  de  nature  h entrer  dans  la  tète  évaporée  d’un  Polo- 
nais. Pulavski  s’était  déjà  perdu  par  trop  de  précipitation 
et  Pulavski  était  un  autre  homme  que  Kochiousko.  Ce- 
pendant lorsque  Souvarof  le  vainquit,  il  n’était  pas  en- 
tore  , lui,  l'homme  de  1794  en  Pologne. 
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Mais  dès  que  Souvarof  apprit  la  victoire 
signalée  remportée  par  Fersen  , jugeant  de 
l’effet  que  produirait  sur  les  insurgens  cet 
événement , et  surtout  la  prise  deKochious- 
ko,  il  n’hésita  pas  à se  mettre  en  mouve- 
ment et  à se  diriger  sur  Varsovie,  après 
avoir  dépéché  de  nouveaux  ordres  soit  à 
Fersen , soit  à tous  les  autres  généraux  di- 
visionnaires de  se  porter  en  toute  hâte  sur 
ce  point  où  il  allait  arriver  lui-méme. 

Comme  la  défaite  de  Kochiousko  avait 
obligé  tous  les  généraux  Polonais  à unç 
prompte  retraite,  et  qu'ils  cherchaient  tous 
à se  réfugier  dans  la  capitale , le  pays  se  net- 
toyait peu  à peu  de  leurs  troupes , les  che- 
mins devenaient  parfaitement  libres  pour 
les  Russes , et  rien  ne  retardait  plus  leur  ar- 
rivée sur  Varsovie  que  les  manœuvres  qu’ils 
faisaient  pour  couper  et  battre  en  dét  ail  les 
corps  Polonais  qui  s’y  jetaient  de  leur  côté. 

Makranovski  fuyait  devant  Derfelden  , 
qui , conformément  aux  ordres  de  Souvarof, 
s’était  porté  depuis  Grodno  surBielsk.  Sou- 
varof de  sa  personne  marchait  sur  le  même 
point  dans  l’intention  d’atteindre  Makra- 
novski. Mais  celui-ci  était  déjà  parti  de 
Bielsk  et  se  retirait  à marches  forcées  sur 
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Varsovie.  Souvarof  résolut,  en  s'avançant 
davantage , de  lui  couper  le  chemin  Arrivé 
àTolkov,  il  apprit  qu'il  y avait  un  corps 
ennemi  de  quelques  milliers  d hommes 
sous  Stanislavov,  faisant  partie  de  l’armée 
de  Makranovski.  En  conséquence  il  fît  don- 
ner ordre  au  général  Fersen,  qui  depuis 
Matchéviz  avait  remonté  la  Vistule  et  se 
trouvait  déjà  rapproché  de  Stanislavov , de 
diriger  immédiatement  sa  marche  sur  cette 
ville  et  d’attaquer  l’ennemi  ; tandis  que  lui 
de  son  côté  irait  attendre  l’arrivée  de  Ma- 
kranovski à Vengrov.  L’événement  ne  ré- 
pondit point  à toutes  ces  mesures;  l’enne- 
mi ne  parut  point;  il  avait  déjà  échappé. 
Souvarof  se  porta  à Stanislavov  où  Fersen 
était  déjà  arrivé  la  veille  sans  avoir  rencon- 
tré l’ennemi.  La  jonction  des  deux  corps 
s’effectua  là.  Fersen  amenait  onze  à douze 
mille  hommes;  Souvarof  en  eut  alors  dix- 
huit  mille  sous  ses  ordres. 

Les  Polonais  qui  avaient  occupé  Stanis- 
lavov et  qui  n’étaient  qu’au  nombre  de 
deux  mille  (quoique  les  avis  recueillis  dans 
le  pays  eussent  porté  leur  nombre  beaucoup 
plus  haut)  s’étaient  retirés  à Kobylka  , où 
ils  s’étaient  réunis  à trois  ou  quatre  mille 
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hommes  de  leurs  compatriotes.  Souvarof 
marcha  surKobylka , située  à quatre  lieues 
de  Varsovie.  A l’approche  de  son  avant- 
garde,  les  Polonais  se  retirèrent  sur  trois 
colonnes  ; mais  Souvarof  les  fit  charger  par 
ses  Cosaques  et  ses  Chasseurs,  qu’il  fit 
bientôt  soutenir  par  toute  sa  cavalerie.  Le 
combat  fut  long  et  opiniâtre.  Les  Polonais 
se  défendirent  en  braves  et  ne  voulurent 
point  de  quartier  ; ils  furent  presque  tous 
taillés  en  pièces.  On  ne  leur  fit  que  quatre 
cents  prisonniers.  Du  côté  des  Russes  la 
perte  fut  très- peu  considérable.  On  n’avait 
point  employé  l'infanterie  ; car  elle  ne  put 
arriver  à temps  à cause  de  la  difficulté  des 
chemins.Onsutquele  corps  Polonais  battu 
était  une  des  colonnes  de  l'armée  de 
Makranovski , commandée  par  le  général 
Mayen.  Les  deux  autres  colonnes  dont 
cette  armée  était  composée  , étaient  déjà 
arrivées  pardifférens  chemins  à Prag,  sous 
Varsovie. 

Lorsque  le  combat  qui  avait  duré  quatre 
heures  fut  terminé  , toutes  les  troupes  se 
rassemblèrent  sous  Kobylka  ou  1 on  établit 
le  camp.  Souvarof  en  occupa  le  centré  , 
Fersen  en  forma  la  gauche,  et  Derfelden  , 
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qui  arriva  très-peu  d’heures  après,  se  campa 
sur  la  droite. 

Alors  Souvarof  se  vit  à la  tête  de  vingt- 
deux  mille  hommes  , dont  quinze  mille 
d’infanterie  et  sept  mille  de  cavalerie.  Il 
n'avait  point  de  grosse  artillerie , mais  seu- 
lement quatre-vingt  - six  pièces  de  canon 
de  campagne.  Il  savaitquetouîes  les  forces 
de  l’ennemi  et  son'dernier  espoir  étaient 
renfermées  dans  Prag  , où  Makranovski 
Rivait  réuni  trente  mille  Polonais  dans  un 
triple  retranchement  garni  de  cent  quatre 
canons  et  mortiers.  Dédaignant  cette  supé- 
riorité , et  se  Hant  sur  des  troupes  d’élite 
qui  avaient  trop  souvent  vaincu  sous  lui 
pour  ne  pas  vaincre  encore,  Souvarof  réso- 
lut definircette  lutte  déjà  si  longue,  par  un 
de  ces  coups  d’éclat  qui  frappent  pour  long- 
temps lamémoire  desnations,  qui  dessèche 
les  sources  de  la  guerre  chez  un  peuple  en 
révolu -ion  , en  substituant  dans  les  têtes  le 
froid  glacial  de  la  terreur  au  feu  d’insur- 
rection qui  les  agitait  ; et  pour  quelques 
milliers  de  victimes  immolées  tout  d’un 
coup,  arrête  l’effusion  dusang  de  plusieurs 
millions  d'homme,  dont  la  mort  aurait 

17* 
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été  la  suite  inévitable  des  horreurs  et  du 

carnage  de  plusieurs  années. 

En  conséquence  l’assaut  de  Prag  fut.  ré- 
solu. Prag  est  un  vaste  faubourg  de  Var- 
sovie , situé  en  face  de  cette  ville , sur  la' 
rive  droite  de  la  Vistule.  C’était  au-delà  des 
ouvrages  que  les  Polonais  avaient  établi 
leur  camp  retranché;  de' sorte  que  forcés 
dans  ce  camp , les  fortifications  de  Prag 
leur  servaient  do  refuge , et  il  y avait  par 
conséquent  double  assaut  à donner  pour 
être  maître  de  ce  faubourg.  Toutes  ces  dif- 
ficultés, loin  de  rebuter  Souvarof , ne  lui 
donnèrent  que  plus  d’ardeur  à les  vaincre. 
Par  des  considérations  militaires , il  était 
instruit  que  les  Polonais  n’étaient  pas  des 
troupes  assez  solidement  organisées  pour 
se  défendre  comme  auraient  pu  le  faire  des 
troupes  plus  régulières  et  plus  exercées. 
Par  des  considérations  morales , il  avait  la 
conviction  qu’il  ne  pouvait  point  régner  , \ 
parmi  les  insurgens  , cette  parfaite  confor 
mité  de  vues  etde  sentimens  , et  par  consé- 
quent cette  uuité  d’action  qui  seule  assure 
les  succès.  Enfin  par  des  considérations 
politiques  il  ne  doutait  pas  qu’un  coup 
de  vigueur,  frappé  sur  le  centre  même  de 
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l'insurrection  , n’y  jetât  le  trouble  et  l'ef- 
froi, et  n’étouffât  pour  jamais  ee  foyer  dan- 
gereux. Nous  entrons  dans  ce  détail  des 
motifs  qui  ont  guidé  Souv;irof , afin  de  ré- 
pondre par  là  aux  absurdes  inculparionsde 
ceux  qui  ont  osé  accuser  ce  grand  général 
de  ne  savoirvaincre  qu’à  force  de  répandre 
dirsang,  et  de  dédaigner  oud'ignorer  même 
tout  autre  moyen  de  victoire.  L’événement 
a trop  bien  justifié  son  calcul  à Prag  pour 
qu’on  puisse  en  attaquer  les  bases.  Si  Prag, 
au  lieu  d’être  défendu  par  trente  mille  in- 
surgens Polonais  , l'eût  été  p<r  autant 
d’hommes  de  troupes  réglées  Françaises  , 
Autrichiennes  ou  Prussiennes,  l’attaquer 
de  vive  force  eût  été  un  délire  dont  le  jeune 
homme  le  plus  étourdi  et  le  plus  novice 
dans  l’art  des  armes  n’aurait  pas  été  capa- 
ble : on  ne  peut  donc  pas  supposer  que 
Souvarof  eût  commis  cette  faute.  Il  est 
triste  pour  un  historien  de  vivre  dans  un 
siècle  où  l’opinion  est  tellement  dérangée, 
qu’il  soit  obligé  de  justifier  son  héros  de 
ses  plus  beaux  et  de  ses  plus  sages  exploits. 

Pendant  que  Souvarof  méditait  son  plan 
et  faisait  faire  tous  les  préparatifs  de  l’exé- 
cution , les  Polonais  s’agitaient  dans  leur 
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camp  et  dans  la  ville , et  éprouvaient 
les  angoisses  de  l’agonie.  Makranovski , 
fatigué  de  sa  place  de  général  en  chef,  ve- 
nait d’envoyer  sa  démission  au  Comité  ré- 
volutionnaire de  Varsovie  (10).  Ce  Comité 


(10)  Les  Polonais  ont^si  bien  fait  , dans  les  derniers 
temps  de  leur  existence  politique , qu’ils  ont  fini  par  légi- 
timer l’anéantissement  de  leur  pays.  Un  comité  révolu- 
tionnaire, grand  Dieu  ! et  où?  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  ; dans  un  pays  qui  n’a  pas  encore  passé  par  tous  les 
degrés  de  la  civilisation , et  h qui  l'on  voulait  déjà  en 
faire  connaître  les  abus  et  les  excès!  Et  pourquoi?  pour 
avoir  une  constitution  solide  et  la  liberté.  Quoi!  c’est 
avec  un  comité  révolutionnaire  qu’on  acquiert  la  sta- 
bilité politique  et  qu’on  devient  libre  ! Que  de  millions 
d’hommes  ont  scellé  de  leur  vie,  que  d’autres  millions 
ont  scellé  de  leur  bonheur  et  de  celui  de  leurs  enfans  la 
vérité  contraire  ! Les  Polonais  n’ont-ils  pas  prouvé  par 
cette  odieuse  institution  qu’ils  n’étaient  nullement  dignes 
de  la  liberté  qu’ils  réclamaient  et  de  l’intérêt  des  gens 
de  bien?  Oui,  ce  comité  une  fois  établi,  si  la  destruction 
du  gouvernement  de  Pologne  n’eût  pas  été  résolue , elle 
devenait,  de  la  part  des  puissances  environnantes,  une 
mesure  a prendre,  par  des  considérations  politiques» 
morales , philosophiques  et  religieuses.  Politiques , parce 
que  les  rois  se  doivent  a la  sûreté  et  h la  tranquillité  de 
leurs  états  , qu’un  peuple  qui  crée  des  comités  révolution- 
naires troublerait  infailliblement  : morales,  parce  qu’il 
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Tarait  remplacé  par  un  gentilhomme 
nommé  Zéionchik,  peu  connu  jusqu’alors, 
et  qui  était  digne  par  son  exaltation  d’en-^ 
terrer  la  liberté  de  son  pays.  Ce  nouveau 
général  imagina  d’envoyer  à Souvarof  un 


est  du  devoir  de  tout  le  monde , mais  plus  encore  des 
chefs  des  nations  d’étouffer  le  mal  partout  où  l’on  peut 
l’atteindre  : philosophiques , parce  que  les  autres  na- 
tions ne  doivent  pas  souffrir  qu’une  d’entr’elles  dégrade 
la  dignité  de  l’homme,  étouffe  les  progrès  de  l’esprit  hu- 
maia  et  se  réduise  volontairement  au  rang  des  animaux: 
religieuses  enfin ,.  parce  qu’en  dépit  des  déclamations 
sophistiques  de  certains  publicistes , l’homme  ne  peut  s’i- 
soler sur  la  terre  , ni  des  autres  hommes , ni  de  la  divinité; 
que  toute  la  race  humaine  doit  se  considérer  comme  ne 
formant  qu’une  société,  qu’une  famille;  que  dans  une 
même  société  un  membre  n’est  libre  de  ses  actions  qu’au- 
tant  qu’elles  ne  troublent  pas  l’ordre  éternel  ; qu’il  en 
est  de  même  d’un  peuple  h l’égard  des  autres  peuples,  et 
que  si  la  société  punit  le  membre  réfractaire  aux  lois , les 
autres  peuples  doivent , au  nom  de  la  justice  universelle, 
punir  également  le  peuple  coupable  qui  méconnaît  les 
devoirs  de  l’homme;  ils  ne  doivent  pas  souffrir  qu’il  se 
fasse  du  mal  a lui-même  ; ils  ne  doivent  pas  lui  laisser  la 
faculté  d’outrager  l’Etre-Suprême , la  nature  et  sa  propre 
espèce.  L’existence  du  comité  révolutionnaire  h Varsovie 
a donc  fait  un  acte  d’équité  d’un  partage  qui  sans  cela 
n’aurait  été  fondé  sur  aucun  prétexte  légitime.  De  quoi 
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officier  accompagné  d'an  médecin,  qu’il 
priait  le  général  Russe  de  faire  arriver  jus- 
qu à Kochiousko,  afin  de  soigner  les  bles- 


/ 

! 


celte  nation  se  plaint-elle  d’être  gouvernée  par  d’autres, 
tandis  que  dans  aucun  temps  elle  n’a  su  se  gouverner 
elle-même?  Pendant  que  les  arts  et  les  sciences  renais-, 
saient  et  fleurissaient  sur  tout  le  sol  Européen;  pendant 
que  toutes  les  nations,  même  les  plus  petites,  telles  que 
Venise , Gênes , le  Portugal  et  la  Hollande , prenaient  un 
noble  essor , et  par  le  développemeut  de  toutes  leurs 
facultés  et  leur  énergie  morale  se  plaçaient  au  niveau  des 
grands  peuples , l'a  Pologne  seule , que  la  nature  avait  fait 
puissante  et  respectable , méconnaissant  ses  avantages  et 
livrée  b une  dégoûtante  anarchie,  n’avait  ni  lois,  ni 
mœurs,  ni  administration,  ni  police.  Vainement  elle 
voyait  l’exemple  des  autres,  elle  ne  l’imitait  pas  et  se 
complaisait  dans  sa  barbarie.  Et  puis  lorsqu’elle  sentl’ex-i 
trême  nécessité  d’en  sortir,  elle  débute  par  un  comité 
révolutionnaire.  À Dieu  ne  plaise  qn’on  nous  suppose 
ici  l’indigne  pensée  de  blâmer  le  mouvement  saint  et  sa- 
cré d’un  peuple  qui  résiste  b 1 oppression  d’un  autre  et 
rejette  les  fers  qu’on  lui  présente.  Mais  autant  ce  mou- 
vement est  admirable  et  sublime  de  la  part  d’un  peuple 
qui  veut  rester  intact  et  conserver  ses  mœurs , ses  lois  et 
son  indépendance , autant  il  est  effrayant  de  la  part  de 
celui  qui  se  précipite  dans  le  gouffre  des  factions,  et  qui 
annonce  évidemment  qu’il  va  dévorer  luf-même  le  peu 
qui  lui  reste  de  moralité,  de  lois,  d opinions  et  d esprit 
national. 
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sures  de  ce  dernier.  La  demande  jusque-là 
était  légitime,  et  Souvarof  y aurait  obtem- 
péré si  Kocliiousko  n’avait  pas  déjà  été  si 
éloigné;  mais  Zéionchik  réclamait  en  ou- 
tre le  renvoi  des  équipages  de  Kochious- 
ko  , et  mettait  dans  ses  expressions  tant  de 
hauteur  et  d’incivilité  , que  le  général 
Russe  jugea  à propos  de  lui  faire  la  ré- 
ponse suivante.  « Les  chefs  insensés  de 
» la  révolte  croient  braver  la  Russie  par 
» de  basses  injures.  Zéionchik  a rêvé  que 
» son  nouveau  poste  le  dispensait  des 
» égards  de  la  politesse , même  la  plus 
» commune.  Le  comte  Souvarof  Rym- 
» nikski  lui  renvoie  sa  brochure  jacobine. 
» Ici  point  d’égalité , point  de  liberté. Iré- 
» nétique.  On  ne  recevra  plus  de  trompette, 
» si  ce  n’est  au  nom  d’un  repentir  sincère 
îj  qui  implore  l’oubli  du  passé.  » Cette 
lettre  signée  Souvarof,  d’un  nom  qui  avait 
déjà  pris  peine  à se  faire  connaître  des 
Polonais,  fit  la  plus  vive  impression  sur  le 
Comité  révolutionnaire , à qui  Zéionchik 
en  donna  communication. 

Souvarof,  après  avoir  fait  toutes  les  re- 
connaissances qui  pouvaient  éclairer  ses 
dispositions , et  après  avoir  mis  la  dernière 
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main  à son  plan  d'attaque  (1 1) , leva  son 

camp  de  Kobylka  , et  se  mit  en  marche , 


(i  1)  Les  articles  de  ce  plan  méritent  d'être  connus,  et 
seront  instructifs  pour  les  militaires.  Les  voici  : 

1 °.  L'armée  se  mettra  en  marche  de  Kobylka  pour  Prag 
sur  trois  colonnes,  par  trois  chemins  difie; ens,  le  22  oc- 
tobre a cinq  heures  du  matin,  et  elle  campera  circulât- 
rement  autour  de  Prag. 

2°.  L’aile  droite  sera  commandée  par  le  général-lieu- 
tenant Derfelden,  le  centre  par  le  général- lieutenant 
Potemkin , l'aile  gauche  par  le  général-lieutenant  baron 
de  Fersen. 

5°.  Dès  la  nuit  suivante,  après  que  l’armée  aura  dressé 
Je  camp,  elle élevera  sur  le  front  de  chaque  corps  des  bat» 
teries  qui  tireront  toute  la  journée  sur  les  batteries  enne- 
mies, auxquelles  on  fera  le  plus  de  mal  qu’on  pouna. 
Le  but  de  ces  batteries  est  de  donner  le  change  k 1 en- 
nemi, en  lui  faisant  croire  qu’on  veut  commencer  un 
siège  régulier,  et  de  donner  aux  généraux,  officiers  et 
chefs  des  colonnes,  le  temps  et  la  facilité  d’aller  recon- 
naître , sous  la  protection  du  canon , les  points  de  ren- 
dez-vous des  colonnes  et  les  points  d’attaque. 

4°.  On  commencera  dans  la  nuit  du  23  au  24  sur  sept 
colonnes.  Quatre  colonnes  se  porteront  a droite,  deux 
colonnes  au  rniheu  vers  la  gauche , et  une  colonne  U 
l’aile  gauche  au  bord  de  la  Vistule. 

5°.  Chaque  colonne  sera  précédée  de  cent  vingt-huit 
arquebusiers  et  de  deux  cent  soixante-douze  travailleurs, 
Les  premiers  seront  chargés  d’enlever  les  avant-postes 


Digitized  by  Google 


, \ 

DE  SOUVAROF.  s65 
tambours  battants , pour  Prag,  devant  le- 
quel il  arriva  le  vingt-deux  octobre  à dix 


ennemis  sans  tirer,  de  défendre  les  travailleurs,  et  de 
tirer  les  ennemis  sur  le  rempart,  tandis  qu’on  en  fera  les 
approches;  les  travailleurs  dégageront  le  chemin  des 
abattis , et  porteront  les  fascines , les  claies  et  les  échelles. 
Outre  ces  travailleurs,  il  y aura  environ  trente  ouvriers 
a chaque  bataillon  avec  des  outils  de  retranchement. 

6".  La  première  colonne  de  l’aile  droite , aussitôt 
qu’elle  aura  forcé  les  retranchemens  ennemis  a la  baïon- 
nette, coupera  la  communication  et  la  retraite  sur  le 
pont. 

7*.  La  seconde  et  la  troisième  colonnes,  aussitôt 
qu’elles  auront  pris  les  ouvrages  et  les  batteries , se  met- 
tront en  ordre  de  bataille  sur  la  grande  place. 

8°.  La  quatrième  colonne,  après  avoir  triomphé  de 
tous  les  obstacles  et  pris  les  deux  cavaliers , s'emparera 
du  parc  immédiatement. 

9°.  Les  trois  dernières  colonnes  attaqueront  une  demi- 
heure  plus  tard  pour  laisser  b l’ennemi,  qu’on  sait  être 
plus  nombreux  sur  sa  droite , le  temps  de  se  porter  de 
l’autre  côté  et  pour  assurer  d’autant  plus  le  succès  de 
l’opération.  Il  est  spécialement  ordonné  b la  septième  co- 
lonne de  marcher  a l’assaut  en  se  dirigeant  sur  111e  de 
la  petite  rivière,  et  d’envoyer , s’il  est  possible , un  déta- 
chement b gauche , au  bord  de  la  Vistule,  pour  aider  b la 
première  colonne  b couper  la  retraite  du  pont  b l'en- 
nemi. 

*o°.  Aussitôt  que  les  colonnes  se  seront  fait  jour  et  se 
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heures  du  matin.  Dans  la  nuit  les  Russes 
élevèrent  trois  batteries,  une  de  vingt-deux 
canons  à l’aile  droite  , une  de  seize  au  cen- 
tre, et  une  de  quarante-huit  à l'aile  gauche. 
L’on  fit  j ouer  toute  cette  artillerie  à la  pointe 
du  jour.  Le  retranchement  répondit  par  un 
feu  très-vif  dont  on  ne  fut  guère  incom- 
modé. Le  vingt -quatre , à cinq  heures  du 
matin , les  Russes  commencèrent  l’attaque 
sur  sept  colonnes.  Les  deux  premières  fu- 


seront formées,  elles  tomberont  immédiatement  sur  l’en- 
nemi avec  le  sabre  et  la  baïonnette,  et  le  bâcheront. 

n°.  Les  réserves  de  chaque  colonne,  composées  de 
deux  bataillons  et  deux  escadrons , et  ceux  qui  condui- 
sent les  canons  de  régiment  des  colonnes,  marcheront 
en  ligne,  a cent  cinquante  pas  derrière  chaque  colonne, 
se  formeront  tout  de  suite  sur  le  parapet  du  premier  re- 
tranchement, et  aplaniront,  autant  que  possible,  avec 
leurs  travailleurs,  le  chemin  a la  cavalerie. 

i'j°.  Dès  que  toutes  les  colounes  auront  emporté  le 
second  retranchement,  elles  balayeront  les  rues  de  Prag 
et  culbuteront  l’ennemi  a la  baïonnette  sans  s arrêter  k 
des  bagatelles  ni  entrer  dans  les  maisons,  et  ensuite  les 
réserves  occuperont  le  second  retranchement  dans  le 
même  ordre  et  le  même  but  ci-dessus  indiqué. 

i3°.  En  même  temps  toute  1 artillerie  de  campagne, 
composée  de  quatre-vingt-six  pièces  de  canon , occupera 
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rent  exposées  au  feu  croisé  de  plusieurs 
batteries,  ainsi  qu’à  un  feu  de  mitraille  et 
de  mousqueterie  partant  des  îles  du  fleuve 
qui  étaient  sur  leurs  flancs.  Mais  rien  ne  les 
rebuta;  elles  franchirent  le  retranchement, 
sfe  jetèrent  sur  l’infanterie  et  la  cavalerie 
Polonaise  qui  étaient  derrière  , couchèrent 
deux  mille  hommes  sur  la  place  et  firent 
deux  mille  prisonniers.  Il  périt  dans  la 
Vistule  un  millier  d’hommes quivoulurent 
se  sauver  à la  nage. 


le  retranchement  extérieur  et  sera  soutenue  par  un  tiers 
de  la  cavalerie;  les  deux  autres  tiers  se  tiendront  sur  les 
deux  ailes,  en  observant Jeur  distance. 

1 4°.  Les  Cosaques  resteront  aux  places  qui  leur  seront 
désignées  derrière  les  colonnes.  Ceux  qui  se  trouveront 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  colonne,  au  commen- 
cement de  l’assaut , s'approcheront  des  retranchemens 
en  criant  hurrci  ! Et  ceux  qui  seront  postés  au  bord  de 
la  Vistule , garderont  leur  poste  en  formant  une  chaîne 
circulaire. 

1 5°.  Il  faut  agir  avec  la  plus  grande  énergie  contre  les 
gens  armés;  mais  on  épargnera  les  habitans,  les  gens 
sans  armes,  et  ceux  qui  demanderont  quartier. 

160.  Aussitôt  que  tout  sera  terminé,  on  cherchera  un 
tcrrein  propre  a élever  des  batteries,  on  y placera  l’ar- 
tillerie de  campagne,  et  on  commencera  tout  de  suite  à 
canonner  vivement  Varsovie. 
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Les  troisième  et  quatrième  colonnes 
furent  obligées  de  monter  une  colline  sa- 
bloneuse,  où  elles  trouvèrent  de  grands 
obstacles  à vaincre.  Impatiens  d’arriver,  la 
plupart  des  soldats  jetèrent  leurs  claies  et 
leurs  fascines  pour  marcher  plus  vite  dans 
le  sable,  et  se  servirent  seulement  de  leurs 
échelles  , en  se  prêtant  la  main  pour  passer 
les  six  lignes  de  puits  que  l’ennemi  avait 
creusés.  La  troisième  colonne  s’empara 
de  deux  forts  bastions  détachés , et  pénétra 
malgré  une  vigoureuse  résistance  dans  l’in- 
térieur des  ouvrages.  La  quatrième  prit 
un  cavalier , ainsi  qu’un  fort  avancé  en- 
touré d’un  mur  de  pierre , et  leurs  batteries 
qui  étaient  palissadéès  ; elle  emporta  en- 
core cinq  autres  batteries,  et  attaqua  l’en- 
nemi de  front  et  sur  ses  flancs  ; il  y eut  là 
deux  mille  hommes  taillés  en  pièces. 

Il  y avait  aussi  de  ce  côté  un  régiment  de 
ligne  composé  uniquement  de  Juifs.  Ils 
étaient  au  nombre  de  cinq  cents  bien  ar- 
més , bien  équipés  , sur  le  même  pied  que 
les  troupes  Polonaises , dont  on  ne  pouvait 
pas  les  distinguer.  Ils  firent  une  défense 
opiniâtre  ; mais  ils  furent  tous  détruits 
jusqu’au  dernier  homme,  à l’exception 
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de  leur  colonel  Hirchkoqui  était  resté  pru- 
demment à Varsovie. 

i La  cinquième  colonne  triompha  de 
toutes  les  difficultés  avec  une  prompti- 
tude prodigieuse.  Elle  s’empara  des  batte- 
ries , et  après  avoir  pénétré  dans  l'inté- 
rieur, elle  se  porta  directement  sur  le 
pont , et  aida  la  première  colonne  à couper 
aux  fuyards  la  retraite  du  pont  de  Varsovie. 

La  sixième  et  la  septième  colonne  trou- 
vèrent beaucoup  d’obstacles  ; elles  s’empa- 
rèrent de  trois  batteries  et  se  portèrent  en 
avant.  La  cavalerie  ennemie  qui  avait  voulu 
les  arrêter  fut  coupée  , détruite  avec  la 
baïonnette,  ou  culbutée  dans  la  Vistule , 
où  il  périt  à-peu-près  un  millier  d'hom- 
mes; cinq  cents  furent  faits  prisonniers. 

Jusqu’à  ce  moment  les  colonnes  avaient 
combattu  et  repoussé  l’ennemi  dans  le 
grand  intervalle  qui  séparait  les  retran- 
chemens  extérieurs  des  fortifications  du 
. faubourg , comme  sur  un  champ  de  ba- 
taille ; ensuite  elles  pénétrèrent  dans  les 
dernières  fortifications  de  Prag  même , et 
commencèrent  un  carnage  horrible  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques,  oùle 
sang  coulait  à grands  Ilots.  La  scène  la  plus  » 
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épouvantable  fut  le  massacre  de  quelques 
milliers  d’hommes  , arrêtés  dans  leur  fuite 
sur  les  bords  de  la  Vistule.  On  fit  là  trois 
mille  quatre  cents  prisonniers,  et  les  aur 
très  furent  tués  à l’arme  blanche  ou  noyés 
dans  le  fleuve , sous  les  yeux  des  habitans 
de  Varsovie,  qui  * de  la  rive  opposée , leur 
tendaient  inutilement  les  bras.  Mais  un 
spectacle  également  douloureux  pour  les 
habitans  de  cette  capitale  > ce  fut  l’in- 
cendie de  plusieurs  maisons  de  Prag , dont 
la  désolation  semblait  les  menacer  de  leur 
ruine  prochaine»  On  entendait  de  toutes 
parts  le  sifflement  des  boulets  , les  éclats 
des  bombes  et  les  cris  des  mourans.  Le  son 
lugubre  du  tocsin  ajoutait  encore  à l’épou- 
Vantable  bruit  de  l’artillerie,  et  la  conster- 
nation régnait  dans  toutes  lésâmes. 

Dès  neuf  heures  du  matin  , c’est-à  dire 
après  quatre  heures  de  combat,  l’assaut 
était  entièrement  terminé.  Il  y a peu 
d’exemples  d’une  opération  militaire  aussi 
hardiment  conçue  , aussi  habilement  exé- 
cutée et  aussi  mémorable  par  ses  résultats; 
puisqu’en  étouffant  dans  un  seul  jour  le 
feu  de  l’insurrection  , elle  fit  crouler  un 
trône  dont  l’existence  constitutionnelle 
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avait  allumé  tant  d'orages,  et  rjù’elle  réta- 
blit la  tranquillité  publique.  Il  fallait  une 
rare  intrépidité  pour  porter  ce  coup  déci- 
sif; car  on  fut  obligé  d'emporter  de  vive 
force  un  triple  retranchement , défendu 
par  une  artillerie  formidable  et  une  garnison 
de  trente  mille  hommes , sous  les  yeux  de 
la  capitale  du  royaume,  qui  fondait  tout 
son  espoir  sur  ce  boulevard , confié  à la 
valeur  de  ses  plus  braves  guerriers. 

Les  Polonais  laissèrent  sur  le  champ  de 
bataille  treize  mille  hommes,  dont  un  tiers 
était  la  fleur  de  la  jeunesse  de  Varsovie. 
Plus  de  deux  mille  se  noyèrent  dans  la  Vis* 
tule , et  le  nombre  des  prisonniers  s’éleva 
à quatorze  mille  cinq  cent  quatre-vingt* 
trois.  On  en  remit  sur-le-champ  huit  mille 
en  liberté,  les  autres  jouirent  de  la  même 
faveur  dès  les  jours  suivans.  Les  Russes 
perdirent  cinq  cent  quatre-vingts  hommes, 
et  ils  eurent  neuf  cent  soixante  blessés. 

Pendant  Passait  il  tomba  une  bombe 
dans  la  salle  du  Comité  révolutionnaire  de 
Varsovie,  dont  les  membres  étaient  as- 
semblés. En  crevant  elle  tua  le  secrétaire 
de  ce  Comité  qui  était  occupé  à faire  une 
lecture. 
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Une  foule  de  Polonais  de  distinction  ëfc 
avancés  en  grade  furent  au  nombre  des 
morts,  une  foule  d’autres  prisonniers.  Ils 
avaient,  en  général,  pris  le  change  à la 
vue  des  batteries  élevéesdu  côtédes  Russes* 
Us  s 'attendu  ient  à un  siège  régulier  et  es- 
péraient le  faire  traîner  au  moins  pendant 
tout  l'hiver.  La  nuit  d'avant  l’assaut,  ils 
avaient  transporté  trente  six  canons  de  Var- 
sovie à Prag  , et  n’avaient  conservé  sut 
l’autre  rive  de  la  Vistule  que  trente  pièces. 
Elles  firent  plus  de  mal  aux  Russes  que 
celles  du  retranchement.  L’artillerie  qû'on 
leur  prit  consistait  en  cent  quatre  canons 
et  mortiers , pour  la  plupart  de  gros  ca- 
libre* 

Souvarof  s’établit  sous  le  cavalier  en  de- 
hors du  retranchement  à proximité  du 
parc.  Les  généraux  et  officiers  supérieurs 
s’y  rendirent  auprès  de  lui.  On  se  félicita 
mutuellement , et  le  général  fit  Servir  à 
la  même  place  une  halte,  à laquelle  il  in- 
vita les  généraux  Polonais  prisonniers. 
Après  cette  halte,  il  se  reposa  quelques 
heures  sur  la  paille,  et  on  lui  dressa  pour 
la  nuit  une  simple  tente  de  soldat. 

Les  ordres  les  plus  précis  furent  donnés 


> 


Digitized  by  Google 


r>E  SOUVAROF.  2^3 
pour  la  subsistance  des  prisonniers  et  le 
pansement  de  leurs  blessés  , dont  la  plus 
grande  partie  fut  renvoyée  à Varsovie.  Les 
officiers  Polonais  eurent  la  permission  de 
garder  leurs  sabres  > on  les  traita  amicale- 
ment. Souvarof  leur  fit  sentir  qu'ils  avaient 
affaire  à un  ennemi  généreux  après  la  vic- 
toire. Ce  fut  là  toute  la  vengeance  qu’il  tira 
de  tant  de  Russes  massacrés  en  trahison  * 
peut-être  à l’instigation  des  mêmes  offi- 
ciers pour  lesquels  il  montrait  tant  d’é- 
gards. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  Prag  * il 
y arriva,  dès  la  pointe  du  jour  , des  rnem-  v 
bres  du  Magistrat  de  Varsovie  , chargés 
d’une  lettre  du  roi  et  d une  note  du  Conseil 
de  ville.  Souvarof  leur  fit  l’accueil  le  plus 
flatteur  ; il  courut  au  devant  d eux  criant: 
Pakoi , la  paix  , les  embrassa,  les  condui- 
sit à sa  tente  * les  fit  asseoir  à côté  de  lui  et 
leur  accorda  des  conditions  beaucoup  plus 
avantageuses  qu’ils  n’auraient  pu  l’espé- 
rer. Cependant  le  jour  suivant,  à dix  heures  ; 
du  matin  * les  mêmes  députés  vinrent  de 
Varsovie  au  quartier  - général , apportant 
des  réponses  aux  articles  dictés  par  Sou- 
varof , dans  lesquelles  il  paraissait  qu’oii 
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cherchait  à gagner  du  temps  ; et  que  sous 
prétexte  entr’autres  que  le  pont  ne  pouvait 
pas  se  rétablir  aussi  promptement  que  le 
général  Russe  l’avait  exigé , on  voulait  don- 
ner le  loisir  aux  troupes  Polonaises  d’éva- 
cuer la  ville  en  armes  , et  d’emporter  l’ar- 
tillerie et  les  munitions.  Alors  Souvarof 
renvoya  ces  députés  avec  des  additions  aux 
articles  qu'il  avait  énoncés  d’abord  , et  de- 
manda formellement  : que  le  Magistrat  de 
Varsovie  fît  désarmer  les  habitans  et  trans- 
porter leurs  armes  par  bateaux  à Prag  ; 
qu’il  s’engageât  à remettre  l'arsenal , la 
poudre  et  les  munitions  aux  troupes  de  sa 
souveraine  l’impératrice  de  Russie  ; qu’il 
fît , en  conséquence  de  ses  promesses  an- 
técédentes , mettre  bas  les  armes  aux  \ 
troupes  de  la  République  Polonaise  , et 
que  si  elles  s’y  refusaient  il  leur  fit  évacuer 
Varsovie.  Le  général  demandait  encore  que 
le  roi  de  Pologne  ordonnât  aux  troupes  ré- 
glées de  déposer  leurs  armes , à l'exception 
de  mille  hommes  pour  sa  garde , et  que 
tous  les  prisonniers  Russes  détenus  à Var* 
sovie,  fussent  mis  en  liberté  dès  le  lende- 
main. Il  n’accordait  que  jusqu’au  huit  no- 
vembre pour  le  rétablissement  du  pont , et 
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îl  exigeait  qu’on  lui  apportât  sans  délai  une 
réponse  positive  à ses  demandes.  En  atten- 
dant il  donna  ordre  au  général  Buxliowden, 
qu'il  avait  établi  commandant  de  Prag , de 
faire  réparer  tout  de  suite  par  les  troupes  la 
partie  du  pont  de  la  Vistule  du  côté  du  fau- 
bourg, afin  d’épargner  la  moitié  du  travail 
aux  Polonais,  et  qu’ils  n'eussent  aucun 
prétexte  pour  ne  p:  s l’achever.  Il  ordonna 
en  même  temps  au  général  Fersen  de  re- 
monter la  Vistule  jusqu’à  Koresev  , à huit 
lieues  de  Prag,  pour  passer  le  fleuve  sur 
ce  point.  Cet  ordre  avait  pour  objet  d’atta- 
quer les  troupes  qui  se  sauveraient  de  Var- 
sovie avec  leurs  armes  ; et  en  même  temps, 
en  cas  de  trahison  ou  d’insurrection  dans 
cette  capitale , d’y  voler  aussitôt  et  de  la 
prendre  à revers  du  côté  de  la  campagne. 

Ces  précautions  n’étaient  point  inutiles. 
Dans  la  nuit  du  26  au  27  octobre  il  y eut 
un  grand  tumulte  à Varsovie.  Les  troupes, 
sous  les  ordres  de  Vavrochevski , préten- 
daient emmener  le  roi  et  tous  les  prison- 
niers Russes.  La  partie  mal  intentionnée 
des  habitans  se  joignit  au  militaire;  mais 
le  Magistrat  qui  prévoyait  les  suites  d’un 
pateil  complot , ordonna  au  peuple  de  s’y 
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opposer  et  de  repousser  la  force  par  la  force. 
Il  fut  bien  obéi.  Vavrochevski,  traversé  dans 
l’exécution  de  ses  desseins  par  la  résistance 
du  peuple , sortit  de  Varsovie  avec  les 
troupes , en  laissant  une  déclaration  par 
laquelle  il  énonçait  que  de  concert  avec 
le  Conseil  suprême  de  révolution  , il  remet- 
tait l’autorité  entre  les  mains  du  roi.  Le 
premier  usage  que  le  monarque  fit  de  sa 
puissance  , fut  de  prier  Souvarof  de  fixer 
le  jour  de  son  entrée  à Varsovie , promet- 
tant de  faire  rétablir  le  pont  avec  la  plus 
grande  promptitude.  Souvarof  annonça 
qu’il  entrerait  le  huit  novembre. 

Effectivement , au  jour  désigné  , les 
troupes  Russes  commencèrent  à défiler 
par  le  pont , et  entrèrent  dans  la  ville  tam- 
bours battans,  enseignes  déployées.  A neuf 
heures  le  comte  Souvarof  passa  le  pont  à 
cheval,  entouré  de  son  état  major.  Il  avait 
seulement  un  petit  uniforme  de  cavalerie, 
sans  décoration,  sans  plaque,  et  un  cha- 
peau d’officier  ordinaire.  Il  était  suivi  du 
régiment  de  grenadiers  de  Kerson,  avec 
une  musique  nombreuse. 

Il  fut  reçu,  de  l’autre  cèté  du  pont , par 
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le  magistrat  de  la  ville  en  corps.  Le  prési- 
dent lui  présenta  sur  un  coussin  de  velours 
les  clefs  de  la  ville , avec  le  sel  et  le  pain  , et 
lui  adressa  une  harangue.  Le  comte  prit 
lui -même  les  clefs,  les  porta  sur  sa  bou- 
che, et  dit,  en  les  élevant  vers  le  ciel: 
a Dieu  tout  puissant , je  vous  rends  grâces 
» de  ne  m’avoir  pas  fait  payer  les  clefs  de 

» cette  place  aussi  cher  que » Et  se 

tournant  du  côté  de  Prag  la  voix  lui  man- 
qua. Les  joues  baignées  de  larmes , il  em- 
brassa cordialement  tous  les  membres  du 
Magistrat.  Il  se  vit  bientôt  environné  d’une 
foule  de  peuple.  Les  uns  se  jetaient  à ses 
pieds  , les  autres  lui  tendaient  les  bras.  Le 
comte  leur  serrait  affectueusement  la  main, 
et  répondait  avec  l’expression  d'une  pro- 
fonde sensibilité  à toutes  ces  marques  d'em- 
pressement , d’admiration  et  de  respect. 
Toutes  les  fenêtres  de  Varsovie  étaient  gar- 
nies de  spectateurs  qui  contemplaient  cette 
scène  attendrissante  , et  qui  étaient  en- 
chantés du  retour  de  l’ordre.  On  entendait 
de  toutes  parts  les  cris  de  vive  Catherine  , 
vive  Souvarof.  La  présence  d’un  vainqueur 
dont  la  bonté  et  la  loyauté  inspiraient  la 
confiance , rendait  tout  un  peuple,  naguère 
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agité  et  féroce,  doux  et  paisible  comme  un 

agneau. 

La  marche  continua  ainsi  en  remontant 
la  rue  de  Cmcovie  jusqu'au  carrefour  du 
Nouveau  Monde.  Arrivé  devant  la  cathé- 
drale, Souvarof  fit  halte  et  entra  dans  l’é- 
glise pour  faire  sa  prière.  Il  choisit  ensuite 
un  hôtel  à proximité  du  caipp,  où  il  établit 
son  quartier  général. 

Là,  une  nouvelle  scène  vint  s'offrir  à sa 
sensibilité.  Le  magistrat  lui  présenta  les 
Russes  détenus  depuis  si  long- temps  à 
Varsovie,  au  nombrede  treize  cent  soixante- 
seize.  Ces  malheureux  se  jetaient  dans  les 
bras  de  leur  général  avec  l’ivresse  de  la 
reconnaissance.  Ils  lui  devaient  non  pas 
seulement  la  liberté,  mais  la  vie;  caravant 
la  retraite  du  Comité  révolutionnaire,  il 
y avait  eu  des  motions  de  la  part  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres  , pour  massacrer 
ces  prisonniers.  On  présenta  également  à 
Souvarof  cinq  cents  prisonniers  Prussiens 
et  quatre-vingts  Autrichiens.  Il  leur  fit  ôter 
leurs  fers  , et  les  fit  conduire  sur  les  fron- 
tières de  leur  pays  respeétif. 

' Le  général  avait  fait  demander  une  au- 
dience au  roi  ; elle  fut  indiquée  au  lende- 
main. Souvarof  partit  à dix  heures  du  ma- 
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tin , avec  son  cortège  et  sa  garded’honneur, 
pour  se  rendre  au  château.  Il  était  ce  jour- 
là  en  grand  uniforme  et  décoré  de  tous  ses 
ordres.  Le  roi  le  reçut  avec  éclat , i’em- 
brassaàplusieurs  reprises,  et  le  retint  long- 
temps tête-à-tête  dans  son  cabinet.  Cet  en- 
tretien eut  un  résultat  que  les  négociations 
par  écrit  n’avaient  point  opéré.  Surlesins- 
tances  du  comte,  qui  fit  sentir  au  roi  le 
danger  qu’il  y avait  pour  la  tranquillité  du 
pays  à laisser  les  troupes  réglées  Polonaises 
armées  , le  roi  consentit  à leur  désarme- 
ment et  fit  remettre  toute  l’artillerie  de 
Varsovie  aux  Russes. 

Cependant  les  troupes  de  la  Confédéra- 
tion échappées  de  Varsovie  formaient  en- 
core des  rassemblemens  inquiétans  , d’au- 
tant plus  que  dans  toutes  les  provinces  elles 
avaient  des  partisans  nombreux.  On  les 
évaluait  encore  à près  de  trente  mille  hon\- 
mes,  sous  les  ordres  du  général  Vavro- 
chevski , intime  ami  de  Kochiousko.  Geâ 
troupes  formaient  différentes  divisions  , 
dont  les  généraux  Hédroitch,  Dombrovski, 
Madalinski  et  prince  Joseph  Poniatouski , 
étaient  les  principaux  chefs.  Leur  projet 
était  de  se  rendre  en  Gallicie,  ce  qu’ils  au- 
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raient  dû  faire  avant  l'assaut  dePrag  , s’ils 
eussent  eu  de  solides  notions  militaires  ; 
car  e était  le. seul  mouvement  qui  eût  pu 
embarrasser  Souvarof.  Mais  ils  s’y  étaient 
pris  trop  tard  , et  la  vigilance  du  comte  ne 
s était  pas  endormie.  Pendant  les  huit  jours 
qu’il  était  resté  à Prag  en  attendant  la  ré- 
paration du  pont , il  avait  fait  marcher  dif- 
f’éreus  corps  pour  couper  toutes  ces  troupes 
d’insurgens,  et  les  forcer  lune  après  l’autre 
à se  rendre.  Ses  ordres  furent  vivement  et 
ponctuellement  exécutés  ; parce  que  c’était 
ainsi  qu’il  avait  habitué  ses  généraux  divi-  * 
sionnaires  à servir  sous  lui.  En  donnant  un 
ordre,  il  passait  sous  silence  les  difficultés, 
même  celles  qu’il  connaissait  le  mieux , et 
prescrivait  seulement  d’être  tel  jour , à 
telle  heure , sur  tel  point.  Il  fallait  avoir  de 
bien  bonnes  raisons  à alléguer  si  on  n’avait 
pas  obéi.  Dans  la  circonstance  présente , 
tout  réussit  au  gré  de  ses  désirs.  Plusieurs 
corps  Polonais  , isolés  par  les  manœuvres 
rapides  et  adroites  des  Russes,  prirent  le 
parti  d'implorer  la  clémence  du  vainqueur. 
La  réponse  de  Souvarof  à toutes  leurs  pro- 
positions fut  constamment  de  promettre 
pïctffcction.  et  sûreté  à ceux  qui  se  soumet- 
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traient , en  ajoutant  que  les  commandans 
et  les  nobles  pourraient  garder  leurs  armes. 
Mais  il  exigeait  le  désarmement  complet 
et  la  dispersion  des  troupes.  Ces  conditions 
ne  parurent  pas  convenir  d’abord  aux  gé- 
néraux Vavrochevski , Dombrovski  et  Ma- 
dalinski , qui  s’étaient  réunis  et  disposaient 
d’environ  vingt  mille  hommes.  MaîsSou- 
varof  avai  t promptement  renforcé  le  général 
Fersen  qui  les  poursuivait , et  lui  avait  en- 
joint de  les  attaquer  partout  et  de  les  traiter 
sans  pitié.  L’habile  et  infatigable  Fersen 
s'était  si  bien  acquitté  de  sa  commission  , 
qu’il  avait  jeté  le  [dus  grand  désordre  dans 
l’armée  Polonaise,  et  que  tous  les  jours  des 
bataillons  et  des  escadrons , séparés  de  leur 
armée , étaient  enveloppés  et  mettaient  bas 
les  armes.  Enfin  les  généraux  Polonais  sen- 
tant qu'ils  ne  pourraient  pas  résister  plus 
long-cemps,  se  décidèrent  à recevoir  les 
conditions  que  Souvarof  leur  avait  impe- 
sées; mais  le  courier  qu’ils  avaient  dépéché 
vers  lui  n’était  pas  de  retour,  que  déjà  le  gé- 
néral Dénisof,  commandant  la  cavalerie  de 
l’armée  de  Fersen,  avait  investi  le  camp  Po- 
lonais. Les  insurgens  n’eurent  pas  le  choix 
d’accepter  ou  de  refuser  leur  pardon.  Cela 
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néanmoins  ne  changea  rien  aux  disposi- 
tions de  Souvarof  à leur  égard.  Il  s’en  tint  à 
sa  première  parole  donnée.  Toutes  les 
troupes  Polonaises  se  soumirent.  On  leur 
enleva  leurs  armes,  on  les  dispersa  , et  le 
sept  novembre  1794»  la  Pologne  était  toute 
entière  au  pouvoir  des  Russes , sans  qu’il  se 
présentât  un  seul  adversaire  ou  concurrent 
pour  la  leur  disputer. 

Telle  fut  la  fin  d’une  des  plus  étonnantes 
campagnes  dont  les  annales  de  l’histoire 
fassent,  mention.  Dans  l’espace  de  deux 
mois,  un  pays  vaste,  une  nation  déplus 
de  douze  millions  d hommes  , une  nation 
armée,  exaltée,  combattant  sur  son  propre 
terrain  et  pour  son  indépendance,  est  sou- 
mise par  vingt-deux  mille  hommes  qui  se 
trouvent  tout-à-coup  transformés  en  vingt- 
deux  mille  héros.  Mais  cette  nation  n3est 
pas  subjuguée  momentanément  ; et  ce 
pays  n’est  pas  occupé  ce  qu’on  appelle  mi- 
litairement et  pour  un  temps  limité,  jus- 
qu’à ce  que  des  traités  ayent  décidé  de  son 
sort.  Il  est  réellement  sous  le  joug  ; il  est 
incorporé  à l’empire  du  peuple  victorieux, 
et  désormais  il  doit  reconnaître  les  mêmes 
lois  et  le  même  souverain.  Certes  il  estévi- 
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dent  que  ce  n’est  pas  à leur  nombre  que  les 
vainqueurs  sont  redevables  de  tant  d’avan- 
tages.Ce  n’est  pas  pouravoireu  la  possibilité 
d’envahir,  d’inonder  le  territoire  de  leurs 
ennemis,  de  les  envelopper,  de  les  accabler 
sous  le  poids  de  leursforces  i m menses, qu’ils 
les  ont  vaincu*.  Tout,  dans  cet  événement, 
doit  uniquement  se  rapporter  au  génie  de 
l’homme  qui  a conduit  l’entreprise.  Les  cir- 
constances ne  l’ont  point  aidé,  c’est  lui  seul 
qui  a tout  fait.  C’est  lui  qui , connaissant 
à fend  les  hommes  et  les  choses,  a saisi 
d’uncoupd’peil  la  manière  de  faire  coopérer 
les  hommes  et  les  choses  au  succès  de  ses 
vues.  C’est  lui  qui  ayant  conçu  son  plan  , 
l'a  exécuté  avec  plus  de  promptitude  qu’il 
n’en  aurait  fallu  pour  le  développer  par  la 
parole.  C’est  lui  qui  par  la  rapidité  et  l’ha- 
bileté de  ses  marches , la  justesse  et  la  pré- 
cision de  ses  mouvemens , l’audace  de  son 
attaque,  a surpris  ses  ennemis,  ne  leur  a 
pas  donné  le  temps  de  se  reconnaître  et.  les 
a toujours  battus.  C’est  lui  qui  a infusé 
dans  l’aine  de  ses  soldats  une  ardeur  et 
une  force  au-dessus  de  l'humanité,  et  qui 
a introduit  parmi  eux  autant  d’ensemble 
et  d’union  , qu’il  a jeté  parmi  ses  adver- 
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saires  de  terreur,  de  trouble  et  de  désordre. 
C’est  lui  dont  la  magnanimité,  la  bonté, 
la  justice  ont  captivé  les  vaincus , au  point 
de  leur  inspirer  autant  de  confiance  après 
la  victoire  qu’il  leur  avait  inspiré  de  crainte 
avant.  C’est  lui  qui , à tous  ces  titres , s’est 
rendu  digne  du  nom  de  grand  homme  f 
que  l'équiié  du  siècle  et  de  la  postérité 
doit  accordera  sa  mémoire. 

Et  cependant  c’est  ce  même  homme 
qu’on  a calomnié , qu’on  a dépeint  comme 
un  barbare,  comme  un  Attila,  qui  ne  sa- 
vait qu’immoler  des  hommes  et  répandre 
du  sang  ; et  c’est  en  particulier  au  sujet 
de  sa  campagne  de  Pologne  qu’on  a osé 
faire  de  lui  ce  portrait  mensonger  ! La  faus- 
seté des  relations  et  des  bruits  publics  a été 
au  point , que  bien  des  gens  ont  cru  et 
croyent  peut  être  encore  en  Europe , que 
Souvarof  n’a  vaincu  à Prag  qu'un  ramassis 
de  populace  qu’il  s’est  amusé  à faire  mas- 
sacrer sous  ses  yeux.  Sans  doute  que  beau- 
coup d’hommes  en  Europe  auraient  voulu 
retenir  son  bras  au  moment  de  cet  assaut , 
et  ils  avaient  leurs  raisons  pour  cela.  Mais 
lui  ! a-t-on  bien  le  front  d’oser  contester 
les  siennes  pour  avoir  fait  ce  qu’il  a fait? 
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Quoi  ! ce  général  qui  devait  Compte  de  sa 
conduite  à sa  souveraine,  à son  pays  , à son 
année,  à sa  propre  réputation  , devait  lais- 
ser sans  vengeance  la  mort  de  ses  compa- 
gnons d’armes  indignement  massacrés?  Il 
devait  donner  letempsauxPolonais  furieux 
et  fanatiques  de  s’affermir,  et  ensuite  de 
venir  répandre  leur  rage  sur  les  pays  voi- 
sins et  sur  la  Russie  elle-mêrne?  Il  devait 
surtout  cajoler  le  Comité  révolutionnaire, 
et  le  laisser  avec  l’espoir  de  l’impunité, 
égorger  les  prisonniers  Russes?  Il  devait 
prolonger  la  guerre  pour  user  les  armées  et 
les  trésors  de  sa  souveraine  ; et  afin  d’épar- 
gner quelques  malheureux,  dont  la  mort 
est  déplorable  sans  doute  , mais  que  dans 
le  tumulte  d’un  assaut  il  était  impossible 
aux  officiers  de  soustraire  à la  fureur  du 
soldat , il  devait  faire  périr  dans  la  suite  de 
la  guerre  cinquante  mille  Russes  et  cent 
mille  Polonais,  l’élitede  la  nation , qui , au 
retour  du  calme,  allaient  devenir  si  utiles 
à leur  pays  ? Il  est  évident,  si  Ton  veut  en 
croire  les  détracteurs  du  génie,  que  Sou- 
varof,  comme  sujet,  comme  militaire, 
comme  citoyen , comme  homme , a fait  un 
mauvais  calcul  ! Mais  heureusement  les 
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motifs  de  ceux  qui  ont  tenu  ce  langage 
seront  appréciés  par  les  générations  fu- 
tures. Quedis-je?  ils  nous  font  déjà  pitié 
à nous  mêmes;  etSouvarof,  mieux  connu, 
est  vengé  dans  l’opinion. 

Mais  si  dans  certains  pays  et  par  cer- 
tains individus  la  Conduite  de  Souvarof  fut 
blâmée  à cette  époque , elle  fut  admirée 
dans  beaucoup  d’autres  lieux , et  inspira 
sur  tout  aux  Russes  un  enthousiasme  pro- 
portionné à la  gloire  qui  rejaillissait  sur 
eux  des  exploits  de  leur  général.  Catherine 
qui  savait  récompenser  avec  tant  de  grâce 
et  de  grandeur,  écrivit  à Souvarof  : « Je 
» n’ai  plus  à craindre  de  faire , à cause  de 
vous,  des  injustices  et  des  passe  droits  ; 
car  ce  n’est  pas  moi  , mais  c’est  vous 
» même  qui  venez  de  vous  créer  feld-maré- 
3j  chai  en  Pologne.  » L’impératrice  lui  fit, 
en  outre , présent  d’une  terre  de  sept  mille 
paysans  dans  le  district  de  Kobrin  , théâtre 
du  premier  combat  qu'il  avait  gagné  au 
commencement  de  cette  eam  pagne.  Il  reçut 
du  roi  de  Prusse  l’ordre  de  l'aigle  rouge  et 
noir,  et l’empereurd’Allemagnelui envoya 
son  portrait  enrichi  de  diamans. 

Ce  n’était  passeulement  comme  un  gage 
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d'affection  et  d’estime  que  ces  deux  souve- 
rains donnaient  au  maréchal  Souvarof  ces 
marques  de  faveur;  c’était  aussi  comme 
un  gage  de  reconnaissance.  L'un  et  l’autre 
avaient  un  intérêt  à la  conquête  que  Sou- 
varof venait  de  faire  de  laPologne,  puisque 
l’un  et  l’autre  devaient  en  profiter.  Par  une 
très  - sage  politique  , Catherine  fit  faire 
cause  commune  avec  elle  à deux  voisins 
puissans,  qui  auraient  pu  ébranler  son 
ouvrage,  et  qui  maintenant  se  trouvaient 
au  contraire  engagés  à le  maintenir.  Ce  fut 
uniquement  de  la  part  de  l’Impératrice  de 
Russie  calcul , prévoyance  et  générosité; 
car  si , guidée  par  d’autres  sentimens , elle 
eût  voulu  conserver  toute  la  Pologne  pou* 
elle  seule , la  Prusse  qui  avait  de  la  peine  à 
réduire  ses  propres  provinces  révoltées,  et 
l’Autriche,  qui  n’avait  pas  trop  de  toutes 
ses  forces  pour  lutter  contre  la  France , 
n’auraient  certainement  pas  fait  la  guerre 
à la  Russie  pour  l’empêcher  de  garder  un 
pays  que  ses  troupes  occupaient  en  en- 
tier. Catherine , libre  dans  sa  munificence, 
n’a  pas  voulu  en  montrer  à demi.  En  don- 
nant à la  Prusse  le  cours  de  la  Vistule,  et 
à l’Autriche  la  Gallicie  , le  Palatinat  de 
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Cracovie  et  ses  riches  montagnes  , elle  â 
réellement  partagé  entre  ces  deux  puis- 
sances la  partie  productive  et  précieuse  de 
la  Pologne.  Pille  ne  s'est  réservé  pour  elle 
que  des  provinces  fertiles,  sans  doute,  mais 
qui  auraient  besoin  d’un  excédent  du  dou- 
ble en  population , etd’une  culture  soignée 
pendant  plusieurs  années,  pour  être  en 
pleine  valeur.  Cependant  cette  partie  cen- 
trale de  la  Pologne  est  une  pépinière  de 
soldats.  Elle  ouvre  à la  Russie  une  pleine 
et  superbe  route  sur  la  Moldavie  et  l’Em- 
pire Ottoman;  et  elle  protège  parfaitement 
les  nouvelles  acquisitions  de  la  Russie  le 
long  du  Dniester. 

En  dernière  analyse , le  philosophe  qui 
ne  s’arrête  point  à un  fait  isolé  , et  qui  ne 
prononce  son  jugement  qu’après  avoir  re- 
monté aux  causes  et  examiné  une  série  de 
faits , le  philosophe  décidera  qu’il  en  est 
de  1 affaire  de  l’anéantissement  de  la  Polo- 
gne, depuis  son  origine  jusqu’à  son  issue , 
comme  d’une  première  faute  dans  la  car- 
rière de  l'honneur  et  de  la  vertu  : on  ne 
peut  jamais  prévoir  à quel  danger  elle  en- 
traîne. Si  l’esprit  furieux  des  Polonais,  si 
leurs  derniers  excès , si  leur  Comité  révo- 
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hitîonnaire  ont  dû  provoquer  la  sévérité  de« 
puissances  voisines,  et  ont  rendu  néces- 
saire , et  aussi  équitable  qu’une  telle  me- 
sure peut  l’être , le  partage  de  la  Pologne  ; 
il  est  du  moins  certain  qu’en  ne  fomentant 
pa9  chez  ce  peuple  inconséquent  les  divi- 
sions et  les  troubles  , en  n’irritant  pas  ses 
passions  par  toutes  sortes  d insultes , on 
ne  l’eût  pas  porté  aux  extrémités  qui  en 
ont  fait  un  peupledarigereux;  etque  jamais 
ses  agitations  intérieures  n’eussent  causé 
le  moindre  tort  à ses  voisins.  Et  dans  cet 
état  de  choses,  c’est-à  dire  en  supposant  que 
la  Pologne  n’eût  point  occasionné  d’om- 
brage et  d’inquiétude  aux  Gouvernemens 
qui  la  touchent  ; la  conservation  de  son 
existence  passive  et  neutre  était  intéres- 
sante pour  ceux-ci,  relativement  à eux- 
mêmes.  En  effet , quelque  besoirt  que  la 
Prusse  ait  de  territoire  , son  véritable  sys- 
tème d'agrandissement  est  du  côtéde  la  mer 
duNordetduRhin,  etnullementdu  côtéde 
laVistule  : elle  ne  peut  que  perdre  à confiner 
à la  Russie.  L'Autriche  a suffisamment  de 
territoire  : son  système  d’agrandissement 
ne  doit  la  diriger  ni  du  côté  de  la  Pologne 
où  elle  n’a  rien  à ajouter  à ses  richesses, 
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ni  du  côté  de  l’Allemagne  où  elle  trouve 
immédiatement  la  Prusse  pour  concur- 
rente , et  médiatement  la  France  ; ni  du 
côté  de  la  "Valachie , où  elle  rencontre  la 
Russie.  L’Autriche  doit  chercher  à éten- 
dre son  commerce , et  à tirer  parti , par 
son  industrie,  de  ses  immenses  produits 
territoriaux.  Il  lui  faut  des  débouchés,  il  lui 
faut  des  côtes.  Belgrade  lui  convient  comme 
uu  boulevard  ; et  c'est  entre  cette  ville,  la 
Morave  et  les  rives  de  la  mer  Adriatique, 
qu’elle  doit  chercher  à prolonger  la  ligne 
de  ses  possessions.  La  Russie  elle-môrne 
n’avait  pas  besoin  de  la  Pologne  pour  suivre 
ses  desseins  sur  l’Empire  Ottoman.  Depuis 
que  la  Russie  est  devenue  si  puissante , 
jamais  la  faible  Pologne  n’aurait  osé  lui 
refuser  son  alliance;  elle  eut  donné  à la 
Russie  une  route  militaire,  des  vivres , 
jusqu’à  la  facilité  de  faire  des  recrues.  La 
Russie  trouvait  aussi  bien  son  compte  à 
exploiter  ainsi  la  Pologne  aux  frais  de  la 
Pologne  elle-même , que  de  l’exploiter  à ses 
propres  frais  , et  en  attendant  elle  n’agran- 
dissait pas  la  Prusse  et  l’Autriche , et  ne 
se  les  donnait  pas  pour  voisines  et  pour 
surveillantes.  En  s’efforçant  d'arracher, 
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même  à la  plus  faible  nation,  son  indé- 
pendance , on  jette  en  elle  des  semences  de 
haine  et  dps  désirs  de  vengeance  qu'une 
foule  de  circonstances  peuvent  développer 
et  rendre  funestes  à la  nation  ambitieuse 
qui  a fait  abus  de  ses  forces.  11  serait  diffi- 
cile de  déterminer,  dans  la  situation  ac- 
tuelle des  choses,  jusqu’à  quel  point  la 
Pologne  peut  un  jour  faire  repen  tir  laRussie 
du  joug  qu’elle  subit  aujourd'hui.  Mais  ce 
qu'on  peut  dire,  c'est  que  la  Russie  s'est 
mise  à découvert  de  ce  côté.  Il  serait  plus 
aisé  maintenant  d’entrer  en  Pologne  et  d'en* 
gager  les  Polonais  à frayer  la  route  pour  la 
Russie,  qu’il  ne  l’eût  été  autrefois  de  pé- 
nétrer en  Russie  , à travers  tous  les  obsta- 
clesque  l'ancien  Gouvernement  de  Pologne 
avait  intérêt  d’opposer  à une  pareille  inva- 
sion. 

Tout  ce  calcul  que  Souvarof  aurait  lait 
mieux  que  nous  sans  doute  ,s  s’il  eût  voulu 
dévoiler  sa  pensée,  ne  pouvait  point  l’oc- 
cuper dans  la  position  où  il  se  trouvait.  Il 
avait  rempli  son  devoir;  il  l'avait  rempli 
avec  toute  l'étendue,  tout  l'éclat , le  succès 
et  la  loyauté  qui  pouvaient  mériter  l’ad- 
miration du_  monde  et  celle  même  des 


1 


Digitized  by  Google 


m 

j* 


392  HISTOIRE 

vaincus.  Sa  gloire  était  montée  au  comble. 
Il  était  le  premier  capitaine  de  l’époque 
du  siècle  où  il  vivait,  un  des  premiers  du 
siècle  entier.  Il  avait  placé  son  pays  dans 
l’attitude  la  plus  formidable  à l'égard  de 
l’Europe.  Par  ses  victoires  , la  réputation 
des  armées  Russes  jetait  un  éclat  devant 
lequel  pâlissaient  tous  leurs  trophées 
précédens.  Les  victoires  de  Roumanzof  , 
celles  de  Potemkin  , les  anciens  triomphes 
même  deSouvarof,  qui  sans  doute,  pré- 
sentent de  très  - beaux  détails  , n'appro- 
chaient cependant  pas  de  ce  plan  conçu 
avec  une  force  , une  unité,  une  justesse 
que  le  siècle  n’avait  eu  lieu  d’admirer  que 
dans  quelques  opérations  de  Frédéric.  L’il- 
lustre général  pouvait  donc  en  toute  tran- 
quillité  de  conscience  se  reposer  sur  ses 
lauriers  ; ce  n’était  pas  sa  faute  si  son  Gou- 
vernement, méconnaissant  les  intérêts  les 
plus  généralement  vrais  de  sa  politique, 
s’était  livré  à des  spéculations  dont  les 
suites  éloignées  pouvaient  être  fâcheuses. 

Du  moins  le  maréchal , pendant  un  an 
qu’il  passa  à Varsovie,  travailla  de  toutes 
ses  forces  à reculer  ce  moment , à pacifier 
la  Pologue , à faite  perdre  aux  Polonais  le 
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souvenir  de  leur  ancienne  existence  politi- 
que, et  à les  attacher  au  genre  d'existence 
moins  brillant , mais  plus  sûr  et  plus  doux 
qu’ils  pouvaient  se  promettre  sous  un  joug 
étranger.  Il  réussit,  à en  croire  du  moins 
toutes  les  apparences.  La  Pologne  a été , 
depuis  lors,  parfaitement  tranquille.  Peut- 
être  que  l’exemple  des  autres  peuples  de 
l’Europe,  qui,  s ils  peuvent  une  fois  re- 
couvrer la  paix , en  savoureront  les  délices 
avec  extase  , séduira  les  Polonais  et  les  en- 
gagera à persévérer  long  - temps  dans  leur 
calme  actuel. 

Le  roi  Stanislas-Auguste  était  parti  de 
Varsovie  avec  sa  cour,  dès  le  commence- 
cement  de  l’année  1 795 , pour  se  rendre  à 
Grodno  ; mais  ce  vide  fut  remplacé  par  le 
concoursd’officierssupérieursetl’aflluence 
des  étrangers  de  distinction  qui  venaient 
voir  le  maréchal. 

Vers  la  fin  de  l'année  , après  avoir  fait  la 
revue  générale  des  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  , et  les  avoir  établies  dans 
les  meilleures  positions  pour  la  défense  et 
la  sûreté  de  la  Pologne , Souvarof  partit 
pour  se  rendre  à Pétersbourg  où  l’Impéra- 
trice l’avait  appelé.  Il  avait  demandé , sur 
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toute  sa  route,  qu’on  ne  lui  rendît  point 
d'honneurs;  mais  la  nouvelle  de  son  pas* 
sage  attira  sur  ses  pas  une  foule  d’habitana 
desprovinces  qu'il  traversait.  Tous  étaient 
empressés  de  le  voir  et  de  lui  rendre  hom- 
mage. 

Il  arriva  au  commencement  dedécembre 
à Pétersbourg  , dans  un  carosse  que  l'Im- 
pératrice avait  envoyé  à sa  rencontre.  Il 
descendit  au  palais  d'hiver,  et  se  jeta  aux 
pieds  de  la  souveraine  qui  lui  donjia  les 
plus  affectueuses  marquesde bienveillance.. 
Elle  lui  ordonna  d’habiter  le  palais  deTau- 
ride , et  fit  placer  auprès  de  lui  des  gens  de 
service  de  la  cour  (12). 

Après  quelque  temps  de  séjour  dans 
cette  capitale  , où  il  partagea  les  regards 
et  l’attention  publique  avec  la  souveraine 
elle -même,  le  maréchal  fut  nommé  au 
Gouvernement  des  mômes  provinces  dont 


(1 0)  IN  oiu  étions  à Pétersbourg  a l'arrivée  de  Souva- 
rof  dans  cette  ville,  au  mois  dc*décembre  1790,  et  ce 
fut  avec  une  rare  satisfaction  que  nous  jouîmes  de  l'aspect 
de  ce  grand  homme.  Il  fut  pendant  long-temps  le  sujet 
de  toutes  les  conversations  et  l’objet  de  l'empressement, 
général. 
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on  l’avait  tiré  pour  réduire  la  Pologne.  Il 
eut  môme,  en  raison  de  sa  nouvelle  dignité, 
une  étendue  plus  considérable  de  pays  et 
un  plus  grand  nombre  de  troupes  sous  son 
commandement.  Toujours  occupé  de  l'im* 
portance  de  ses  fonctions  et  des  obligations 
qu’elles  lui  imposaient,  Souvarof,  qui  dans 
son  âge  avancé  comme  dans  sa  jeunesse , 
ne  connaissait  pas  de  jouissance  plus  pré* 
cieuse  que  de  remplir  ses  devoirs,  partit 
dès  le  mois  de  mai  pour  se  rendre  à son 
armée,  et  quinze  jours  après  son  arrivée 
il  fit  commencer  des  manœuvres  et  des 
simulacres  de  guerre,  qui  se  succédèrent 
pendant  tout  l'été  et  une  partie  de  l’au- 
tomne. 

Cependant  la  guerre  de  la  révolution  de 
France  , loin  d’avoir  le  résultat  que  les 
puissances  de  l’Europe  s'en  étaient  promis 
d’abord  , avait  au  contraire  augmenté  la 
force  des  Français , et  de  progrès  en  pro- 
grès de  leur  part,  comme  de  fautes  en 
fautes  de  la  part  de  leurs  ennemis , les  avait 
insensiblement  portés  jusqu’aux  murs  d© 
Vienne.  Cette  guerre  fixait  les  regards  de 
l’Europe  , et  commençait  à intéresser  vive- 
ment la  Russie  qui  voyait  l’orage  s’appro- 
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cher  d’elle-même.  Depuis  long-temps  Sou- 
varof  ne  cessait  de  dire  et  d'écrire  à Cathe- 
rine  : « Mère  et  dame  (*)  , fais  - moi  donc 
» marcher  contre  les  Français  ? » Ce  cri 
n’était  point  le  delcnda  est  Carthago  du  fé- 
roce et  fanatiqueCaton.Souvarofne  voulait 
point  détruire  Carthage  , mais  cette  hydre 
née  dans  son  sein  , qui , après  l’avoir  dé- 
vorée elle-même , allait  satisfaire  sur  l'Eu-. 
rope  son  appétit  vorace  et  son  naturel  dé- 
vastateur. Le  sentiment  de  Souvarof  était 
celui  d’Annibal,  jurant  au  nom  des  Dieux, 
de  l’humanité  et  de  la  vertu  , d’être  l’en- 
nemi des  Romains  , tant  que  les  Romains 
seraient  les  perturbateurs  du  repos  des 
nations.  Il  se  sentait  le  seul  en  Europe  en 
état  de  lutter  contre  l’ascendant  des  Fran- 
çais révolutionnaires,  parce  qu’il  avait  étu- 
dié, plus  profondément  qu'aucun  autre, 
l’homme  dans  l’état  de  révolution  comparé 
à l’état  de  calme  politique.  Catherine  cé- 
dantenfin,  plus  encore  à lanécessitéqu’aux 
instancesde  son  général,  venait dedonner 


* Matouchha  soudarina , expression  la  plus  respec- 
tueuse des  Russes  a l’egard  d'une  femme  du  haut  rang  , 
et  en  particulier  de  leur  impératrice. 
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*à  Souvarof  l'ordre  de  marcher,  avec  totale 
l’armée  qu’il  commandait  , au  secours  de 
l’Empereur  d’Allemagne  menacé  dans  sa* 
capitale , lorsque  leCiel  arrêtant  cette  prin- 
cesse dans  la  nouvelle  carrière  de  gloire  où 
elle  allait  s’engager,  coupa  la  trame  de  ses 
jours. 

Son  successeur , occupant  nouvellement 
un  trône  dont  la  possession  avait  été  incer- 
taine pour  lui , tout  héritier  légitime  qu’il 
en  était , crut  prudent  d’entretenir  la  paix 
dans  le  début  de  son  règne.  Il  arrêta  la  mar- 
che de  Souvarof  qui  déjà  s’élancait.  Le 
guerrier  remit  avec  douleur  son  épée  dans 
le  fourreau.  Il  ne  prévoyait  pas  alors  qu’il 
l’en  retirerait  bientôt,  mais  que  ce  mo- 
ment de  bonheur  serait  précédé  de  bien 
des  amertumes.  Souvarof  ne  prévoyait  pas 
sans  doute  qu’on  suspecterait  ses  opinions, 
ses  talens  , ses  vertus  , et  que  nouveau  Sci- 
pion  il  serait  obligé  de  se  justifier  de  ses 
victoires. 
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CHAPITRE  VI. 
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Mort  de  rirape'ratrice  Catherine  11.  — Avènement  de 
Paul  ltr  au  trône  de  Russie.  — Disgrâce  de  Souvarof. 
— La  coalition  se  forme  entre  la  Russie,  l’Angleterre 
et  l’Autriche  contre  la  France.  — Souvarof  est  appelé 
ait  commandement  en  chef  de  la  grande  armée  com- 
binée. — Histoire  de  la  Campagne  de  î^gg  en  Italie 
et  en  Suisse,  depuis  son  commencement  jusqu’au  re- 
tour des  troupes  Russes  dans  leur  pays,  h la  fin  de  la 
même  année. 


Plus  les  événemens  sont  marquans  et 
extraordinaires  , et  plus  ils  frappent  lors- 
qu'ils arrivent  inopinément.  Le  6 novem- 
bre  1796  , Pétersbourg,  la'  Russie  et  l'Eu- 
rope étaient  loin  de  s'attendre  au  coup  qui 
allait  les  étonner.  Ce  jour  l’impératrice 
Catherine  II,  après  avoir  passé  une  bonne 
nuit , déjeuné  avec  plus  de  gaîté  qu’à  son 
ordinaire  > ne  s’étant  plaint  d'aucune  don- 
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leur,  n’ayant  manifesté  aucun  signe  de 
maladie  , fut  trouvée  évanouie  par  ses 
femmes,  dans  sa  garde-robe,  à g heures 
du  matin. 

Son  médecin  ordinaire  appelé,  déclara 
à l instant  que  la  perte  de  connaissance 
était  l’effet  d’une  attaque  d’apoplexie.  Tous 
les  secours  furent  en  vain  prodigués  à cette 
princesse. Elle  expira,  dans  la  nuit  suivante, 
sans  avoir  pu  proférer  une  parole.  Ainsi 
disparut  en  un  clin  d’œil,  du  nombre  des 
vivant,  la  plus  puissante  souveraine  du 
monde , et  la  plus  grande  femme  qui  ait 
jamais  régné. 

La  plus  grande  sans  doute  , sans  en  ex- 
cepter la  fabuleuse  Sémirainis  qui  ne  sut 
que  ravager  la  terre  et  non  la  gouverner; 
sans  en  excepter  les  Marguerite,  les  Elisa- 
beth , les  Marie  Thérèse,  qui  régirent  leurs 
Etats  avec  gloire  sans  doute  , mais  non 
pas  -avec  la  supériorité  qui  caractérise  le 
génie. 

Catherine  II  joua  dans  le  monde  le  rôle 
d’un  grand  homme.  Elle  donna  à son  peu- 
ple un  essor  vigoureux,  elle  le  fit  craindre, 
admirer,  rechercher,  elle  le  plaça  au  pre- 
mier rang  entre  les  peuples  ; elle  fit  en  un 


Digitized  by  Google 


ooo  . HISTOIRE 
mot  pour  la  Russie  ce  que  les  plus  grands? 
rois  avaient  fait  pour  leurs  nations;  Charles- 
Quint  pour  l’Espagne,  Louis  xiv  pour  la 
France,  Frédéric  n pour  la  Prusse.  Voilà 
ce  qui  inet  cette  princesse  dans  une  classe 
à part  des  femmes  illustres  qui  ont  porté  la - 
couronne.  Le  règne  de  Catherine  marquera 
en  Russie  comme  le  règne  des  monarques 
que  nous  avons  cités  a marqué  dans  leurs 
Etats , et  sera  pour  l'histoire  une  époque 
semblable. 

Avec  Catherine  expira  en  Europe  la 
royauté  , considérée  sous  le  rapport  du 
respect  qu’elle  doit  imprimer , et  de  l’effet 
qu’elle  doit  produire  sur  l’esprit  des  hom- 
mes. Dèsdors  toutes  les  couronnes  portée^ 
par  des  iêtt  speu  fortes  , et  peu  pénétrées  d© 
leur  dignité  suprême,  ne  présentèrent  plus 
l’aspect  de  majesté  redoutable  pour  les  en- 
nemis de  l’ordre  social  et  rassurant  pour  ses 
prosélytes , qui  était  empreint  sur  la  tête 
auguste  de  Catherine. 

L’effet  que  produisit  sa  mort  en  Russie 
et  en  Europe  , indiqua  suffisamment  les 
suites  funestes  qu’on  pouvait  en  crain- 
dre , et  combien  il  était  fâcheux  qu’une 
main  aussi  ferme  fut  de  moins  au  timon 
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«des  affaires  , dans  l’état  de  délâbrement 
où  elles  étaient  (i). 

Et  vraiment  jamais  lasociétéEuropéenne 
n’avaitoffertlespectacled'une  pareille  con- 
fusion. Tous  les  principes  de  droit  public 
étaient  oubliés  , tous  les  traités  méconnus  ; 
le  commerce  n’avait  plus  d’assise,  les  arts 
plus  de  refuge , la  fortune  publique  plus  de 
sûreté  ; les  liens  moraux  qui  unissaient  les 
nations  étaient  attaqués  et  rongés  à leurs 


(i)  Nous  habitions  Pétersbourg  a la  mort  de  celte 
impératrice , et  jamais  la  sensation  extraordinaire  que 
nous  éprouvâmes  de  cet  événement , et  celle  que  nous 
peinte  sur  tous  les  visages  ne  sortira  de  notre  iné* 
ire.  On  se  regardait  avec  anxiété*  on  n’osait  pas  s'in- 
terroger, la  pensée  qui  portait  au  loin  dans  l’avenir  arrê- 
tait la  parole.  Les  ennemis  meme  de  cette  princesse  mon- 
traient autant  d’inquiétude  que  ses  amis  •,  ils  sentaient 
bien  qu’elle  ne  serait  pas  remplacée , et  ce  sentiment  leur 
faisait  faire  des  réflexions  pénibles  sur  leurpropre  sort.  Ce 
- n’était  pas  simplement  une  souveraine  qu'on  regrettait, 
mais  une  souveraine  unique  et  nécessaire.  Que  va-t-il 
arriver,  de  nous  en  particulier,  de  nous  en  général? 
voilh  ce  qui  occupait  tous  les  esprits.  L’incertitude  ou 
l’on  fut  pendant  bien  des  heures  sur  la  mort  de  celte 
princesse  ajoutait  encore  a l’émotion  qui  troublait  toutes 
les  âmes.  • 
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racines , et  les  liens  politiques  dont  ils  sont 
la  base,  faute  de  nourriture,  tombaient  en 
dissolution.  Un  peuple  puissant  qui  avait 
fait  sa  gloire,  jusqu’à  ce  moment,  d’être 
l'une  des  colonnes  fondamentales  de  l’ordre 
6oeial  en  Europe,  s'ébranlant  d’un  mou- 
vement spontané , menaçait  l’édifice  de 
ruine,  et  les  autres  parties  de  cet  édifice 
incertaines  de  leur  position,  livrées  au  ver- 
tige qui  naît  de  cette  incertitude,  ne  s Y* 
tayant  point  les  unes  les  autres  et  s'isolant 
au  contraire , n’opposaient  que  la  plus  fai- 
ble résistance  au  torrent  formidable  qui  les 
entraînait. 

Cependant  une  seule  colonne  était  fié* 
rement  debout,  et  dans  une  attitude  inâj 
branlable  , paraissait  comme  un  roc  quP 
brave  les  tempêtes.  La  Russie  toute  mo- 
derne qu’elle  était  entre  les  puissances  > 
n’avait  pas  attendu  le  nombre  des  années 
pour  se  distinguer.  La  souveraine  qui  la 
gouvernait,  connaissant  parfaitement  les 
ressources  de  son  Empire  et  le  caractère  de 
Son  peuple,  avait  développé  l’une  et  l’autre 
avec  une  promptitude  magique.  Elle  avait 
reculé  les  bornes  de  ses  Etats  et  les  avait 
fixées  à des  mers  distantes  de  plusieurs 
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njjlliers  de  lieues  ; mais  au  centre  de  cet 
espace  immense,  son  génie  avait  créé  une 
force  militaire  qui  en  unissait  les  parties  , 
et  aux  extrémités  une  puissance  maritime 
qui  en  défendait  les  approches.  L’armée 
Russe  avait  triplé  de  nombre,  surtout  en 
troupes  régulières  depuis  la  mort  d’Eli- 
sabeth ; mais  elle  avait  plus  que  triplé 
en  perfection  dans  son  ordonnance  , sa 
discipline  et  son  aptitude  à la  guerre.  Cette 
armée  devenue  aussi  exercée  et  aussi  mo- 
bile qu’elle  était  lourde  et  gauche  au- 
paravant , se  trouvait  dans  une  parfaite 
harmonie  avec  la  vaste  étendue  de  pays 
quelle  avait  à garder,  et  le  système  non 
moins  vaste  de  conquêtes  que  son  Gou- 
vernement osait  concevoir.  La  marine  de 
la  Russie , qui  était  la  sixième  de  l’Europe 
au  commencement  du  règne  de  Catherine, 
ne  reconnaissait  à la  fin  de  supérieure  que 
celle  de  1 Angleterre.  Le  commerce  s’était 
accru  en  raison  des  sources  immenses  qui 
lui  avaient  été  ouvertes,  de  la  protection  que 
lui  accordait  la  souveraine , et  de  l’esprit 
d’activité  qu’elle  avait  introduit  dans  tout 
son  peuple.  Les  arts  et  les  sciences  avaient 
fait  des  progrès  par  les  mêmes  causes.  L’a- 
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griculture  s’était  perfectionnée, et  la  pop4J* 
lalion  avait  augmenté  soit  parties  colonies 
appelées  du  dehors  , soit  par  des  hordes 
errantes  qu'on  avait  fixées  , et  pourjes- 
quelles  on  avait  bâti  une  quantité  devilles 
et  de  villages.  Des  ports  s’étaient  creusés , 
des  canaux  et  des  chemins  s’étaient  ouverts, 
qui  établissaient  une  communication  sûre 
et  facile  , depuis  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique à celles  de  la  Chine,  et  des  plages 
glacées  de  la  iner Blanche  aux  sables  brû- 
îans  de  la  nier  Noire.  Enfin  , la  Russie  in- 
vincible au-dedans  , -crainte  et  considérée 
au-dehors , dominant  par  les  armes  et  par 
la  politique  , était  la  puissance  prépon- 
dérante de  l’Europe  , la  préservatrice  des 
trônes  ébranlés  £t  l’étoile  polaire  que  cher- 
chaient les  peuples  menacés  de  naufrage, 
lorsque  Catherine,  qui  l’avait  élevée  à cette 
situation  honorable  et  brillante , termina 
sa  glorieuse  carrière.  Est-il  donc  étonnant 
que  sa  mort  ait  causé  tant  de  douleur  et 
d’effroi , puisqu'à  sa  vie  était  attachée  pour 
un  si  grand  nombre,  la  sécurité,  ce  pre- 
mier des  biens  de  l’homme? 

Legrand-duc  Paul,  son  fils’,  prince  mal 
partagé  du  sort  qui  lui  lit  passer  pendant 
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quarante  ans  une  vie  triste,  ennuyeuse  et 
pleine  de  dégoûts , à côté  de  la  grandeur 
qu’il  avait  en  perspective,  le  grand  duc  prit 
après  sa  mère  les  rênes  de  l’Etat,  et  monta 
6ur  le  trône  sous  le  nom  de  Paul  Ier* 
Ilavaitétéincertainsiceprince  régnerait; 
car  il  paraît  que  sa  mère,  qui  redoutait  la 
tournurede  son  esprit,  etqui  prévoyait  qu’il 
allait  gâter  son  ouvrage,  avait  envie  de  le 
frustrer  de  la  couronne  pour  la  transporter 
sur  la  tête  de  son  petit-fils.  Paul  avait  eu 
connaissance  de  ce  projet,  et  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s’est  saisi  du  pouvoir  , prouve  la 
vivacité  de  ses  craintes.  Ce  prince  fut  donc 
doublement  exposéà  être  atteint  de  l’ivresse 
que  donne  souvent  la  puissance  suprême. 
Elle  n’eut  sur  lui  que  trop  d’effet.  Eloigné 
des  affaires  dans  le  temps  qu’il  était  grand- 
duc  et  n'ayant  pas  la  li  berté  de  s’occuper  de 
rien  de  grand , ce  prince  qui  aimait  le  mi- 
litaire avait  reçu  en  cadeau  de  sa  mère,  trois 
ou  quatre  régimens  pour  ses  menus  plai- 
sirs. Afin  de  les  distinguer  du  reste  de 
l’armée  et  de  mieux  prouver  qu’ils  étaient 
les  siens  propres,  Paul  imagina  de  donner 
une  autre  ordonnance  à ses  troupes , pour 

20 
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la  formation,  l’habillement  et  les  manœu- 
vres, que  celle  prescrite  par  Catherine  pour 
l’armée  Russe;  et  il  adopta  l’ordonnance 
prussienne.  Cette  fantaisie  avait  été  sou- 
vent l’obj  etdes  plaisanteri es  des  co  urtisa  ns  ; 
Paul  le  savait,  et  le  premier  acte  de  sa  puis- 
sance, fut  de  forcer  les  plaisans  à adopter 
eux-mêmes  ce  qui  avait  tant  excité  leurs 
railleries.  Il  changea  tout  le  costume  de  ses 
troupes  et  les  fit  habiller  à l’allemande, 
au  lieu  d’un  costume  national  qu’elles 
avaient  auparavant  et  qui  convenait  par- 
faitement à leur  tournure  et  à leurs  habi- 
tudes. Cette  première  innovation,  effet  du 
caprice  et  d’une  vengeance  puérile,  fut  une 
véritable  atteinte  qu’il  porta  lui-même  à sa 
puissance,  en  ce  qu’elle  contribua  à lui  ôter 
la  considération  et  l’amour  de  son  armée, 
qui , en  Russie  plus  qu’ailleurs  encore  t est 
la  force  du  trône  (2). 


(2)  11  faut  ajouter  qu’en  Russie,  plus  qu’ailleurs,  les 
innovations  dans  les  usages  et  les  mœurs  sont  dangereuses 
et  nuisibles.  C’est  un  mal  chez  toutes  les  nations  : c’est  uue 
peste  chez  les  Russes.  Cependant  Paul  donna  la  preuve 
de  ce  que  peut  le  despotisme,  soutenu  d’une  police  bien 
organisée,  et  en  même  temps  de  ce  que  produit  l’égoïsme 
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On  conçoit  l’effet  que  ces  changemens 
dirent  produire  sur  l’âme  d’un  vieux  guer- 
rier comme  Souvarofqui  était  attaché  aux 
usages  de  sa  nation , et  qui  avait  une  expé- 
rience constante  et  si  souvent  réitérée  du 
bien  qui  résultait  de  conduire  les  Russes 
par  l’esprit  national , au  lieu  de  l’étouffer 
en  eux.  La  franchise  du  vieux  militaire,  et 
son  amour  pour  son  pays , qui  fut  toujours 
son  sentiment  le  plus  vif,  l’emportèrent  sur 
la  réserve  et  la  discrétion  que  devaient  lui 
inspirer  les  ordres  du  prince.  Il  se  permit 
quelques  plaisanteries  au  sujet  des  change- 
mens dans  l’ uniforme.  Les  Russes  avaient 
les  cheveux  coupés  courts  à la  paysanne  : 
costume  économique,  propre  et  commode 

pour  le  soldat.  Paul  voulut  qu’ils  portassent 
% 
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et  l'affaiblissement  des  âmes,  ces  résultats  de  la  civili- 
sation. Paul  ne  se  contenta  pas  de  changer  l’habillement 
de  ses  soldats,  il  changea  celui  de  tous  les  particuliers  de 
la  Russie , même  des  étrangers , et  les  asservit , tant  sous 
le  rapport  du  costume  que  sous  d’autres  rapports,  'a  mille 
pratiques  et  observances  gênantes  et  inutiles.  Eh  bien! 
une  seule  barbe  h couper  coûta  plus  de  peines  jadis  au 
terrible  Pierre -le- Grand , qu’a  Paul  de  donner  l’allure 
de  caporaux  Prussiens  a tous  les  élégansde  son  Empire. 
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tles  boucles  et  des  queues  à la  prussienne  , 
et  que  leurs  cheveux  fussent  poudrés.  Il  ne 
vit  pas  que  Frédéric  II,  qu’il  prenait  pour 
modèle , avait  donné  à sa  troupe  un  cos- 
tume qui  se  trouvait  en  harmonie  avec  le 
régime  militaire  et  la  discipline  qu  il  avait 
introduite  dans  son  armée,  en  même-temps 
qu’avec  la  tournure  et  le  caractère  prussien  ; 
que  ce  costume  était  le  sien  même,  et  que 
ce  grand  homme  ne  s’était  proposé  pour 
modèle,  qu'après  avoir  acquis  par  cent  vic- 
. toires,  le  droit  de  servir  d’exemple.  Paul 
- ne  vit  pas  que  Frédéric  s’était  montré  en 
„ cela  créateur  comme  en  toute  autre  chose, 
et  que  loin  d’affaiblir  l’esprit  national,  il 
l’avait  fortifié  au  contraire  en  l'imprimant 
jusque  sur  l’extérieur  des  individus.  Paul 
ne  fut  qu’imitateur;  mais  pour  queues 
coiffures  entre  autres  fussent  plus  uni- 
formes , il  imagina  de  faire  faire  de  petits 
bâtons  qui  devaient  servir  de  mesure  et  de 
modèle  aux  queues  et  aux  boucles  de  che- 
veux des  soldats  , et  il  envoya  des  provi- 
sions de  ces  bâtons  aux  généraux  com- 
mandant les  différens  corps  de  son  armée. 
Que  l’on  juge  de  la  surprise  de  Souvarof 
en  ouvrant  ce  paquet  ! Ce  n’était  pas  de 
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telles  missives  qu’il  recevait  de  Catherine, 
ni  l’emploi  de  coiffeur  qu  elle  le  chargeait 
d’exercervis-u-visdeses  troupes.  «La  poudre 
de  perruquier,  dit  à la  lecture  de  l’ordon- 
» nonce,  le  caustique  maréchal,  n’est  pas 
ai  delà  poudre  à canon,  les  boucles  ne  sont 
33  pas  des  canons  et  les  queues  ne  sont  pas 
33  des  baïonnettes.  >3  Ces  mots  de  Souvarof 
passèrent  dans  son  armée,  se  répétèrent  de 
bouche  en  bouche,  et  amusèrent  le  soldat 
qui  ajouta  encore  de  nouvelles  plaisante- 
ries à celles  de  son  général.  L’Empereur  en 
fut  piqué  au  vif.  Il  saisit  cette  occasion 
d’ôter  à Souvarof  son  commandement  et 
de  lui  demander  sa  démission.  Mais  il  ne 
faut  pas  s’y  méprendre  , ce  ne  fut  qu'un 
prétexte  et  une  affectation  de  trouver  Sou- 
varof en  tort.  Dans  le  vrai , Paul  ne  l’aimait 
pas,  et  il  le  lui  a constamment  témoigné. 
La  source  de  cet  éloignement  était  le  dé- 
voùment  que  Paul  connaissait  à Souvarof 
pour  sa  mère , et  l’assentimentqueSouvarof 
avait  donné  aux  vues  , aux  projets  et  aux 
innovations  de  Potemkin,  que  Paul  détes- 
tait pardessus  tout.  i s,..: 

Souvarof  voulutcommuniquer  lui-même 
à son  armée  l'ordre  de  sa  destitution.  Il  ht 
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rassem  bla  et  la  fit  ranger  en  batai  lie.  Devant 
la  ligne  s'élevaitune  pyramide  de  tarn  bours 
et  de  timballes  entassés.  Le  maréchal  en 
grand  uniforme,  et  décoré  de  tous  ses  or- 
dres, se  plaça  à côté  de  ce  monument  mili- 
taire , et  de  là  harangua  ses  compagnons 
d’armes  et  leur  fit  ses  adieux.  « Camarades , 
y>  leur  dit-il,  je  vous  quitte,  peut-être  pour 
» long -temps  , peut-être  pour  toujours, 
» après  avoir  passé  cinquante  ans  parmi 
vous,  sans  jamais  vous  perdre  de  vue  que 
» quelques  instans.  Votre  père  qui  mangeait 
3>  et  buvaitavec  vous,  couchait  au  milieu  de 
>3  vous , va  manger , boire  et  coucher  dans  la 
3>  solitude  de  ses  enfans,  et  pensant  à eux 
>3  pour  toute  oonsolation.  Telle  est  la  vo- 
33  lonté  de  notre  père  commun  , de  notre 
33  Empereur  et  maître.  Je  ne  perds  pas  l'es- 
>3  pérance  qu'elle  s’adoucira  un  jour  en  fa- 
33  veur  de  ma  vieillesse.  Alors  quand  Sou- 
33  varof  reparaîtra  au  milieu  de  vous,  il  re- 
33  prendra  ces  dépouilles  qu’il  vous  laisse 
33  comme  un  gage  de  son  amitié  et  un  appel 
33  àvotresouvenir.Vousn’oublierezpasqu’il 
33  les  portait  toujours  dans  les  victoires  qu’il 
33  remporta  à votre  tête.  33 

En  proférant  ces  paroles,  le  général  ôtait 
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de  dessus  lui  ses  marques  d’honneur  et  de 
service , et  les  déposait  sur  la  pyramide  en 
guise  de  trophée. 

Après  ces  adieux  que  ses  soldats  reçurent 
avec  les  gélnissemens  de  la  douleur  et  de 
l’indignation,  Souvarof  quitta  son  armée 
et  se  retira  dans  une  maison  qu’il  avait  à 
Moscou.  Bientôt  il  reçut  l’ordre  de  s’é- 
loigner de  cette  capitale  où  Paul  allait  se 
faire  couronner.  Un  major  de  police  entra 
un  jour  dans  l’asile  du  vieux  guerrier,  et 
lui  présenta  cet  ordre  qui  l’exilait  dans  une 
terre  éloignée.  Souvarof  qui  connaissait  les 
détails  dans  lesquels  l’Empereur  entrait , 
en  donnant  de  pareils  ordres , demanda 
combien  nie  temps  lui  était  accordé  pour 
faire  ses  préparatifs  : quatre  heures  , ré- 
pondit l’officier.  « Oh  ! c’est  trop  de  bonté , 
«s’écria  le  maréchal,  une  heure  suffit  à 
« Souvarof.  » Il  mit  aussitôt  son  or  et  ses 
pierreries  dans  une  cassette , et  descendit. 
U n carrosse  de  voyage  l’attendait  à la  porte. 
» Souvarof  allant  en  exil , dit -il , n’a  pas 
«besoin  d’un  carrosse,  il  peut  bien  s'y 
« rendre  dans  l’équipage  dont  il  se  servait 
« pour  se  transporter  à la  cour  de  Catherine , 
« ou  à la  tête  des  armées.  Qu'on  m’amène 


/ 
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os  une  kibitka(  3).  » Il  fallut  se  conformer  à sa 
volonté.  Et  ce  fut  ainsi,  qu’à  l’âge  de  soi- 
xante-huit ans  , le  robuste  et  infatigable 
guerrier,  fit  côte  à côte,  avec  son  garde,  un 
voyage  de  deux  cents  lieues,  dans  une  cha- 
rette  de  paysan  ; car  il  avait  expressément 
ordonné  qu’on  lui  amenât  la  kibitka  la  plus 
commune. 

Arrivé  au  lieu  de  son  exil,  le  maréchal 
y resta  sous  la  surveillance  de  quelques 
exempts  de  police,  et  personne  n’osait  le 
voir  ni  lui  écrire.  Cette  solitude  pénible 
n'ébranla  pas  un  instant  sa  fermeté,  et 
Paul  l'avait  mal  connu , s’il  avait  compté 


(5)  C'est  une  caisse  erj  forme  de  baignoire , et  recôu- 
verte  comme  un  berceau  dans  laquelle  on  est  étendu. 
Les  Russes  s’en  servent  beaucoup  pour  voyager,  et  de- 
puis les  paysans  qui, pendant  l’hiver, apportent  rledeux  on 
trois  cents  lieues  dans  leur  kibitka  des  provisions  a leurs 
seigneurs  qui  habitent  Pétersbourg  et  Moscou , jusqu'aux 
seigneurs  même  qui  veulent  se  transporter  rapidement 
/ dans  leurs  possessions  lointaines,  une  foule  de  Russes 
emploient  pour  leurs  courses  cette  espèce  de  voitures  que 
l’on  p.  ut  la  re,  en  y mettant  le  prix  nécessaire,  fort 
commode  çt  fort  b*tn  conditionnée.  En  été  la  kibitka  est 
mon  é.  sur  deux  roues  basses.  En  hiver , pendant  le  traî- 
nage, on  la  monte  sur  des  patins.  On  s’y  couche  comme 
dans  son  lit,  et  1 on  s y enveloppe  dans  des  couvertures» 
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lui  faire  demander  grâce.  Mais  cette  grâce 
devait  bientôt  venir,  et  le  sort , irrité  de 
l'injustice  que  subissait  un  grand  homme, 
lui  ménageait  une  réparation  digne  de  lui. 

Depuis  quatre  ans  la  sûreté  de  tous  les 
Etats  de  l’Europe  était  menacée.  De  toutes 
parts , les  Français  avaient  dépassé  leurs 
limites  : l’Europe  devait  subir  leur  joug  ou 
éprouver  par  leurs  mains  une  révolution 
totale.  La  campagne  degôavaitété  conçue; 
c’est  le  plan  le  plus  formidable  qui  ait 
jamais  été  formé  contre  la  liberté  de  l’Eu- 
rope ; et  exécuté  par  des  Français  dont  le 
courage  naturel  était  encore  exalté  par  l’ef- 
fervescence révolutionnaire,  ce  plan  sem-* 
blait  devoir  réussir  infailliblement.  La  po- 
sition militaire  de  la  France  était  terrible  ; 
l’Italie  lui  était  assujettie , l’Allemagne  lui 
était  ouverte;  ces  deux  pays  , et  surtout  ce 
dernier,  renfermaient  alors  de  chauds  par- 
tisans de  la  révolutionfrançaise.  L’Autriche 
était  affaibliedanssaforce  militaire,  épuisée 
dans  ses  finances  , incertaine  dans  sa  poli- 
tique. Les  différens  pays  dont  elle  était 
composée,  agités  aussi  par  l’esprit  d inno- 
vation et  de  licence  qui  courait  dans  toute 
l’Europe,  auraient  été  disposés  à s’isoler  les 


Digitized  by  Google 


3*4  HISTOIRE 

uns  des  autres  et  à former  des  Etats  indé- 
pendans.  La  Prusse  était  endormie  d’un 
inconcevable  sommeil.  Les  Polonais , fraî- 
chement assujettis  à cette  époque,  mal  or- 
ganisés encore , pouvaient  saisir  avidement 
1 occasion  de  secouer  le  joug  de  leurs  vain- 
queurs. La  Russie,  au  cas  que  l’on  s’appro- 
châtde  ses  frontières,  courait  le  seul  danger 
auquel  ce  pays  peut  être  exposé  de  la  part 
des  autres  peuples  : celui  de  voir  introduire 
parmi  ses  paysans  le  feu  de  l’insurrection 
et  le  désir  de  la  liberté.  L’Angleterre,  oc- 
cupée d’elle  seule,  n’était  point  un  régu- 
lateur pour  le  continent  de  l’Europe  , à 
1 égard  duquel  elle  variait  sans  cesse  dans 
ses  vues  et  ses  plans.  Si  dans  ces  conjonc- 
tures trois  armées  Françaises  formidables  , 
parties , l'une  des  sources  du  Danube  et 
marchant  en  ligne  directe,  l’autre  des  bords 
«le  la  Meuse  et  marchant  obliquement  à 
«Iroite , la  troisième  des  rives  du  Pô  et  mar- 
chant obliquement  à gauche  , étaient  par- 
venues a se  réunir  en  Autriche,  sommetde 
l’angle qu  elles  décrivaient;  c’en  était  fait 
de  cette  antique  monarchie,  qui,  par  sa  po- 
sition centrale , est  la  clef  de  la  voûte  poli- 
tique de  l’Europe.  Cette  monarchie  était 
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divisée.  Avec  elle  l’Europechangeaitdeface. 
On  affranchissait  la  Pologne;  trois  cents 
mille  Polonais  se  réunissant  sous  la  pro- 
tection de  cent  mille  Français , portaient  le 
carnage  et  le  bouleversement  en  Russie.  La 
Prusse,  prise  à revers  et  enveloppée,  ne 
résistait  pas  deux  mois.  Le  reste  ne  mérite 
pas  qu’on  en  parle.  Jamais  les  circonstances 
n’avaient  été  si  favorables  aux  innovateurs 
qui  avaient  juré  de  refondre  le  système  so- 
cial en  Europe.  Les  excès  des  Français  en 
Allemagne  , et  le  courageux  phlegme  d’un 
jeune  et  sage  héros  sauvèrent  le  monde  Eu- 
ropéen , et  reculèrent , peut-être  pour  tou- 
jours, la  révolution  qu’on  y méditait  (4).  Si 
l'arméeFrançaise,  ditedeSambre  et  Meuse, 


fi)  L’expansion  des  F rançais  en  Europe  , qui  a com- 
mencé en  1794  , a calmé  les  peuples  sur  l’opinion  qu’ils 
avaient  de  la  révolution  de  France  et  le  désir  qu’ils  con- 
cevaient de  l’imiter,  et  les  progrès  de  l’esprit  d’innova- 
tion et  d'indépendance  ont  été  en  raison  inverse  des  con- 
quêtes des  fauteurs  de  l’indépendance  et  des  innovations 
politiques.  11  n’y  a pas  un  observateur  qui  ne  convienne 
que  l’attachement  des  nations  pour  leurs  souverains, 
leurs  anciennes  constitutions  et  leurs  anciens  usages  , 
n’ait  été  beaucoup  plus  fort  depuis  179  i qu’il  ne  l’était 
auparavant. 
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avait  été  plus  mesurée  dans  sa  conduite , et 
n’avait  pas  soulevé  contre  elle  la  population 
de  l’Allemagne , elle  réalisait  dans  ce  pays 
tous  les  projets  qu’on  avaitconçus;  carceux 
qui  ont  séjourné  on  Allemagne  , à cette 
époque,  savent  combien  l’opinion  d’une 
foule  d'habitans  était  disposée  au  change- 
ment. Et  si,  d'un  autre  côté  , l'archiduc 
Charles  eût  eu  moins  de  circonspection , de 
mesure  et  de  présence  d’esprit , et  qu’em- 
porté par  un  feu  martial,  il  eût  voulu  auda- 
cieusement s’opposerde  front  à l entréedes 
deux  formidables  colonnes  Françaises  en 
Allemagne  ; il  esta  présumer  que,  même 
vainqueur  dans  quelques  combats , il  n’eût 
pas  résisté  à la  multiplicité  de  ceux  que  ses 
adversaires  étaient  en  état  de  lui  livrer;  qu’il 
aurait  été  forcé  de  leur  laisser  le  passage 
libre,  et  que  les  moyens  que  sa  prudente 
retraite  lui  a ménagés  pour  reprendre  l’of- 
fensive (lorsqu’il  les  a réunis  à ceux  dont  il 
avait  déjà  la  disposition  ) n’auraient  pas 
suffi  seuls  pour  arrêter  les  progrès  d’un  en- 
nemi , qui  , par  la  concentration  de  ses 
forces , devenait  plus  puissant  à mesure 
qu’il  a ançait. 

Mais  le  même  plan  s'était  repris  en  1797, 
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et  la  puissance  de  la  France  la  mettait  à 
même  de  suivre  ses  vues  avec  persévérance, 
et  de  gagner  enfin  par  la  force  seule , ce  que 
le  concours  de  plusieurs  moyens  devait  lui 
faire  obtenir  auparavant.  Ce  fut  alors  que 
l’impératrice  Catherine  se  décida  à faire 
avancer  Sou varof  à la  tête  de  quatre- vingt 
mille  hommes  , au  secours  de  l’Empereur 
d’Allemagne  menacé  danssa capitale. L’Im- 
pératrice mourut  sur  ces  entrefai  tes,  et  Paul 
arrêta  la  marchedes  troupes  Russes.  Cepen- 
dant l'Empereur  d’Allemagne  était  par- 
venu , moyennant  de  grands  sacrifices,  à 
s'arrangeraveclaFrance.  Des  préliminaires 
signés  avaient  déterminé  la  formation  d'un 
congrès  pour  conclure  une  paix  définitive. 
Mais  soit  que  dans  l’intervalle  la  France  se 
repentit  d’avoir  laissé  échapper  l’occasion 
de  terrasser  l’Autriche,  soit  que  celle-ci  fût 
au  regret  de  ses  nombreuses  cessions  , soit 
enfin  (ce  qui  est  probable)  que  l’un  et  l’au- 
tre motif  agissent  sur  l’esprit  des  négocia- 
teurs respectifs,  il  est  du  moins  certain  que 
des  deux  parts  on  arriva  au  lieu  du  congrès 
avec  peu  de  désir  de  pacification.  L’ouver- 
ture des  négociations  ne  fut  qu’un  délai 
que  chacun  se  ménagea  pour  reprendre  la 
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guerre  avec  plus  de  vigueur.  L’Angleterre 
qui  ne  cessait  d’y  exciter  l’Autriche , et  qui 
lui  promettait  de  l’argent , venait  de  la  dé- 
cider tout -à- fait  en  lui  assurant  le  secours 
de  la  Russie.  Elle  s’était  engagée  à solder 
une  armée  de  cent  mille  Russes  , qui,  di- 
visée en  deux  colonnes  , dont  l’une  mar- 
cherait en  Italie  et  l’autre  sur  le  Rhin  , prê- 
terait une  puissante  assistance  aux  efforts 
de  l’Autriche  contre  les  Français(5).  L’opi- 


(5)  Cette  seconde  coalition  d’une  partie  des  puissances 
de  l’Europe  contre  la  France,  fut  l'ouvrage  du  fameux 
Piit,  comme  l'avait  été  celle  qui  avait  fini  par  le  traité 
de  Campo-Formio.  Pitt  fut  l’un  des  hommes  les  plus  éton- 
nansqui  ait  jamais  paru , par  la  fécondité  de  son  génie  et 
sa  profonde  connaissance  de  1 homme  et  des  ressorts  qui 
le  fontagir.il  ne  l’était  pas  moins  par  la  science  qu’ilavait 
des  affaires  de  politique , de  finances,  d’administration, 
decommerce,  de  la  situation desdiversEtatsdel’Europe, 
de  celle  de  l’Angleterre,  de  ses  ressources  et  de  ses  vrais  in- 
térêts. Il  l’était  encore  par  son  patriotisme  et  son  désinté- 
ressement. 11  l’était  surtout  par  sa  rare  éloquence.  Avec 
tant  d’éminentes  qualités,  comment  Pitt  a-t .il  manqué 
d'un  coup  d’oeil  juste  et  sûr,  dans  la  grande  affaire  de 
la  révolution  de  France?  Comment  lui , qui  maniait  k 
son  gré  les  cabinets  de  l’Europe,  a-t-il  pu  les  laisser 
échapper  si  facilement  au  lien  par  lequel  il  les  avait  unis? 
Comment,  armant  l’Europe  contre  la  France,  n’a-t-il 
pas  pu  parvenir  k vaincre  la  France  par  l’Europe,  et  a-t-il 
au  contraire  laissé  preudie  k la  première  sur  la  seconde 
un  ascendant  inespéré  et  qui  a déjoué  tout  calcul?  C’est 
que  l’idée  radicale  de  Pitt  sur  la  révolution  de  France,  et 
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nion  de  Paul  Ier.  avait  autant  influé  sur  sa 
décision  que  l’adresse  des  négociateurs  An* 
glais.  Ce  prince,  à qui  son  intérêt , comme 
monarque,  donnait  un  coup  d’œil  juste, 
détestait  la  révolution  de  France.  Mais  ce 
n’était  pas  son  intérêt  seul  qui  lui  inspirait 
ce  sentiment  ; il  était  néenluide  l’honneur 
et  de  la  loyauté  dont  il  faisait  profession. 
La  preuve  en  est  quePaul  avait  ce  senti  ment 
étant  grand-duc  comme  il  l'a  eu  étant  Em- 


is premier  sentiment  dont  il  s’est  laissé  dominer  en  consé- 
quence de  celle  idée,  étaient  faux  l’une  et  l'autre.  Pitt  n’a 
vu  dans  le  mouvement  qui  agitait  laFrance  qu’unede  ces 
révolutions  ordinaires  auxquelles  les  Elats  sout'eu  proie 
de  temps  a autre,  et  il  n’a  pensé  a en  profiter  que  pour 
élever  l’Angleterre  aux  dépens  de  la  France  af.kiblie  par 
le  désordre.  Mais  la  révolution  de  France  est  un  de  ces 
grands  mouvemeus  qu’une  main  suprême  imprime  a de 
longs  intervalles  au  genre  humain,  pour  le  conduire  vers 
le  but  quelle  lui  a marqué.  Cette  révolution  n’est  pas 
propre  a la  France  ; celle-ci  n’est  distinguée  des  antres 
dans  ce  grand  spectacle  que  pour  être  entrée  la  première 
en  scène.  Cette  révolution  doit  avoir  un  certain  cours, 
amener  certains  résultats  qui  ne  se  développeront  que 
dans  l’avenir  et  graduellement;  et  tous  ceux  qui , soit  eu 
France  soit  ailleurs  , essaieraient  ou  de  la  fixer  ou  de 
l’arrêter,  ou  d’en  solliciter  les  résultats  suivant  leurs  vues 
particulières,  leurs  passious  et  leur  ambition , tous  ceux 
l'a  seront  entraînés  et  engloutis  par  le  torrent.  C’est  ce  qui 
est  arrivé  à Pitt,  entr’autres  exemples  mémorables.  Le 
vrai  rôle  des  hommes  sages,  surtout  de  ceux  qui  gouver- 
nent la  société,  seroit,  dans  ces  circonstances  impérieuses, 
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pereur,  et  que  c'est  le  seul  point  sur  lequel 

il  ait  pu  se  résoudre  à penser  comme  sa 

mère. 

L’Angleterre  avait  ledroit  d’indiquer  un 
général  pour  l’armée  coalisée  , puisqu’elle 
entrait  pour  une  si  grande  part  dans  la  nou- 
velle coalition.  Elle  désigna  Souvarof,  et  le 
fit  demander  par  François  IL  Paul  ne  pou- 
vait pas  s’y  refuser,  puisqu’onlui  demandait 
son  général  pour  chef  de  la  grande  armée 
Autrichienne  dans  laquelle  l’armée  Russe 


de  chercher  b deviner  les  desseins  de  la  Providence,  de 
préparer  doucement  les  hommes  et  les  choses  a leur  ac- 
complissement, de  n’opposer  enfin  que  la  résistance  qu’il 
faudrait  pour  que  rien  11e  s’opérât  dans  le  sein  d’une  na- 
tion par  la  voie  de  la  violence  et  de  la  corruption  , et 
par  le  concours  des  étrangers.  Si  dès  l’origine  de  la  crise 
en  France , les  autres  gouvernemens  de  l’Europe  pré- 
voyant ce  qu'elle  produirait  se  fussent  prêtés  avec  sa- 
gesse aux  changeniens  politiques  et  civils  que  l’opinion 
des  peuples  rendaient  nécessaires , et  que  les  efforts  de 
ces  puissances,  sous  le  rapport  militaire,  se  fussent  bor- 
nés a contenir  les  Français  chez  eux,  le  fanatisme  révo- 
lutionnaire, qui  n’est  que  l'écume  de  l'opinion,  se  serait 
dissipé  dans  le  foyer  où  il  avait  pris  naissance,  et  il  ne 
serait  résulté  que  du  bien  de  ces  grands  mouvemens.  Par 
la  hauteur  de  scs  conceptions , la  force  de  son  esprit  et 
l’ascendant  prodigieux  qu’il  avait  sur  sa  nation  et  sur 
l’Europe,  Pitt  était  l’homme  le  plus  propre  a produire  cet 
effet  si  important  pour  le  bonheur  du  genre  humain  , si 
bannissant  de  son  âme  tous  préjugés  et  toutes  passions 
vulgaires,  il  eût  été  plus  homme  qu 'Anglais. 
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n’entrait  que  comme  auxiliaire.  En  effet ,, 
c’était  en  qualité  de  feld- maréchal  au  ser- 
vice d’Autriche  , que  Souvarof  devait  faife 
la  guerre.  Paul  consentit  à le  donner  à cette 
condition;  il  ne  l’eût  sans  doute  pas  nommé 
de  son  propre  mouvement,  ni  pour  sa  pro- 
pre armée.  Ainsi  la  réputation  de  ce  grand 
homme  le  lit  retirer  de  l’oubli  où  toute  la 
puissance  de  son  souverain  n’avait  pas  pu 
l’ensevelir,  et  le  sort  l’arracha  en  quelque 
sorte  par  violence  à l'inaction , pour  qu’il 
parût  aux  regards  du  monde  dans  une  nou- 
velle scène  , d’une  manière  plus  éclatante 
encore  qu'il  ne  l’avait  jamais  fait. 

Souvarof  était  alors  dan®  une  de  ses  mai- 
sons de  campagne , où  pour  se  distraire  du 
dégoût  profond  que  lui  causaient  les  évé- 
nemens  politiques  et  ceuxqui  en  étaient  les 
acteurs,  ils’arnusailàs’instruiredansles cé- 
rémonies religieuses  et  apprenait  le  chant 
d'église.  Il  pensait  que  ces  connaissances 
suffisaient  pour  le  rôle  qu’  on  lavai  t condam* 
né  à jouer  désormais  dansle  monde, et  qu’il 
pouvaitoublier  tout  le  reste.  La  lettreoù  sou 
Empereur  lui  mandait  les  intentions  de  c© 
lui  d’Allemagne  à son  égard  et  l’acquiesce- 
ment qu'il  y donnait, vintle  tirer  d’une  apa- 
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iJiie  sipeu  faite  pour  lui.  Iî  porta  cette  lettte 
sur  son  cœur  (6).  Il  la  fit  toucher  successive- 
ment à ses  nombreuses  cicatrices , s’écriant 
qu'elle  lui  rendait  une  nouvelle  vie  : mou- 
vement sublime,  et  qui  prouveque  le  guer- 
rier vit  dans  cette  circonstance  bien  autre 
chose  qu’une  simple  occasion  d’acquérir  de 
nouveaux  triomphes  ! Il  était  trop  habitué 
à la  victoire  pour  croire  qu’elle  lui  échappe- 
rait. Mais  le  bonheur  de  secourir  des  mal- 
heureux et  des  opprimés;  l’espoir  de  calmer 
les  agitations  et  les  angoisses  de  l'Europe  ; 
celui  de«rétablir  l’ordre  dans  son  sein  ; le 
pouvoir  si  cher  aux  cœurs  généreux , d’être 
utile  sur  la  terr§  : voilà  ce  qui  exalta  son 
âme  magnanime  et  causa  ses  transports. 

Souvarof , ayant  répondu  à l'Empereur 
qu’il  acceptait  l’honorable  mission  qu’il 
daignait  lui  confier , fit  sur- le- champ  ses  * 

(6)  Cette  lettre  était  conçue  en  ces  termes  : «J'ai  pris 
» la  résolution  de  vous  envoyer  en  Italie  au  secours  de  S. 

» M.  l’Empereur  etRoi  mon  allié  et  mon  frère.  Souvarof 
» n’a  besoin  ni  de  triomphes  ni  de  lauriers;  mais  la  patrie 
» a besoin  de  Souvarof , et  mes  désirs  sont  conformes  a 
» ceux  de  François  II , qui,  vous  ayant  conféré  le  su- 
ri prême  commandement  de  son  armée , vous  prie  d’ac- 
» cepter  cette  dignité.  Il  ne  dépend  ^onc  que  de  Sou. 

» varofde  se  rendre  aux  vœux  de  la  patrie  et  aux  désirs 
» de  François  II.  » Signé  Paul  I,r.  » 
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préparatifs  de  départ  pour  se  rendre  à Pé- 
tersbourg  et  j prendre  les  ordres  de  son  sou- 
verain , puis  à Vienne  où  il  devait  recevoir 
sesinstructionsdela  bouche  mêinedeFran* 
çois.  Il  fut  bientôt  prêt,  et  avant  de  se  met- 
tre en  route,  suivant  sa  pieuse  coutume  , 
il  Ht  ses  dévotions  avec  tout  l’appareil  usité 
chez  les  chrétiens  Grecs  (7).  Son  séjour  , 
à Pétersbourg  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
et  quoique  l’Empereur  le  reçut  avec  beau- 
coup d’appareil  et  de  distinction , cette  en- 
trevue devant  avoir  quelque  chose  d’embar- 
rassantpour  tous  deux , peut-être  ne  furent- 
*ils  pas  fâchés  l’un  et  l'autre  de  l’abréger. 

Il  n’en  fut  pas  de  même  à Vienne,  où  l’Em- 
pereur François  II  reçut  Souvarof  atfec 
toutes  les  marques  de  l’empressement  et 


(7)  Ce  sont  les  cérémonies  minutieuses  et  multipliées 
de  ce  culte  que^Souvarof  observait  rigidement  ( parce 
qu’il  savait  combien  les  formes  enimposent  aux  hommes, 
et  combien  elles  sont  nécessaires  pour  faire  valoir  et  en- 
noblir le  fond  des  choses  ) , qui  ont  fait  dire  à beaucoupde 
gens  que  la  religion  de  Souvarof  n’était  qu’une  supersti- 
tion ridicule.  Ces  assertions  qui  ont  pris  faveur  dans  ua 
temps  où  l'on  aimait  a tourner  en  dérision  toutes  les  pra- 
tiques religieuses,  ne  nous  paraissent  pas  valoir  la  peine 
aujourd’hui  d'être  examinées  par  un  historien. 
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les  témoignages  de  la  .plus  hante  distihd- 
tion.  Il  lui  conféra  aussitôt  le  grade  de  feld- 
maréchàlde  ses  armées,  et  lui  assigna  vingt- 
quatre  mille  florins  autrichiens  de  traite- 
ment. Souvarof  ne  tarda  pas  à devenir  le 
sujet  de  la  conversation  de  tous  les  cercles 
deVienne,  et  l’objet  de  la  curiosité  de  tous 
. les  habitans  de  cette  grande  ville  (8).  L’Ern-* 

(8)  Nous  avons  été  témoin  oculaire  de  son  séjour  a 
Vienne  où  nous  nous  trouvions  alors , et  nous  eûmes  l’oc- 
casion d’y  répéter  les  observations  que  nous  avions  déjk 
faites  k son  sujet  k Pétersbourg , que  souvent  les  contes 
les  plus  populaires  peuvent  passer  par  les  bouches  les  plus  * 

éloignées  du  peuple,  sans  cesser  pour  cela  d’être  dignes  T 
delà  classe  où  ils  devraient  rester.  A force  de  s’entretenir 
de  Souvarof,  de  sa  personne , de  ses  propos,  de  sesmoin- 
dres  gestes,  de  son  originalité , on  commençait  par  am- 
plifier les  faits,  on  les  dénaturait  ensuite,  puis  on  les  con  - 
trouvait.  Eu  attendant,  ce  que  nous  avons  vu  et  considéré 
attentivement  et  comme  un  frappant  phénomène , c’est  la 
joie,  la  confiance  et  l’espoir  que  la  présence  de  Souvarof 
inspirait , depuis  le  plus  mince  particulier  jusqu’au  plus 
grand  seigneur,  depuis  le  soldat  jusqu’au  général  en  chef. 

11  semblait  que  la  monarchie  Autrichienne  était  animée 
d’une  nouvelle  vie  , et  qùe  les  plus  hautes  destinées  l'at- 
tendaient: tant  est  grande  l’influence  du  génie  et  d’un  no- 
ble caractère  ! V oilk , par  exemple  , une  espèce  d’origi- 
nalité qui  caractér  isait  Souvarof , et  elle  n’est  pas  com- 
mune. 
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pereurlui  donna lesfêtes  les  plus  dignes  de 
lui , savoir  des  revues  et  des  manœuvres. 
Le  contentement  briHait  dans  les  regarda 
de  François.  Jamais  il  ne  futaus$i  gai  que 
pendant  le  temps  qu’il  eut  à sps  côtés  ce 
fameux  général  vainqueur  de  tant  de  na- 
tions , qui , devenu  momentanément  son 
sujet,  allait  couvrir  ses  armes  d’une  gloire 
immortelle.  Ce  jeune  Empereur  digne  d’un 
règne  plus  heureux  , et  fait  pour  de  meil- 
leures circonstances  que  celles  au  milieu 
desquelles  il  a vécu,  parut  sentir  toutle  prijc 
du  héros  du  Nord;  et  celui-ci , de  son  côté, 
lui  rendit  les  plus  vifs  et  les  plus  oonstans 
témoignages  de  respect  et  d’attachement. 

° Il  admira  la  tournure  et  la  tenue  de  la  su- 
perbe armée  Autrichienne , surtout  de  c es- 
Hongrois,  la  plus  belle  race  d’hommes  du. 
monde  ; et  il  contempla  d’avance  les  tro<- 
phées  qu’il  allait  élever  par  les  mains  de  çes 
braves  et  fidèles  guerriers. 

Le  maréchal  eut  plusieurs  conférences 
avec  François  IL,  sur  la  campagne  qui  al- 
lait s’ouvrir.  On  avait  arrangé  que  l’Italie 
en  serait  le  principal  théâtre.  Souvarof 
approuva  cette  disposition.  En  effet , F Au- 
triche  possédait  à cette  époque  l’Etat  d». 

i 

• J 


Digitized  by  Google 


Ôz6  HISTOIRE 

Venise  et  le  Tirol.  Elle  av^it  une  entrée 
libre  en  Italie  qu  elle  dominait  et  qu’elles 
touchait  en  quelque4  sorte  par  son  centre 
d j gravité  , c'est  à dire  , par  son  point  le 
plus  fort.  Elle  devait  donc  porter  son  offen- 
sive dans  ce  pays  , plutôt  que  sur  le  Rhin  , 
où  la  France  lui  présentait  un  front  impo- 
sant et  une  barrière  de  places  fortes  insur- 
montable. La  France,  au  contraire,  n’était 
conti^iie  à l'Italie  que  par  son  côté  le  plus 
faible  , et  ne  communiquait  avec  elle  que 
par  une  ligne  oblique  et  allongée,  qui  était 
encore  interrompue  par  les  Alpes.  L’oc- 
cupation inêmede  la  Suisse  ne  donnait  pas 
alors  beaucoup  plus  d’avantages  aux  Fran-  „ 
çais;  attendu  que  les  passages  delà  Suisse 
en  Italie  sont  trop  difficiles  pour  pouvoir 
servir  de  communication  habituelle,  et  que 
d’adleurs  laSuisse  n’était  pas  assez  soumise 
pour  offrira  laFrance  les  mêmes  ressources 
qu’unede  ses  propres  provinces.  De  plus  les 
Français  avaient  fait  la  faute  de  s’étendre 
prodigieusement  en  Italie  et  de  s’engager 
jusqu’au  fond  de  la  botte,  avec  un  nombre 
de  troupes  très-peu  proportionné  à uneaussi 
v grande  étendue  de  pays.  A ce  désavantage 
de  position  se  joignait  celui  d'être  eu  butte 
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à la  haine  des  habitans  qui  supportaient  leur 
joug  avec  impatience , et  qui  dissimulaient 
ep  attendant  l’occasion  de  se  joindre  à un 
vengeur.  Enfin  l’Autriche  était  alliée  de 
l’Angleterre, et  ses  opérations  continentales 
pouvaient  être  efficacement  appuyées  par 
les  forces  mari  t i m es  de  cette  pui  ssance , dans 
un  pays  qui  présente  une  aussi  grande  éten- 
due de  côtes  que  l’Italie. 

Sourarof  sentit  tous  ces  avantages,  mais 
satisfait  de  cette  première  donnée  , et  per- 
suadé que  lorsqu’un  projet  militaire  paraît 
praticable  dans  le  principe  , c’est  ensuite 
à l’habileté  d’un  général  à tirer  un  bon 
parti  des  circonstances  pour  l’exécuter  , il 
ne  voulut  jamais  s’expliquer  sur  les  détails 
de  la  campagne,  et  sur  la  manière  dont  il 
prétendait  dirigerdes  opérations.  Il  refusa 
obstinément  de  s’ouvrir  à cet  égard  au  con- 
seil de  guerre  formé  à Vienne,  pour  assis- 
ter le  ministre  et  diriger  les  généraux,  et  il 
rejeta  de  même  la  connaissance  que  ce 
conseil  voulait  lui  dopner  des  plans  conçus 
djfcs  SQn  sein.  Souvarof  savait  que  les  plans 
de  campagne  les  mieux  imaginés  sont 
exposés  à deux  inconvéniens  très  graves , 
le  premier  de  ne  pouvoir -jamais  recevoir 
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• » 

une  exécution  complète  , attendu  qu’il  est 
impossible  de  calculer  d’avance  les  rnodifi- 
catiousfjue  la  résistance  de  l’ennemi  ou  ses 
contre  projets  forceront  d’y  apporter;  le  se- 
cond,que  ces  plans  écrits,  et  devenus  par-là 
lesecret.de  plusieurs  personnes, ne  tardent 
pas  à devenir  celui  de  l’ennemi  qui  dirige 
ensuite  ses  démarches  d’après  la  connais- 
sance qu'il  a de  vos  vues.  Depuis  plusieurs 
années,  l'on  pourrait  diredepuis  un  siècle, 
l’Autriche  payait  cher  cette  manie  de  vou- 
loir tout  prévoir  et  tout  combiner  sur  le 
papier  , et  de  conduire  les  généraux  à la 
lisière  d'après  des  plans  tracés  dans  le  cabi- 
net. La  seule  campagne  brillante  et  décisive 
faite  par  les  armées  Autrichiennes  depuis 
le  prince  Eugène,  aétécelled'îtalieen  1799, 
Cela  aurait  dû  désiller  les  yeux  à la  cour  de 
Vienne,  sur  le  vice  de  donner  tant  d’auto-  ^ 
xité  et  d’influence  à ses  conseils  de  guerre. 
Cependant  elle  n’a  point  été  corrigée  par 
ces  exemples  , et  l’on  a vu  récemment  le 
résultat  de  son  obstination. 

Après  avoir  invoqué  l assistanqp  divine 
dans  la  cathédrale  de  Vienne  , devant  un 
concours  immense  de  peuple, et  après  avoir 

pris  congé  de  l’Empereur  auquel  il  promit 

• ' * 
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de  lui  envoyer  bientôt  des  nouvelles  de  vic- 
toires, Souvarpf,rempli  de  confiance  et  d’es- 
poir , prit  iWroute  de  l’Italie  , et  arriva  à 
Vérone  , où  était  le  quartier  - général  de 
l’armée  Autrichienne,  le  14 avril  1799. 

Cependant  les  Autrichiens  avaient  dé- 
buté dans  la  campagne  d’une  manière  bril- 
lante. Sur  la  défensive  d’abord , ils  avaient 
repris  l'offensive  par  une  suite  devictoires. 
Les  Français  , qui  n’avaient  pas  attendu  la 
fin  de  l’hiver  pour  commencer  leurs  opéra- 
tions , fidèles  au  système  d’envahissement 
qui  ne  les  abandonnait  pas  depuis  la  guerre 
révolutionnaire,  et  profitant  de  leur  posi- 
tion dans  le  Mantouan,  par  laquelle  ils  do- 
minaient et  isolaient  la  Toscane,  se  jetèrent 
sur  ce  pays  sans  défense.  Ils  en  regardèrent 
la  conquête  facile  comme  iin  avantage  , 
parce  qu’ils  y firent  quelque  butin  , et  ne 
calculèrent  pas  que  c'était  la  concentration 
et  non  l'extension  de  leurs  forces  , qui  de- 
vait leur  garantir  la  victoireet  la  possession 
de  l’Italie.  Les  Autrichiens , plus  prudens , 
firent  ce  qu'avaient  négligé  de  faire  leurs 
ennemis  ; ils  se  concentrèrent  sur  la  rive 
gauche  de  l’Adige  , derrière  Vérone  et 
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Porto-Legnano,  décidés  d’abord  à attendre 
les  Russes  avant  de  se  porter  en  avant. 

Mais  L’impétuosité  des  Fonçais  donna 
une  autre  tournure  aux  choses.  Croyant 
aller  à une  victoire  assurée  en  marchant 
contreles  Autrichiens, dont  les  forces  étaient 
fort  inférieures  aux  leurs  , ils  s’avancèrent 
sous  le  commandement  du  général Schérer, 
contre  la  ligne  des  postes  Autrichiens,  qui 
s’étendaitde  l’Adfge  au  lacde  la  Garda.  Les 
troupes  impériales  étaient  commandéespai;. 
le  général  lieutenant  baron  de  Kray.  Il  se 
défendit  avec  une  vigueur  , un  courage  et 
une  présence  d’esprit  admirables  ; et  après 
des  alternatives  de  succès  et  de  revers  pen- 
dant un  combat  de  quinze  heures  , il  se 
maintint  dans  ses  postes,  donnant  l’exem- 
ple rare  d'une  position  conservée  contredes 
assaillans  braves,  audacieux  et  supérieurs 
en  nombre  : exemple  dangereux  pour  les 
Autrichiens  qui  n’ont  que  trop  de  propen- 
sion à se  retrancher  et  à combattre  en  place, 
et  qui  perdent  par  ce  pern  ici  eux  système  ce 
qui  fait  l’élément  de  la  guerre  , le  mouve- 
ment. 

Ils  ne  s’en  donnèrent  pas  davantage 
malgré  le  succès  qu’ils  venaient  d’avoir  et 


‘1 
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firent  très-peu  de  changemens  à leur  po- 
sition. Les  Français  ne  tardèrent  pas  à les 
attaquer  de  nouveau.  Vérone  était  le  prix 
du  combat.  Les  Français  voulaient  l’em- 
porter ; les  Autrichiens  avaient  un  pres- 
sant intérêt  à s'y  maintenir  ; ils  y restè- 
rent. La  perte  des  Français  dans  les  deux 
attaques  infructueuses  qu’ils  avaient  faites 
s’était  montée  très-haut  ; le  découragement 
et  le  défaut  de  confiance  se  glissaient  déjà 
dans  leur  armée;  ils  n’estimaient  pas  leur 
général  en  chef  et  celui-ci  n’était  pas  d’ac- 
cord avec  ses  généraux  de  division.  Dans 
cet  état  de  choses  qui  rend  les  revers  plus 
fâcheux  et  empêche  surtout  qu’on  ne  puisse 
les  réparer,  Schérer  prit,  le  parti  de  la  re- 
traite et  se  concentra  sur  Mantoue  derrière 
l’A^nge.  Le  général  Autrichien  se  décida 
alors  à se  porter  en  avant.  Il  passa  l’Adige, 
campa  devant  Vérone,  et  sentant  enfin  que 
l’offensive  convenait  à la  situation  de  son 
armée,  comparée  à celle  de  l’ennemi,  il  • 
engagea  avec  lui  une  affaire  générale  près 
de  Magnano.  Elle  fut  à l’avantage  des  Au- 
trichiens qui  .remportèrent  une  victoire 
complète.  Sessuitesfurentl’investissement 
de  Mantoue  (que  les  Français  obligés  de  se 
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retirer  surl’Adda,  abandonnèrent  à ses  pra^ 
près  forces  ) ; le  rétablissement  de  toutes 
les  communications  entre  l’armée  Autri- 
chienne d’Italie  et  Celle  du  Tirol  ; l’insur- 
rection des  peuples  du  nord  de  l'Italie  qui 
virent  avec  ivresse  , après  une  longue  ab- 
sence , les  drapeaux  de  leurs  anciens  traî- 
tres, flotter  au  milieu  d’eux  ; enfin  la  con- 
fiance et  l'énergie  qui  s'emparèrent  de  l'ar- 
mée Autrichienne,  en  proportion  de  ce 
qu’elles  abandonnaient  leurs  adversaires. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  brillantes 
que  Souvarof  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée  impériale  , lui  amenant 
un  renfort  de  quarante  mille  hommes. 

Ces  troupes  étaient  les  vainqueurs  des 
Turcs  et  des  Polonais.  C’étaient  les  hom- 
mes de  Rymnik  , d'Okjakof , d’IsmJi  et 
de  Prag.  L’armée  Russe  était  alors  habi- 
tuée depuis  long-tems  à la  victoire.  Les  soj^ 
dats  avaient  l’usage  de  la  guerre,  leurs  offi- 
ciers en  avaient  l'expérience.  Malgré  les 
pernicieuses  innovations  introduites  par 
Paul  premier,  ce  prince  n’avait  pas  encore 
eu  le  tems  de  désorganiser  entièrement 
son  armée.  Le  même  esprit  était  resté  aveu 
les  mêmes  individus , et  c’était  encore  la 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  535 
meilleure  armée  de  l’Europe.  Souvarof en 
était  le  meilleur  général.  Il  yenait  à la 
tête  de  ses  quarante  mille  braves  , se  join- 
dre à cinquante  mille  combattans  d’une 
atmée  parfaitement  organisée  et  solide  , à 
laquelle  il  ne  manquait  qu’une  certaine  as- 
surance dans  ses  déterminations  et  ses  pro- 
cédés ; mais  cette  assurance  qu’elle  avait 
doublement  perdue  par  une  précédente 
guerre  malheureuse  , elle  venait  de  la  re- 
prendre à la  suite  de  succès  aussi  brillana 
qu’inespérés.  Tout  se  réunissait  donc  pour 
présenter  à Souvarof  la  plus  belle  chance  ; 
il  notait  pas  homme  à manquer  d'en  pro- 
fiter. 

Comme  cela  arrive  toujours  à la  guerre 
par  l’effet  des  victoires  ou  des  défaites^  les 
Français  avaient  perdu , soit  au  physique  „ 
soit  au  moral  , ce  que  les  Autrichiens 
avaient  gagné  ; mais  une  foule  de  circons- 
tances aggravantes  rendaient  encore  leur 
situation  fâcheuse.  La  faction  qui  tenait 
alors  les  rênes  du  gouvernement  mécon- 
tentait toutes  les  autres , ne  fut-ce  que  par 
le  bonhe^  qu’elle  avait  eu  de  s’emparer 
du  pouvoir  suprême.  La  nation  lasse  d’être 
agitée  par  des  factieux  était  bien  plus  mé- 
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contente  encore.  Le  désordre  régnait , et 
il  devait  régner  dans  toutes  les  parties  de 
l’administration.  Il  n’était  pas  possible 
qu’un  pareil  état  de  choses  n'influât  pas 
sur  la  composition  de  l'armée , dont  le  re- 
crutement éprouvait  autant  d'obstacles  que 
les  peuples  dégoûtés  pouvaient  en  opposer, 
et  dont  le  commandement  n’était  pas  tou- 
joursconfié  parle  gouvernement  aux  mains 
les  plus  dignes.  Cependant  l’armée  qui  ne 
pouvait  plus  combattre  ni  par  patriotisme  , 
ni  par  amour  pour  ses  chefs  , et  à qui  ses 
défaites  et  son  affaiblissement  devait  faire 
craindre  de  n’avoir  plus  désormais  à Com- 
battre pour  la  gloire  , l’armée  combattait 
encore  par  deux  sentimens  toujours  pré. 
cieiyc  aux  Français  , la  bravoure  et  l'hoh- 
neut  national.  C’était  plus  qu’il  n’en  fal- 
lait pour  faire  acheter  cher  la  victoire 
à ceux  qui  sauraient  les  vaincre  , et  par- 
là  même  en  relever  l’éclat.  Souvarof  qui 
n’aimait  point  les  victoires  faciles,  parce 
qu’il  savait  en  obtenir  d’autres , prévit  sans 
peine  une  résistance  .qui  allait  augmenter 
sa  gloire.  Son  génie  redoubla  <Ée  force  et 
d’ardeur  pour  surmonter  les  obstacles. 

Le  plan  qu’il  conçut  en  arrivant  à Yé- 
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» 

tône  fut  digne  de  la  hardiesse  de  son  esprit, 
en  môme  temsque  relatif  à la  connaissance 
qu’il  avait  du  caractère  des  Autrichiens 
et  des  Russes  , de  la  situation  morale  et  po- 
litique des  Français , et  enfin  du  théâtre 
où  devait  se  passer  la  scène.  L’Italie , par 
sa  configuration,  est  naturellement  divisée 
en  deux  parties  , dont  l’une  qui  s’étend 
d’Occident  en  Orient , adossée  à une  forte 
chaîne  de  montagnes  et  à tout  le  continent 
de  l’Europe  , coupe  , cféborde  et  domine 
l’autre  qui  court  du  nord  au  midi , étran- 
glée par  la  mer  et  isolée  du  reste  des  na- 
tions. L’exemple  des  Romains  qui  ont 
conquis  l’Italie  du  midi  et  nord  et  qui  ont 
prouvé  dans  leur  tems  ce  que  pouvait  la 
civilisation  sur  la  barbarie,  les  lumières 
surl’ignorance,  l’ordre  sur  la  confusion,  cet 
exemple  ne  fait  point  autorité  pour  l’état 
actuel  des  choses  ni  contre  leur  ordre  na- 
turel , qui  veut  que  le  maître  de  la  partie  * 
du  nord  de  l'Italie  le  soit  de  la  partie  du 
midi.  Le  point  essentiel  est  d’être  assez 
maître  de  la  première  partie  pour  n’avoir 
rien  à redouter  de  l'influence  des  puis- 
sances contiguës  qui  peuvent  s’intéresser 
au  sort  de  la  seconde.  Mais  cette  première 
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partie  est  renfermée  dans  des  bornes  na- 
turelles entre  deux  mers  et  une  chaîne  de 
montagnes  : toutes  ces  considérations  réu- 
nies tracent  évidemment  à un  esprit  qui 
sait  embrasser  de  vastes  rapports  , le  plan 
qu’ilfaut  suivre  pour  la  conquêtedece  pays. 
Il  est  évident  que  c’est  de  la  p'remière  par- 
tie dont  il  faut  s’emparer  d’abord  ; et  que 
dans  ce  but , soit  qu’on  parte  de  l’Occident, 
soit  qu’on  parte  de  l’Orient,  en  courant 
rapidement  au  point  opposé  et  balayant  de- 
vant soi  tous  les  obstacles  ,on  parvient  à 
s’enfermer  dans  un  retranchement  qui 
vous  défend  d’une  manière  formidable  de 
tous  côtés , et  l’on  sépare  la  seconde  partie 
de  toute  communication  et  de  tout  secours, 
en  sorte  qu’elle  succombe  sousje  poids  ir- 
résistible qui  l accablè.  Souvarof  vit  d’un, 
coup  d’œil  la  marche  qu’il  avait  à suivre.  Il 
vit  que  puisque  les  Français  s’étaient  li- 
vrés eux- mêmes,  en  s’enfonçant  impru- 
demment dans  le  midi  de  l’Italie  , il  ne 
• devait  nullement  s’occuper  en  débutant  de 
la  partie  de  leur  armée  qui  se  trouvait  là  t 
et  qui  était  comme  en  réserve  pour  une 
seconde  victoire  ; il  conçut  que  son  unique 
objet  devait  être  de  pousser  vigoureuse- 
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ment  celle  qui  occupait  le  nord  de  l’Italie, 
jusqu’à  ce  qu’il  lui  eut  fait  évacuer  entière- 
ment ce  pays  , puisqu’alors  en  revenant  sur 
l’autre,  il  la  battait  et  l’écrasait,  tant  par  sa 
position  que  par  ses  forces.  Tous  les  acces- 
soires de  ce  plan  hardi  et  décisif  se  présen- 
tèrent en  même  temps  à sa  pensée.  Il  vit 
les  Autrichiens  presque  sûrs  de  vaincre  , 
parce  qu’ils  avaient  déjà  vaincu  , et  les 
Russes  piqués  de  la  plus  vive  émulation  de 
les  imiter  ; tandis  que  les  Français  battus, 
affaiblis,  étonnés,  incertains  du  parti  qu’ils 
avaient  à prendre  , étaient  réduits  à une 
défensive  aussi  contraire. à leur  caractère 
qu’elle  l’était  à leurs  espér.  nces.  Il  vit  que 
cette  marche  impétueuse  isolerait , et  pla- 
cerait sans  secours,  aumilieudesonarrné.e, 
une  quantité  de  places  fortes  qui  finiraient 
par  tomber  d'inanition , comme  des  mem- 
bres séparés  de  leur  corps.  Il  vit  que  la 
rapidité  de  ses  mouvemens  surprendrait 
l’ennemi,  lui  ferait  commettre  des  fautes, 
et  en  même  temps  qu’elle  enflammerait  ses 
troupes,  et  mettrait  en  effervescence,  d’une 
manière  très  favorable  à ses  desseins,  toute 
la  population  d’un  pays  où  le  joug  français 
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était  détesté.  Il  jugea  que  cette  marche 
était  le  seul  moyen  de  s’ouvrir  une  commu- 
nication avec  les  armées  impériales  d'Alle- 
magne à travers  la  Suisse,  dontla  neutralité 
violée  par  la  France  ne  devait  plus  être  un 
objet  de  ménagement  pour  l’Autriche , et 
dont  la  possession , jointe  à celle  de  l’Italie, 
formait  contre  la  France  1;.  base  offensive  la 
plusformidablequi  pût  la  menacer.  Ilviten- 
fin  l’espoir  fondé  de  pénétrer  dans  la  France 
elle-même  par  son  côté  le  plus  faible,  et  là 
deréunir,  àl  avantage  militaire  de  vivre  aux 
dépens  de  l’ennemi,  l’avantage  politique 
de  souleverdes  espritsdéjà  aigris  et  mécon- 
tens  , et  de  les  porter  à la  destruction  d’un 
Gouvernement  dont  l’existence  compro-* 
mettait  la  sûreté  et  le  repos  de  l’Europe. 
Quel  jour  pour  Souvarof  que  celui  où  ce 
grand  plan  fut  conçu  , médité  et  arrêté  par 
lui , et  où  il  contempla  rassemblés  sous  sa 
main  les  moyens  de  l’exécuter!  Alexandre, 
partant  pour  la  conquête  de  l’Asie  et  du 
Monde,  ayant  en  perspective  les  nations 
enchaînées  à ses  pieds , put  - il  éprouver  la 
satisfaction  du  loyal  et  généreux  guerrier  , 
qui  ne  marchait  que  pour  la  délivrance  des 
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nations  , et  ne  faisait  de  la  victoire  que 
l’instrument  du  bonheur  public! 

Le  maréchal  fut  accueilli  à Vérone , par 
les  h bi tans , comme  le  libérateur  de  l'Ita- 
lie. Le  peuple,  à son  aspect,  manifesta 
l’ivresse  de  la  joie.  Il  reçut  des  députations 
du  clergé,  de  la  noblesseetde  la  bourgeoisie. 
Il  encouragea  les  espérances  de  tous , et 
leur  inculqua  la  ferme  et  courageuse  con- 
fi  nce  dont  il  était  lui  - même  pénétré. 
Après  un  court  repos  à Vérone , il  partit 
pour  Vallegio,  où  le  quartier  général  de 
l’armée  Autrichienne  avait  été  transporté. 
Le  général  Mêlas,  qui  était  venu  depuis  peu 
prendre  le  commandement  de  cette  armée, 
le  lui  déféra  sur-le-champ.Souvarofadressa 
au  corps  desofliciers  généraux  Autrichiens 
les  complirnens  les  plus  flatteurs;  mais  il 
dit  entr’autresà  M.  de  Kray  : « C'est  à vous, 
» Monsieur,  à qui  je  serai  redevable  des 
» avantages  que  j'espère  obtenir  sur  l’en- 
» nemi  ; c’est  vous  qui  m'avez  ouvert  et 
« indiqué  le  chemin  de  la  victoire.  » Ainsi, 
supérieur  à tout  sentiment  de  jalousie  , ce 
grand  homme  savait  échauffer  et  nourrir 
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dans  les  âmes  le  feu  de  la  gloire  dont  la 

sienne  était  embrasée. 

Dès  que  la  première  colon  ne  Russe,  forte 
de  dix  mille  hommes,  eut  rejoint  l’armée 
Autrichienne^  Sou  varof  fidèle  au  premier 
des  principes  militaires,  résolut  de  pour- 
suivre l’ennemi  et  de  ne  point  lui  donner 
de  repos.Celaétaitd’autantpIus  urgentquc 
les  généraux  Français  recevaient  journelle- 
ment des  renforts,  et  qu’adossés  aux  places 
du  Milanais  et  du  Piémont,  leur  position 
pouvait  devenir  assezformidable  pour  qu’il 
yeûtde  grandes  difficultésàles  en  expulser. 
Cette  résolution  de  Souvarof  nous  engage  à 
remarquer  combien  le  talent  de  savoir.pro- 
fiter  avec  ardeur  de  la  victoire  , est  plus 
rare  que  d’autres  chez  les  généraux,  et  la 
> raison  en  est,  ce  nous  semble,  que  ce  talent 

tient  plus  au  caractère  qu’à  l’esprit , même 
qu'àlascienceou  à l'expérience.  Assurément 
le  baron  deKray  venait  de  se  mont  rer  habile 
homme  de  guerre;  Mêlas  avait  déjà  fait  ses 
preuves;et  ni  l’unni  l’autre  avec  une  armée 
victorieuse , contre  une  armée  défaite  à plu- 
sieurs reprises  , et  encore  toute  ébranlée  de 
ses  revers , n’avaient  imaginé  la  manœuvre 
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par  laquelle  Souvarof  débuta  en  arrivant. 
Cette  manœuvre,  néanmoins, devait  se  pré- 
senter naturellement  à leur  esprit,  il  n’est 
pas  douteux  qu’elle  ne  s'y  fût  présentée; 
mais  comme  elle  n’était  pas  sans  difficulté  , 
il  fallait  pour  l’entreprendre , une  confiance 
en  soi-même  et  une  certitude  de  réussir  que 
n’ontpasles  hommes  ordinaires.  Cependant 
il  est  évident  que  la  position  desFrançais  re- 
pliés sur  le  Milanais,  et  maîtresduPiémont 
sur  leurs  derrières,  des  Alpes  à leur  gauche  et 
de  Gênes  à leur  droite,  était  plus  forte  en 
Italie  que  celle  des  Autrichiens  , lorsque 
ceux-ci  ne  possédaient  pas  encore  Man- 
toue.  Par  conséquent  on  devait  présumer 
que  dès  qu’ils  auraient  des  renforts , les 
Français  reprendraient  l’offensive , que  la 
possession  de  Mantoue  leur  faciliterait  ex- 
trêmement. 

Le  général  Moreau  , qui  avait  remplacé 
Schérer  dans  le  commandement  de  l'armée 
française , n’avait  pas  cru  devoir  reculer 
plus  vite  que  les  Autrichiens  n’avançaient. 
Il  s’était  retranché  derrière  l’Adda.  Sou- 
varof marcha  sur  lui.  Les  corps  de  l’arrière- 
garde  française,  qui  se  trouvaient  encore  en 
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avant  de  la  rivière,  furent  promptement 
balayés  et  obligés  d'aller  rejoindre  le  gros 
de  leur  armée.  Les  villes  de  Brescia  , de 
Crémone,  de  Bergame,  et  quelques  au- 
tres moins  importantes,  n'ayant  pour  dé- 
fense que  leurs  garnisons  , furent  empor- 
tées par  les  Austro-Russes  l’épée  à la  main. 
L’armée  entière  pleine  de  confiance  suivaiç 
avec  ardeur  l’impulsion  qui  lui  était  don- 
née. Les  Autrichiens  étaient  devenus  aussi 
vifs  et  aussi  entreprenans  que  les  Russes. 
L’émulation  naturelle  des  troupes  ajoutait 
àleurcourage.  Auparavant  c’étaientde  bons 
soldats,  maintenant  c’étaient  des  héros 
qui  ne  voulaient  et  ne  connaissaient  plus 
que  la  victoire. 

Toute  l’armée  auxiliaire  russe  avait  re- 
joint. Souvarof  disposait  effectivement  de 
forces  très  - considérables  , indépendam- 
ment du  taleut  qu'il  avait  de  doubler  ses 
forces  par  l’énergie  qu’il  communiquait 
à ses  soldats.  Il  avait  plus  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Résolu  de  profiter  de  tous 
ses  avantages  , il  continua  d’avancer.  Le  18 
avril  il  était  parti  des  bords  de  l’Adige, 
le  25  il  était  en  présence  de  l’ennemi , sur 
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ceux  del’Adda.  Le  pays  intermédiaire  avait 
été  évacué  par  les  Français.  Peschiera  et 
Mantoue  étaient  cernées. 

L’armée  française  était  concentrée  près 
de  Cassano.  Moreau  avait  établi  son  quar- 
tier-général à peu  de  distance  en  arrière  de 
cette  vjlle,  à Inzago.  L’infanterie  était  pos- 
tée autour  du  quartier-général , la  cavalerie 
était  rassemblée  à la  droite  de  l’infanterie. 
Toute  l’armée  était  couverte  par  l'Adda. 
La  partie  haute  de  cette  rivière,  vers  le 
lac  de  Côme  , était  gardée  par  la  division 
du  générai  Serrurier.  Les  Français  étaient 
fortement  retranchés  sur  la  rive  droite  de 
l’Adda,  et  ils  avaient  hérissé  de  batteries  les 
bords  escarpés  de  cette  rivière,  après  en 
avoir  détruit  tous  les  ponts. 

L’armée  Austro-Russe  s’avança  sur  trois 
colonnes  vers  l’Adda.  Le  a6  avril  au  soir  , 
toutes  les  troupes  étaient  arrivées  aux  dif- 
férens  points  qu’ellesdevaient  occuper  pour 
l’attaque.  Le  maréchal  résolut  d’attaquer 
le  lendemain.  Le  succès  dépendait  du  plus 
ou  moins  d’activité  et  de  secret  avec  lequel 
l’armée  des  alliés  franchirait  le  torrent  pro- 
fonddel’Adda,  sur  lequel  ilétait  difficile  de 
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jeter  des  ponts.  Le  quartier -maître-général 
de  l'armée  Autrichienne , le  marquis  de 
Chasteler,  parvint  à en  établir  un  à Trezzo, 
dans  un  des  endroits  les  plus  rapides  et 
les  plus  escarpés  de  la  rivière.  Les  Français 
ne  s’en  aperçurent  pas,  et  furent  attaqués 
de  ce  côté  à l'improviste.  Cette  diversion 
favorisa  le  passage  des  autres  divisions  de 
l’armée  Austro-Russe.  Une  fois  de  l’autre 
côté  de  la  rivière  , le  courage  et  l’acharne- 
ment des  combattans,  durent  seuls  décider 
de  la  victoire.  Dans  ces  cas-là  Sou varof  n’é- 
tait j mais  embarrassé  de  l’obtenir,  parce 
qu’il  se  connaissait  lui-même , et  connais- 
sait aussi  l'empire  qu'il  avait  sur  les  siens. 
La  victoire  lui  fut  fidelle  pour  le  premier 
combat  qu’il  livrait  à une  nation  devenue 
tout  récemment  la  terreurde  l’Europe.  Elle 
lui  fut  fidelle  pour  la  première  fois  que  les 
enseignes  russes  et  françaises  flottaient  en 
présence  l’une  de  l'autre,  depuis  que  l’Eu- 
ropeesthabitée.  LesFrançaisperdirentdans 
ce  jour  plus  de  deux  mille  hommes  tués, 
autant  de  prisonniers,  plusieurs  drapeaux, 
nombre  de  canons , leur  camp  et  un  grand 
magasin  qu’ils  avaient  dans  Cassano.  La 
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perte  des  alliés  fut , tant  tués  qu^  blessés, 
de  quatorze  cents  hommes.  Les  Hussards 
Autrichiens  et  lesCosaques  se  distinguèrent 
beaucoup  à cette  bataille;  et  les  derniers, 
entre  autres  , à qui  Souvarof  a toujours  eu 
l'art  de  faire  faire  des  prodiges,  chargèrent 
à plusieurs  reprises,  avec  un  grand  succès, 
la  ca  va  lerie  fra  nçai se.  Le  lendeinai  n de  cette 
journée,  le  général  Français  Serrurier  qui 
gardait  le  hautAdda  avec  une  division, 
fut  obligé  de  capituler  après  une  affaire 
meurtrière  avec  le  général  Autrichien  Vuc- 
kasovitch.  Ces  deux  succès  réunis  livrè- 
rent à l’armée  Austro-Russe  tout  le  cours 
de  l’Adda  Ils  décidèrent  du  sort  de  la 
Lombardie  que  les  Français  furent  forcés 
d’évacuer  précipitamment.  Souvarof  s’y 
jeta  à l’instant,  et  par  ce  mouvement  ra- 
pide se  rendit  maître  de  tous  les  postes 
du  Pô , et  coupa  les  routes  de  la  haute  Tos- 
cane et  du  duché  de  Parme,  paroù  l’armée 
Française  du  midi  de  l’Italie  pouvait  venir 
au  secours  de  celle  du  nord  , ou  effectuer 
sa  retraite  sur  la  France.  Souvarof  se  hâta 
d’arriver  à Milan  où  il  entra  le  28  au  soir. 

Son  entrée  dans  cette  ville  eut  un  vrai 
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triomphe.  L’archevêque  et  son  clergé , les 
corps  administratifset  municipaux,  avaient 
suivi  la  foule  qui  s’était  portée  au-devant 
des  Austro-Russes,  et  reçurent  le  héros  à 
la  porte  de  la  ville.  A l’aspect  du  prélat , 
Souvarof  mit  pied  à terre  , se  prosterna  et 
lui  demanda  sa  bénédiction  (q).  « Je  viens, 
» lui  dit-il , en  se  relevant,  rétablir  la  reli- 
33  gion  , remettre  le  pape  sur  le  trône  et  ra- 
3)  mener  les  peuples  au  respect  dû  aux  rois. 
>3 Votre  ministère  vousengage  à me  seconder 
» dans  ce  louable  dessein , et  je  compte  sur 
33  votre  coopération.  33 

Le  maréchal  traversa  la  ville  aux  accla- 
mations d’un  peuple  immense;  il  se  trans- 
porta sur-le-champ  à l’église  métropoli- 
taine, où  l’hymne  Am  broisiennefut  chantée 


(9)  C’était  son  usage  chaque  fois  qu'un  évêtjue  pa- 
raissait <îevant  lui,  et  c’est  l’usage  ancien  des  Russes, 
non-seulement  vis-h-vis  des  évêques,  mais  vis-h- vis  de 
tous  les  pones.  Souvarof  savait  très  bien  que  cette  cou- 
tume n’était  pas  celle  des  Allemands  et  des  Italiens  ; mais 
il  atfecta,  pendant  toute  cette  campagne  , le  respect  le 
plus  démonstratif  pour  la  religion  et  l’autorité , afin  de 
mieux  contraster  avec  les  manières  de  l'ennemi  qu’il 
combattait. 
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avec  pompe.  Le  soir  toute  la  ville  fut  illu- 
minée. 

Le  maréchal  arrivé  dans  une  capitale 
dont  l’opinion  pouvait  avoir  de  l’influence 
sur  les  pays  d’alentour,  fit  répandre  cette 
proclamation  (10)  : « Aux  armes,  leur  di- 
» sait-il , joignez-vous  à nous.  L’armée  vic- 
» torieuse  d’un  puissant  Empereur  vient 
» vous  secourir , vous  rendre  votre  reli- 
» gion,  votre  Gouvernement  et  vos  droits. 
» Embrassez  franchement  cette  noble  cau- 
53  se,  la  victoire  lui  est  attachée.  Nous  ac- 
3>  courons  en  force  du  fond  du  Nord  pour 


(io)  Cette  méthode  de  proclamation  est  une  idée 
moderne  qui  date  de  la  guerre  de  la  révolution.  Aupara- 
vant elle  était  fort  inutile,  puisque  les  guerres  n’étaient 
que  des  discussioi  s entre  les  rois  qui  ne  changeaient  rien 
au  sort  des  peuples , même  lorsque  par  des  traités  ils  pas- 
saient sous  une  autre  domination.  Aujourd’hui  les  guerres 
tendent  h changer  tout  le  système  social,  et  h renouveler 
le  genre  humain  par  une  révolution  complète  dans  les 
idées , les  opinions , les  mœurs  et  les  lois.  Il  est  donc  né- 
cessaire de  faire  coopérer  les  peuples  a cet  ouvrage,  et 
pour  qu’ilsy  coopèrent,  il  est  nécessaire  de  leur  parler. 
Cet  entretien  avec  les  peuples  par  voie  de  proclamation 
a souvent  réussi  aux  Français;  mais  par  la  même  raison 
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» vous  délivrer  ; ne  ferez  - vous  pas  vous- 
» même , ce  que  nous  faisons  si  généreuse- 
» ment  en  votre  faveur?  Certes , aucun  bon 
» citoyen  ne  peut  hésiter  sur  le  parti  qu’il 
» doit  prendre  dans  cette  grande  circons- 
« tance.  Et  tous  ceux  qui  resteraient  at- 
35  tachés  à l’ennemi  commun  et  qui  le  se- 
» conderaient  par  quelques  manœuvres,  se 
33  déclarant  par  là  même  mauvais  citoyens 
33  et  traîtres  à la  patrie  , seront  fusillés  sans 
33  égard  de  rang,  de  charge  ou  de  naissance.  >3 
33  Nous  attendons , peuples  d’Italie , de  votre 
33  amour  pour  votre  souverain  légitime,  que 
33  nous  n'aurons  1 ieu  que  d'applaudir  à votre 
33  zèle,  et  nullement  de  vous  punir.  33  Ainsi, 
dès  le  moment  où  il  put  le  faire  d’une  ma- 
nière authentique  et  utile,  Souvarof  ma- 


ils  pouvaient  réussir  h ceux  qui  avaient  intérêt  à empêcher 
leurs  progrès , et  il  devenait  aussi  nécessaire  de  parler  aux 
peuples  pour  les  entretenir  dans  leurs  anciens  principes, 
que  de  leur  parler  pour  qu’ils  en  changeassent.  Souvarof 
était  trop  habile  pour  négliger  ce  moyen  que  les  autres 
généraux  des  puissances  coalisées  avaient  beaucoup  trop 
dédaigné  avant  lui.  11  ressemblait  aux  Romains,  qui  sai- 
sissaient toujours  avec  empressement  chez  leurs  ennemis 
tout  ce  qu’ils  y voyaient  d'utile. 
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nifesta  les  seritiraens  magnanimes  qui  lui 
avaient  mis  les  armes  à la  main , et  qui  ont 
ajouté  un  si  grand  lustre  à ses  victoires. 

Depuis  Milan,  Souvarof  s’occupa  de  pro- 
fiter avec  activité  de  ses  avantages,  et  fidèle 
à son  plan  de  poursuivre  l’armée  Française 
du  nord  de  l'Italie  , jusqu’à  ce  qu’elle  eut 
entièrement  évacué  ce  pays  (persuadé  qu’il 
était  qu’une  besogne  achevée  donnait  bien 
des  facilités  pour  en  commencer  une  autre) 
il  porta  la  majorité  de  ses  forces  du  côté  du 
Piémont.  Cependant  il  fut  obligé  de  les 
disséminer,  ce  qui  n’avait  jamais  été  son 
système;  et  c’est  ici  que  l’on  vit  le  sensible 
avantage  des  grandes  forteresses  dans  la 
guerre  défensive , quelle  que  soit  la  supério- 
rité de  l’armée  attaquante.  La  seule  place 
de  Mantoue  occupa  plus  de  vingt  - cinq 
mille  hommes  à Souvarof.  Il  devait  prévoir 
devant  lui  un  obstacle  pareil  dans  les  places 
d’Alexandrie,  de  Tortone  et  de  Turin;  et 
il  ne  fallait  pas  moins  qu’une  àme  aussi 
ferme  et  aussi  imperturbable  que  la  sienne, 
et  autant  de  talent  à stimuler  l'énergie  et 
l’activité  de  ses  coopérateurs  , pour  avoir 
osé  concevoir  le  plan  de  chasser  dans  une 
seule  campagne  les  Français  de  l'Italie, 
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ayant  une  armée  derrière  lui , une  autre  sur 
sa  droite,  autour  de  lui  les  places  les  plus 
fortes  de  l’Europe,  occupées  par  l’ennemi, 
et  devant  lui  les  forces  de  la  France  qui  arri- 
vaient successivement. 

L’armée  que  Souvarof  avait  sur  ses  der- 
rièresetqui  pouvait  lui  devenirfuneste, était 
celle  de  Naples  que  le  général  Macdonald 
ramenait  à grandes  journées  par  la  Tos- 
cane, sur  les  plaines  de  Parme  et  les  rives 
du  Pô.  Il  était  impossible  à Souvarof  de 
combattre  avec  le  même  avantage  et  la 
même  supériorité  , l’armée  Française  du 
nord  et  celle  du  midi  de  l’Italie-  Il  fallait , 
ou  marcher  sur  Macdonald  avec  le  gros  de 
son  armée,  et  rester  alors  en  arrêt  vis  à-vis 
de  Moreau  (ce  qui  faisait  échouer  tout  le 
plan  et  rendait  l’offensive  aux  Français 
dans  la  position  intenable  des  plaines  de 
Lombardie)  ; ou  poursuivre  et  écraser  Mo- 
reau, en  courant  la  chance  que  Macdonald 
ne  débouchât  des  Apennins  avant  que  son 
collègue  ne  fût  entièrement  hors  de  corn  bat , 
par  conséquent  assez  à têmps  pour  le  se- 
courir. 

Un  autre  que  notre  héros  se  serait  trouvé 
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dans  une  étrange  perplexité , et  se  serait  re- 
penti de  sa  marche  téméraire.  Mais  Sou- 
varof s’était  engagé  avec  connaissance  de 
cause.  Il  savait  qu’il  comptait  sur  un  fonds 
solide  en  comptant  sur  lui -même  ; et  le 
trait  de  génie  et  d’audace  de  cette  cam- 
pagne , est  que  le  maréchal  en  se  portant 
sur  Milan,  déterminé  alors  à entrer  de  suite 
dans  le  Piémont,  savait  très-bien  cependant 
que  c’était  lui  qui  était  destiné  à revenir  sur 
Macdonald.  Il  savait  qu'il  ne  pourrait  pas 
éviter  de  le  combattre,  que  toutes  les  cir- b 
constances  physiques  et  morales  empê- 
chaient qu’un  autre  général  que  lui  et  une 
autre  armée  que  la  sienne  fussent  chargés 
de  cette  opération  : donc,  sous  peine  de  tout 
perdre , il  fallait  que  la  première  fût  ter- 
minée avant  d’entreprendre  la  seconde  ; et 
cette  alternative,  Souvarof  ne  l'ignorait  pas. 

Les  localités  donnaient , à la  vérité,  au 
maréchal  un  avantage  qui  devenait  une 
chance  de  plus.  La  Toscane  est  séparée 
des  plaines  des  duchés  de  Parme  et  de 
Plaisance , par  la  chaîne  des  Apennins , 
qui  renferme  de  pénibles  défilés  que  Mac- 
donaldétoitabsoiumentobligé  de  franchir. 
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Il  était  clair  qu’en  les  occupant  prompte- 
ment , même  avec  des  forces  inférieures, 
on  retardait  la  marche  de  l'ennemi  ; ce  qu’il 
n’eêt  pas  été  possible  de  faire  en  plaine  au- 
trement qu’en  lui  opposant  unearméeégale 
à la  sienne.  Souvarof  dét.cha  le  générai 
Ott  pour  s’emparer  de  ces  défilés;  tandis, 
qu’indépendamment  du  siège  de  M ntoue 
dirigé  par  le  général  baron  de  Kray,  il  fai- 
sait encore  assiéger  Bologne  et  Ferrare  par 
le  général  Klenau. 

% L’autre  armée  ennemie  dont  le  maré- 

- chai  devait  surveiller  les  mouvemens,  était 
celle  de  Suisse , qui  heureusement  était 
assez  occupée  par  l’armée  autrichienne 
d'Allemagne  sous  les  ordres  de  l’archiduc 
Charles , pour  n’être  pas  fort  redoutable  à 
l’armée  austro-russe  d’Italie.  Si  les  opéra- 
tions de  l’archiduc  avoient  été  suivies  avec 
autant  de  vigueur  que  celles  de  l’actif  et 
intrépide  russe  , le  plan  de  celui-ci  contre 
la  France  réussissait  complètement.  Le  ha- 
sard , la  politique,  ou  mieux  encore  la  Pro- 
vidence, en  décidèrent  autrement. 

Le  maréchal , qui  à cette  époque  comp- 
tait parfaitement  sur  la  cçopération  la  plus 
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active  de  la  part  de  l’archiduc , se*contenta 
de  détacher  de  Milan  quelques  corps  , du 
côté  de  la  Suisse,  pour  occuper  les  passages 
des  Alpes  et  entretenir  ses  communications 
avec  les  Autrichiens.  Alors  il  continua  sa 
marche  et  arriva  le  3 mai  à Pavie.  Parme  , 
Plaisance,  Modène  et  Reggio  étoient  déjà 
occupés  par  les  alliés.  Partout  les  peuples, 
et  particulièrement  les  habitans  des  cam- 
pagnes , s’étaient  soulevés  en  leur  faveur  ; 
et  ces  mouvemens  que  Souvàrof  Ht  organi- 
ser et  diriger,  peu  efficaces  contre  une  ar- 
mée qui  a l'offensive  dans  un  pays , mais 
funestes  à une  armée  battue  et  en  retraite, 
furent  par  cette  raison  même  très-fâcheux 
pour  les  Français. 

Cependant  leur  armée  n’ayant  plus  trente 
mille  hommes  en  état  de  combattre,  con- 
tinuait de  se  retirer,  mais  montrait  tou- 
jours la  ferme  contenance  de  bonnes  trou- 
pes plus  familiarisées  avec  la  victoire  qu’a- 
vec les  défaites.  Moreau , en  se  repliant , ne 
se  laissait  point  entamer;  mais  la  direction 
qu’il  donna  à sa  retraite , bien  conçue  sous 
le  rapport  de  la  tactique , le  fut-elle  aussi 

a3 
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bien  sous  celui  de  la  stratégie  (1 1)  ? C’est 
ce  qui  offre  matière  à discussion.  Il  se  re- 
plia sur  Tortone  et  Alexandrie,  et  étendit 
sa  droite  vers  les  Apennins  et  Gênes  pour 
essayer  de  tendre  la  main  à Macdonald  qui 
arrivait  dans  l’Etatde  Gênes  par  laToscane. 
C’était  toutà  lafois  se  jeter  sur  le  côtédeson 
ennemi , lui  donner  de  l’inquiétude  pour 
son  flanc  s’il  avançait,  et  se  mettre  à portée 
de  s’assurer  du  principal  secours  qu’il  pou- 
vait attendre  alors.  Riendemieuxvucomrne 
manœuvre  et  pour  l’instant  actuel.  Mais 
Souvarof  était  très- supérieur  en  nombre 
à Moreau.  Il  pouvait  déborder  la  posi- 


(1 1)  Ceci  est  pour  les  militaires, qui  entendront  ce  lan- 
gage. Ils  savent  qu’au  jourd’hui , sans  égard  pour  la  signi- 
fication propre  et  absolue  des  termes,  on  est  convenu 
< d’appeler  lactique  tout  mouvement  d’année  fait  dans  le 
rayon  visuel  de  l’ennemi , ou  même  dans  son  cercle  d’ac- 
tivité, et  stratégie  tout  mouvement  qui  résulte  des  grandes 
combinaisons  et  du  plan  général  d’une  campagne.  Il  fal- 
lait bien  avoir  un  terme  pour  exprimer  ces raouvemens, 
qui  sont  devenus  bien  plus  importons  et  plus  décisifs 
que  ceux  de  la  tactique,  surtout  depuis  que  les  armées 
sont  si  nombreuses,  et  que  les  opérations  militaires  se 
lient  intimement  & la  politique , k la  topographie , b la 
statistique  et  a une  foule  de  considérations  morales. 
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tien  de  Celui-ci,  pénétrer  dans  le  Piémont 
sans  obstacles  et  resserrer  Moreau  contre 
les  Apennins,  dans  un  étroit  et  gênant  es- 
pace : c’est  ce  qu’il  fit.  La  direction  que 
choisi  t Moreau  pour  sa  re  trai  te  fut  donc  mal 
imaginée  comme  combinaison  de  Stratégie 
par  laquelle  on  doi  t em  brasser  l’avenir  com- 
me le  présent.  Sa  retraite  devait  s’effectuer 
en  lignedroite  sur  la  France, après  avoir  jeté 
de  fortes  garnisons  et  des  approvisionne- 
mens  dans  Tortone  , Alexandrie  et  Turin. 
Là  , pendant  que  les  Austro- Russes  em-  i 
ployaient  une  partie  de  leurs  forces  à ré-  • 
duire  ces  places  , le  général  français  der- 
rière les  Alpes  à l’abri  d’un  rempart  difficile 
àfranchir,  reposait,  raffraîchissait,  recrutait 
son  armée , lui  rendait  la  vigueur,  le  cou- 
rage et  l’espérance , puis  la  ramenait  ainsi 
disposée  sur  l’ennemi.  Une  campagne  n’est 
jamais  perdue  pour  un  général  homme  de 
tête  et  actif,  toutes  les  fois  qu’il  a un  noyau 
d’armée  dans  une  position  telle  qu'il  puisse 
l’augmenter.  Mais  Moreau,  par  sa  position  * 
s’était  mis  dans  le  cas  de  voir  détruire  le 
noyau  d’armée  qui  lui  restait. 

Avec  les  premières  troupes  Austro- 
Russes  qui  pénétrèrent  dans  le  Piémont  * 
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Souvarof  eut  soin  de  faire  répandre  une 
proclamation  francheet  énergique  aux  peu- 
ples et  aux  troupes  de  l’ancienne  armée 
piémontaise.  Aux  peuples  , pour  leur  an- 
noncer qu’il  venait  rétablir  leur  monarchie, 
leur  religion,  leurs  lois , leur  indépendance 
nationale  , et  enfin  leur  rendre  leur  roi  lé- 
gitime. Aux  troupes,  pour  les  rappeler 
sous  leurs  anciennes  bannières  , les  faire 
ressouvenir  de  leur  premier  serment , et  au 
nom  de  l’honneur  les  inviter  à quitter  les 
rangs  où  elles  étaient' engagées  par  force, 
pour  se  joindre  aux  libérateurs  de  leur  pa- 
trie. Cette  détermination  du  maréchal  éta't 
conforme  à celle  de  son  Empereur  qui  vou- 
lait remettre  le  roi  de  Sardaigne  sur  son 
trône.  Elle  l’était  à la  façon  de  penser  de 
Souvarof  lui -même  , qui  croyait  que  rien 
n’était  plus  politique  et  en  même  tems  plus 
juste  et  plus  sage , que  de  commencer  par 
réédifier  l’ancien  système  social  dans  son 
intégrité  pour  inspirer  de  la  confiance,  de 
la  reconnaissance  et  de  l’attachement  aux 
peuples  ; sauf  à fixer  après  par  un  traité 
définitif  et  mûrement  réfléchi  entre  les 
grandes  puissances  de  l’Europe , les  bases 
les  plus  convenables  et  les  délimitations 
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les  plus  propres  à assurer  dans  l’avenir  la 
paix  constante  de  la  république  Euro- 
péenne. D’un  autre  côté,  Souvarof  regar- 
dait comme  très -avantageux  d'attirer  dans 
le  sein  de  son  armée  une  troupe  qui  se  trou- 
vait déjà  sur  un  pied  militaire,  une  troupe 
en  état  de  rendre  de  bons  services  , qui  de- 
vait brûler  de  se  venger  de  la  violence  qu’on 
lui  avait  fait  souffrir  en  la  forçant  à faire 
cause  commune  avec  les  Français;  mais  qui 
ne  s’en  vengerait  avec  zèle,  qu’autant  qu’elle 
espérerait , par  son  dévouement , servir  son 
maître  et  assurer  sa  propre  existence.  Ce- 
pendant ce  calcul  si  sage  et  la  démarche  du 
maréchal  furent  également  désapprouvés 
. de  la  cour  deVienne.  Cette  cour,  sans  s’ex- 
pliquer sur  ses  projets  futurs  relativement 
au  Piémont,  éloigna  pour  le  moment  l’idée 
de  le  rétablir  comme  état  particulier  ; elle 
prétendit  l’occuper  comme  pays  conquis 
et  le  régir  militairement.  Etait-ce  politi- 
que égoïste  de  la  part  du  cabinet  Autri- 
chien? Etait-  ce  profondeur  de  vues  sur  les 
changemens  nécessaires  que  devait  subir 
un  jour  l’ordre  et  la  distribution  des  états 
de  l'Europe  ? C’est  ce  que  nous  ne  décide- 
rons pas.  Du  moins  est- il  certain  que  ce 
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refus  de  la  cour  de  Vienne  de  se  prêter 
aux  projets  de  Russie  relativement  au 
roi  de  Sardaigne  , fut  l’origine  de  la  di- 
vision qui  écl:  ta  bientôt  entre  les  deux 
cours  coalisées.  Dès -lors  Souvarof  perdit 
de  la  confiance  de  l’Empereur  François  et 
de  son  crédit  dans  son  cabinet.  Il  conçut 
lui  - même  une  défiance  juste  et  fondée, 
qui  dut  l’affliger  d’autant  plus,  qu’il  prévit 
le  mauvais  effet  que  le  défaut  d’accord 
pourrait  avoir  sur  les  opérations  futures 
de  la  guerre.  Ce  fut  sans  doute  par  cette 
raison  que  le  maréchal  ne  put  pas  se  déter- 
miner à instruire  son  souverain  de  toute 
l’étendue  de  ses  craintes  et  de  son  mécon- 
tentement. Connaissant  le  caractère  em- 
porté de  Paul  et  la  promptitude  irréfléchie 
de  ses  décisions , il  craignit  une  rupture 
subite  qui  aurait  perdu  l’ouvrage  qu’il  avait 
fait  et  celui  qu’il  comptait  faire  encore.  En 
esprit  qui  voit  en  grand,  il  jugea  que  l’ex- 
pulsion de  l’ennemi  commun  était  d’abord 
l’objet  capital  qu’il  ne  fallait  pas  perdre  de 
vue , et  qu’en  fixant  l’attention  sur  ce  point 
essentiel,  il  la  détournait  de  petites  divi- 
sions qui  sont  ordinairement  le  fruit  de 
trop  de  sécurité.  Enfin  il  se  reposa  sur  l es-. 
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poir  qu'il  donnerait  par  ses  victoires  assez 
d’ascendant  aux  armes  de  son  maître , pour 
lui  acquérir  le  droit  d'exprimer , en  teins  et 
lieu,  plus  que  des  désirs. 

Suivant  donc  avec  ardeur  son  vaste  plan 
militaire,  le  maréchal  avait  donné  ordre 
au  général  Voukasovitch  qu’il  avait  détaché 
dans  le  Piémont,  de  remonter  la  rive  gau- 
che du  Pô , en  occupant  successivement 
toutes  les  places  que  les  petites  garnisons 
Françaises  seraient  forcées  d'évacuer;  et 
de  ne  s’arrêter  que  sous  les  murs  de  Turin. 
Lui-même-  s'ébranla  avec  son  armée  pour 
soutenir  ce  grand  mouvement.  Son  but 
dans  cette  marche , indépendamment  çle 
l’acquisition  précieuse  d’un  nouveau  pays , 
était  de  forcer  le  général  Moreau  ( en  dé- 
passant considérablement  sa  gauche  et  le 
menaçant  de  l’attaquer  à revers),  d'évacuer 
la  position  forte  et  concentrée  qu’il  venait 
de  prendre  autour  d'Alexandrie.  Moreau 
sentit  le  danger  et  essaya  de  s’en  tirer.  La 
ville  de  Tortone  avait  été  enlevée  par  les 
alliés , mais  le  château  tenait  ferme.  Mo- 
reau se  porta  sur  ce  point,  dans  la  double 
intention  de  le  dégager  en  surprenant  l’ar- 
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mée  assiégeante  par  une  attaque  inopinée, 
et  d'arrêter  la  marche  de  toute  l’armée  Aus- 
tro-Russe , incertaine  qu  elle  serait  des 
suites  de  lévénenfent. 

Effectivement,  le  i6mai  avant  le  jour, 
lesFrançais  jetèrent  un  pont  de  bateauxsur 
la  Bomiida , passèrent  cette  riv  ière  et  mar- 
chèrent à 1 ennemi  parla  plaine  deMarengo, 

Le  général  Autrichien  Lusignan,  com- 
mandant de  l’année  assiégeante , ayant  été 
renforcé  par  un  heureux  hasard  de  la  divi- 
sion Russe  du  prince  Pancration  , qui  pas- 
sait pour  une  autre  destination,  et  qui  s’ar- 
rêta envoyant  le  combat  prêt  à s'engager 
entre  les  Français  et  les  Autrichiens,  le 
général  Lusignan  n’hésita  pas  à se  porter 

fcu  devantde  l'ennemi  au  lieu  d'attendre  son 

• 

attaque.Ce  mouvement  dérangea  la  combi- 
naison de  Moreau,  qui  avait  compté  qu’il 
serait  assaillant.  Alors  il  s'efforça  de  tour- 
ner les  flancs  des  Autrichiens  en  faisant 
filer  des  colonnes  le  long  du  Tanaro  et  de  la 
Bormida.  Mais  la  marche  de  ces  colonnes 
fut  lenteet  i ncertaine,  parcequ’élles  avaient 
à craindre  d’être  attaquées  à tout  moment 
elles  - mêmes  par  les  corps  alliés  campés 
sur  différens  points  $ et  d’ailleurs  parceque 
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leurs  progrès  dépendaientdela  contenance 
de  leur  corps  de  bataille , dont  la  défaite  les 
exposaità  voir  leur  retraite  coupée.  Le  corps 
de  bataille  et  les  colonnes  qui  devaient  le 
soutenir,  s’observaient  donc  réciproque- 
ment , et  il  dut  en  résulter,  dans  l’attaque 
deMoreau,  un  tâtonnement  dont  le  général 
Autrichien  s’apperçut  et  qu'il  mit  à profit. 
Sans  s’inquiéter  des  mouvemens  des  co- 
lonnes ennemies  et  au  risque  d’être  enve- 
loppé , il  dirigea  toutes  ses  forces  sur  le 
corps  de  bataille  desFrançaisqu’il  enfonça. 
Dès  lors  la  victoire  fut  pour  lui.  Le  général 
Moreau  fut  obligé  de  faire  retraite  et  de 
rompre  le  pont  qu’il  avait  jeté  sur  Ja  Bor- 
mida , après  avoir  perdu  beaucoup  de 
monde.  Mais  ce  fut  peu  de  chose  que  ce 
désavantage  en  comparaison  deses  suites. 
La  tentative  infructueuse  de  Moreau  lui 
prouva  tout  le  danger  de  sa  position.  Les 
divisionsde  Lusignan  et  de  Pancration  s’é- 
tendirent et  le  menacèrent  de  l envelopper 
sur  sa  droite,  tandis  que  Souvarof  débor- 
dait déjà  de  beaucoup  sa  gauche.  Trina, 
Casai,  Valence  furent  bientôt  emportées 
parles  troupes  alliées.  Moreau  fut  obligé  d’é- 
vacuer Alexandrie  aprè$  avoir  mis  garnison 
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dans  la  citadelle,  et  de  se  retirer  précipitam- 
ment sur  Coni. Toutes  ses  communications 
avec  la  Suisse  se  trouvèrent  coupées,  et  celles 
avec  l’armée  de  Naples  extrêmement  res- 
serrées. Le  plan  de  campagne  des  alliés  fut 
doncrempli.Telsfurentlesrésultatsdécisifs 
de  la  marche  rapide  de  Souvarof  et  de  la  re- 
traite trop  peu  rapide  de  Moreau/ 

Pendant  ce  temps-là,  les  garnisons  Fran- 
çaises restées  sur  le  terrain  que  leur  armée 
venait  d’abandonner,  environnées  d’enne- 
mis et  sans  espoir  de  secours,  capitulaient 
successivement.  Peschiera , Ferrare,  Ra- 
venne , Rimini  , Pizzigitone  et  enfin  le 
château  de  Milan  tombèrent  l’un  après 
l’autre.  Toutes  ces  prises  donnèrent  aux 
Austro  Russes  des  munitions  de  guerre  et 
de  bouche  en  abondance,  une  artillerie 
considérable , et  la  disposition  des  troupes 
qui  assiégeaient  ces  villes.  Dès-lors  ces  trou- 
pes purent  être  employées , soit  à se  joindre 
au  corps  d’armée  principal  qui  , conduit 
par  Souvarof  en  personne  , avait  désormais 
pour  but  de  s’emparer  de  Turin  , soit  à 
renforcer  les  corps  de  siège  de  Mantoue  et 
des  citadelles  d’Alexandrie  et  de  Tortone , 
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dont  la  chute  assurait  la  possession  du 
nord  de  l’Italie. 

Déjà  les  alliés  étaient  maîtres  de  la 
campagne  que  l’ennemi  ne  leur  disputait 
plus.  Par  ses  victoires  en  Italie,  Souvarof 
venait  d’assurer  lesprogrès  des  Autrichiens 
en  Suisse:  Toute  la  chaîne  des  Alpes  et 
les  valléeadel’un  et  l’autre  côté  des  mon- 
tagnes , depuis  le  Tirol  jusqu’au  Saint  Go- 
thard , furent  évacuées  par  les  Français. 
Le  général  de  Bellegarde  qui  commandait 
en  chef  le  corps  Autrichien  chargé  de  forcer 
cette  évacuation , se  joignit  par  sa  gauche  à 
l’armée  Austro-Russe  à Chiavena , et  con- 
servant par  sa  droite  des  communications 
libres  avec  l’archiduc  Charles , par  le  pays 
des  Grisons , il  effectua  la  réunion  des  ar- 
mées alliées  d'Allemngne  et  d’Italie.  Cette 
réunion,  en  établissant  l’accord  et  l’uni- 
formité entre  les  combinaisons  et  les  mou- 
vemens  de  deux  généraux  comme  l'Archi- 
duc et  Souvarof,  devait  monter  aü  plus 
haut  degré  les  espérances  de  la  coalition,  et 
faire  pressentir  à l’Europe  une  révolution 
notable  dans  le  système  politique. 

Afin  de  parler  un  langage  expressif  aux 
yeux  et  à l’opinion  , ces  deux  grands  di* 
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recteurs  de  l'homme,  Souvarof  résolut, 
avant  de  partir  pour  Turin,  de  faire  une 
entrée  solennelle  à Alexandrie.  Il  avait 
avec  lui  depuis  quelques  jours  le  grand 
duc  Constantin  (i)  , fils  second  de  l’empe- 
reur Paul.  La  présence  de  ce  jeune  Prince 
qui  faisait  sur  les  soldats  l'impression  la 
plus  vive  et  la  plus  heureuse,  ne  devait 
pas  en  faire  une  moins  favorable  sur  les 
peuples  d'Italie,  en  leur  prouvant  quel 
prix  le  plus  grand  Souverain  de  la  coali- 
tion attachait  à leur  délivrance  et  à leur 
retour  aux  anciens  principes,  puisqu’il 
leur  envoyait  son  propre  fils  pour  y con- 
tribuer. Ce  fut  une  pompe  triomphale  que 
la  marche  du  victorieux  Maréchal  dans 
Alexandrie , ayant  à sa  droite  lefilschéri  de 


(12)  Ce  prince  'a  qui  la  nature  a donné  des  inclina- 
tions martiales  et  des  talens  pour  la  guerre  , après  avoir 
fait  son  apprentissage  sous  un  homme  tel  que  Souvarof 
et  dans  une  campagne  aussi  brillante  pour  sa  nation  que 
celle  de  1^99  , a conservé  pour  la  gloire,  le  lustre  et  la 
prééminence  de3  armes  Russes , une  chaleur  de  senti- 
ment qui  doit  être  infiniment  chère  a un  peuple  fier  et 

courageux. 

. * «. 


\ 
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son  maître  et  à sa  gauche  le  général  Mêlas , 
premier  chef  après  lui  de  l’armée  Autri- 
chienne. Toute  la  ville  et  l'armée  se  li- 
vrèrent aux  transports  de  l’allégresse  , et 
crurent  voir  dans  cette  fête  l’annonce  de 
triomphes  plus  iniportans  encore  et  de 
marches  plus  solennelles. 

Assuré  maintenant  de  combattre  le  gé- 
néral Macdonald  et  l’armée  de  Naples  avec 
un  notable  avantage , si  elle  débouchait 
dans  les  plaines  d’Italie , et  connaissant 
l’emploi  précieux  du  tems , Souvarof  avait 
vivement  à cœur  d’effectuer  sans  retard  la 
conquête  du  Piémont.  Turin , par  sa  posi- 
tion , l'importance  de  sa  citadelle , l’artil- 
lerie et  les  magasins  immenses  qu’elle  ren- 
fermait, était  militairement  parlant  mieux 
que  la  capitale  du  Piémont  , elle  en  était 
la  clef.  Le  maréchal  marcha  droit  sur  cette 
place  devant  laquelle  il  arriva  le  26  mai. 
Le  général  Voukasovitch  en  avait  déjà  com- 
mencé le  siège.  Souvarof  en  prit  la  direc- 
tion en  personne  et  après  une  sommation 
inutile  faîte  au  gouverneur,  il  décida  un 
bombardement.L’effet  en  fut  tel  qu’on  pou- 
vait  l’attendre  ; le  peuple  se  mutina  contre 
la  garnison  , la  força  de  se  retirer  dans  la 
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citadelle  et  ouvrit  les  portes  de  la  ville  aux 
alliés.  Six  cent  soixante  canons  et  autres 
bouches  à feu  trouvés  dans  l’arsenal  et  sur 
les  remparts  , ainsi  qu’une  quantité  pro- 
digieuse de  bombes , boulets  et  autres  mu- 
nitions, et  plus  de  six  mille  quintaux  de 
poudre  furent  le  prix  de  l'occupation  de 
Turin , qui  ne  coûta  aux  Austro  - Russes 
que  trente  hommes  tués  et  cinquante  bles- 
sés. Le  Maréchal  fit  chanter  un  Te  Deum 
dans  l’église  métropolitaine.  Il  avait  effec- 
tivement sujet  de  remercier  le  ciel  de  ses 
succès  inespérés. 

La  citadelle  néanmoins  restait  à prendre* 
Souvarof  la  fit  canonner  vivement  dès  le 
jour  même  de  son  entrée  dans  Turin.  La 
garnison  répondit  et  tira  sur  la  ville.  Le 
maréchal  menaça  le  gouverneur  de  le  faire 
passer  au  fil  de  l'épée  lui  et  sa  troupe  > 
lorsqu’il  prendrait  la  citadelle  ( qu’il  était 
sûr  de  prendre)  s'il  ne  cessait  ce  feu  con- 
traire au  droit  des  gens.  Il  aurait  très-cer- 
tainement exécuté  cette  menace;  elle  pro- 
duisit son  effet.  Le  feu  sur  la  ville  fut  sus- 
pendu. Ce  n’étaitpas  la  premièrefois  qu’en 
annonçant  qu'il  userait  de  réprésailles , le 
ferme  et  juste  Souvarof  en  avait  imposé  à 
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des  généraux  ennemis  trop  bouillans  ou 
trop  exaltés  dansleurs  opinions.  Il  donnait 
par-là  un  grand  exemple  et  une  nouvelle 
preuve  que  la  méchanceté  , l’entêtement 
ou  l’exagération  cèdent  à une  véritable 
fermeté  de  caractère. 

Aussitôt  après  l’occupation  de  Turin  , 
le  maréchal  fit  plusieurs  détachemens  pour 
aller  s’emparer  des  points  principaux  qui 
ouvraient  l’entrée  du  Piémont  du  côté  de  la 
France.  Ses  colonnes  pénétrèrent  dans  les 
vallées  d’Aoste  , de  Morienne  et  de  Suze  * 
menaçant  d’entrer  en  France  par  la  Savoie 
et  par  le  Dauphiné.  Des  patrouilles  Russes 
poussèrent  jusque  dans  cette  dernière  pro- 
vince, après  que  Suze  eut  été  emportée  par 
le  prince  Pancration.  Du  côté  de  Pignerol 
et  des  Vallées  Vaudoises,  les  habi  tans,  tous 
protestans , s'étaient  fortement  prononcés 
pour  le  parti  républicain  ; ils  n’osèrent  ce- 
pendant pas  tenir  dans  Pignerol  contre  la 
menace  de  la  prendre  d’assaut.  Pour  cou- 
per court  à une  sorte  de  guerre  nationale 
toujours  inquiétante,  Souvarof  adressa  une 
proclamation  pleine  de  douceur  auxhabi- 
tans  des  Vallées  Vaudoises  , et  leur  promit 
qu’on  ne  blesserait  en  rien  leur  croyance 
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ni  leurs  privilèges.  Us  posèrent  les  armes  t 
et  le  même  guerrier  qui  savait  , par  son 
indomptable  courage  , les  faire  rendre  aux 
plus  t<  rnbles  ennemis  sur  le  champ  de 
bataille,  les  arracha  ici,  par  la  persuasion, 
des  mains  4 ennemis  ardcns , mais  plus 
abusés  que  redoutables. 

Cependant,  le  général  Moreau,  dont  l’ar- 
mée était  réduite  à vingt  mille  hommes  \ 
était  obligé  d’abandonner  entièrement  le 
Piémont  aux  alliés.  Il  se  retirait  par  le  col 
de  Tende  sur  le  territoire  Génois , harcelé 
dans  sa  marche  rétrograde  par  les  paysans 
Piémontais  soulevés,  qui,  sous  le  nom  de 
Masse  chrétienne , montraient  contre  les 
Français  une  haine  et  un  acharnement  ex- 
trêmes, malgré  les  menaces  de  ceux-ci, 
et  la  représaille  terrible  dont  ils  usaient 
quelquefois.  A cette  époque  Moreau  n’a- 
vait effectivement  rien  de  mieux  à faire  que 
de  se  joindre  par  Gênes  à Macdonald.  Avec 
cette  augmentation  de  forces,  et  la  position 
du  pays  Génois  couvert  parles  Apennins  et 
accessible  seulement  par  quelques  défilés 
étroits, Moreau  eût  opposé  à Souvarof  une 
défensive  très -gênante  pour  celui-ci , et 
qu’il  n’aurait  pas  aisément  forcée.  Il  est  à 
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conjecturerque  tel  était  le  plan  de  Moreau; 
ce  ne  fut  pas  celui  de  Macdonald. 

Ce  général  était  parli  de  Naples,  sur  la 
nouvelle  des  premiers  succès  des  Autri- 
chiens, emmenant  avec  lui  tout  ce  qu’îl 
avait  de  troupes  disponibles , sauf  quelques 
détachemens  qu’il  laissa  en  garnison  dans 
les  places  principales.  Il  s’était  renforcé 
dans  l’Etat  Romain  et  en  Toscane,  de  tous 
les  corps  Français  répandus  dans  ces  pays  ; 
de  sorte  qu’arrivé  sur  les  frontières  du  Mo- 
dénais  il  se  présentait  au  combat  avec  trente* 
•fcinq  mille  hommes. 

Ces  forces , quoique  fort  considérables 
comparativement  à celles  que  les  alliés  leur 
opposaient  immédiatement,  l’étaient  peu 
relativement  à la  totalité  de  l’armée  Austro* 
Russerépandue dans  l it alieseptentrionâlé. 
Si  Moreau  avaitétéencoreau-delàdes  Apeil* 
nins , si  son  armée  avait  été  moins  corn  • 
plétement  défaite , et  Souvarof  moins  déci- 
dément victorieux , la  manœuvre  de  Mac- 
donald devait  être  sans  doute  de  déboucher 
par  W Apennins  sur  les  plaines  de  Parme  , 
et  de  mettre  Farinée  alliée  entre  deux  feux. 
Mais  dans  l’état  des  choses  la  prudence  et 
les  principes  militaires  exigeaient  qu'il  se 
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joignît  à Moreau  par  l'Etat  de  Gênes , se 
couvrant  des  Apennins , au  lieu  de  franchir 
ces  montagnes.  Macdonald  n’écouta  pas  la 
prudence  pour  s’illustrer  par  un  coup  d’é- 
clat ; mais  Souvarof  le  guettait.  Celui-ci 
avait  d’abord  fait  ses  dispositions  pour  re- 
tarder autant  que  possible  la  jonction  des 
deux  armées  Françaises  ; et  dans  cette  vue, 
il  avait  employé  les  troupes  qui  étaient  de- 
vant Mantoue  (dont  le  siège  fut  converti 
en  blocus)  à renforcer  la  chaîne  des  postes 
qui  gardaient  les  passages  des  Apennins. 
Cependant  le  maréchal  ne  pouvait  pas  sé 
dissimuler  que  ces  corps  n’étaient  pas  de 
force  à aller  au-devant  de  l’ennemi  en  Tos- 
cane, et  à lui  livrer  bataille,  seul  moyen 
efficace  de  l’arrêter. Tl  prévoyait  bien  qu’il 
n’empêcherait  pas  la  réunion  sur  le  terri- 
toire Génois,  de  Moreau  et  de  Macdonald, 
si  ce  dernier  la  voulait.  Il  prévoyait,  et  il 
avait  prévu  depuis  long-temps,  qu  il  serait 
obligé  de  revenir  sur  ses  pas  pour  combattre 
ces  généraux  en  personne,  et  tout  ce  qu  il 
pouvait  desirer  était  d avoir  à les  combattre 
séparément  et  dans  un  terrein  favorable. 
Macdonald  lui  donna  cette  satisfaction. 

Ce  général  n’avait  qu’une  chance  en  sa 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  37i 

faveur,  qui  à la  vérité  pouvait  être  décisive: 
c’était  de  compter  que  son  ennemi  n’arri- 
verait pas  à temps.  Mais  à supposer  qu’il 
ait  fait  ce  calcul,  si  jamais  homme  compta 
sans  son  hôte,  ( pour  me  servir  d’une  ex- 
pression triviale,  mais  pittoresque)  ce  fut 
Macdonald.  Il  aurait  pu  connaître Souvarof 
par  ses  actions  passées , et  se  douter  qu’il 
n’était  pas  allé  jusqu’à  Turin  en  oubliant 
complètement  qu’une  armée  ennemie  arri- 
vait derrière  lui.  Souvarof  avait  tout  corn? 
biné.  Il  n'avait  épargné  aucun  effort  pour 
mettre  Moreau  hors  de  combat  , afin  de 
n’en  être  plus  inquiété  dans  la  suite  de 
ses  opérations.  Il  s’était  porté  rapidement 
jusqu'à  Turin  pour  enchaîner  l’opinion  des 
peuples  et  les  avoir  à lui  ; pour  s’emparer 
de  l’armée  Piémontaise  et  en  augmenter 
la  sienne  ; pour  se  saisir  de  magasins  bien 
pourvus  etd’uneartillerieformidable;  pdur 
faire  tomber  plus  promptement  les  places 
qu’il  laissait  derrière  lui,  soit  en  les  atta- 
quant par  des  moyens  plus  décisifs,  soit 
en  leur  ôtant  tout  espoir  de  secours  ; en- 
fin , ponr  établir  ses  communications  avec 
l’Archiduc  et  doubler  par  la  ses  forces  et  la 
facilité  de  leur  développement.  Ces  grands 
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coups  portés , Souvarof  qui  savait  bien  que 
Macdonald  avait  assez  de  forces  pour  dé- 
boucher dans  la  plaine,  mais  pas  assez  pour 
lui  enlever  ses  postes  et  les  empêcher  de  se 
replier,  était  parfaitement  sûr  d'arriver  à la 
rencontrede  l'armée  deNaples  avec  des  for- 
ces supérieures.  Or,  lui  qui  avait  constam- 
ment vaincu  ses  ennemis  à moindre  nom- 
bre, comptait  ici,  avant  la  bataille,  sur  une 
victoire  certaine,  et  il  s'en  était  expliqué 
très-formellement.  La  chance  que  Macdo- 
nald croyait  avoir  en  sa  faveur  était  donc, 
nous  en  convenons  , très -spécieuse  vis-à- 
vis  de  la  plupart  des  généraux , mais  elle 
était  illusoire  vis  à-vis  de  Souvarof  qui  ne 
venait  jamais  trop  tard , mais  toujours  trop 
tôt  pour  ceux  qui  avaient  affaire  à lui. 

Le  maréchal  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
l’ennemi  s’avançait  vers  le  Pô  inférieur , 
qu’abandonnant  au  feld-  maréchal  -lieute- 
nant de  Keim  , le  soin  du  siège  de  la  cita- 
delle de  Turin  , il  ramena  son  armée  à 
grandes  marches  sur  Alexandrie.  Ce  fut  là 
qu’il  apprit  que  Macdonald  avait  déjà  dé- 
passé Modène , après  avoir  repoussé  au- 
delà  du  Pô  , les  faibles  corps  des  généraux 
Hohenzollern  et  Klénau  , et  qu'il  s’était 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  Zfy 
avancé  parReggio  jusques  dans  la  plaine 
entre  Parme  et  Plaisance  , où  il  pressait  le 
feld-maréchal-lieutenant  Ott.  Acqélérant 
sa  marche , Souvarof  arriva  au  secours  de  ce 
général  , le  17  juin  après  - midi , au  mo- 
ment oùOttqui  avait  reçu  ordre  de  contenir 
l’ennemi , mais  de  ne  point  s’engager  dans 
une  bataille  , allait  être  forcé  à céder  le  ter- 
rein.  A peine  l’avantrgarde  Russe  eut  elle 
renforcé  la  droite  du  général  Ott,  que  les 
Cosaques  se  précipitèrent  sur  la  gauche  de 
l'ennemi.  Ils  furent  suivis  de  l'infanterie 
qui  chargea  les  Français  à la  baïonnette  et 
les  fit  plier. La  même  manœuvre  fut  exécu- 
tée à l’aile  gauche  de  l’armée  Autrichienne 
sur  la  droite  des  Français , par  les  Cosaques 
et  l’infanterie  Russe,  sous  la  conduite  du 
prince  Gortjakof,  neveu  de  Souvarof.  Dans 
ce  moment  le  général  Ott  mena  son  corps 
de  bataille  contre  le  centre  de  l’armée  Fran- 
çaise^ malgré  la  résistance  de  celle-ci,  les 
troupes  alliées  rivalisant  de  bravoure  et  de 
gloire , elle  fut  repoussée  sqr  la  rive  droite 
du  Tidone  avec  perte  de  quatre  mille  morts , 
autant  de  blessés , et  quatre  cents  prison- 
niers. 

Toutes  les  colonnes  Russes  ne  prirent 
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point  part  à ce  premier  combat,  et  ne  re- 
joignirent l’;.rmée, que  dans  la  nuit  du  1 7 au 
18.  Ce  jour  le  maréchal  se  décida  à livrer  à 
l’ennemi  une  bataille  générale,  et  Macdo- 
nald ne  montra  pas  moins  de  résolution  à 
l'attendre.  Il  avait  rangé  son  armée  à en- 
viron une  demi- lieue  en  deçàdelaTrébia, 
dans  une  plaine  entre  cette  rivière  et  le  ruis- 
seau du  Tidone.  Forte  de  plus  de  trente 
mille  combattans,  couverte  par  une  artil- 
lerie nombreuse , l’armée  Française  l’était 
encore  par  le  terrein  qu’elle  occupait,  qui , 
entrecoupé  de  bois  et  de  fossés,  présentait, 
quoiqu’en  plaine,  autant  de  difficultés,  que 
le  sol  le  plus  inégal.  Souvarof  avait  trente-six 
mille  hommes  devenus  invincibles  sous  ses 
ordres,  depuis  la  suite  de  victoires  qu’ils 
venaient  de  remporter  avec  lui.  Confiant 
dans  son  armée,  comme  dans  lui-même, 

1 il  se  présente  le  18,  à dix  heures  du  matin, 
sur  lu  rive  gauche  du  Tidone.  Que  voit-  il 
au-delà  ? Le  même  champ  de  bataille,  où 
deux  mille  ans  auparavant , le  premier  gé- 
néral de  l’antiquité,  le  fameux  Aunibal  , 
avait  vaincu  les  Romains  d’une  manière 
sanglante,  et  montré  aux  nations,  que  ceux 
qui  aspiraient  déjà  secrètement  à l’Empire 
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du  monde,  pouvaient  trembler  pour  le  leur 
même.C’étaitaussi  pourdisputerunepartie 
du  monde  à une  nation  trop  ambitieuse  , 
que  Souvarof  combattent  ; c’était  avec  des 
intentions  aussi  magnanimes  et  aussi  jus- 
tes , que  celles  du  général  Carthaginois  ; 
c’était  à son  exemple,  de  victoire  en  victoire, 
qu'il  était  arrivé  sur  les  mêmes  champs  où 
il  devait  mettre  le  comble  à sa  gloire,  ou 
périr.  Enfin , il  était  lui-  même , et  pouvait 
s’estimer  l’Annibal  de  son  siècle;  il  avait 
l’audace,  le  courage,  la  persévérance,  l’im- 
perturbabilité de  caractère,  la  fécondité  de 
ressources  , la  dureté  envers  lui  - même  , 
l'ascendant  sur  les  autres,  toutes  les  qua- 
lités brillantes  en  un  mot  qui  distinguaient 
l'illustre  Carthaginois.  Quel  rapproche- 
ment, et  comme  ii  dut  enflammer  l’âme 
du  fier  Souvarof  ! Ce  fut  hlors’qu’il  jura  la 
victoire,  et  qu’aucun  obstacle  humain  ne 
fut  plus  capable  de  la  lui  ôter. 

Autant  il  avait  de  raisons  d'en  être  cer- 

i 

tain , autant  il  y avait  de  gloire  à la  lui 
vendre  cher , et  c’est  ce  que  Macdonald  fit 
d’une  manière  digne  de  sa  réputation  et 
des  braves  soldats  qu'il  commandait.  Ja- 
mais bataille  dans  laguerredelaRévolution 
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n’avait  été  plus  terrible  que  celle  de  ce  jour 
fameux  qù  de  part  et  d'autre  on  fît  les  ef- 
forts du  courage  le  plus  intrépide  et  le  plus 
obstiné.  Il  semblait  que  dans  les  deux  trou- 
pes on  s’était  dit  qu’il  ne  fallait  pas  venir 
de  si  loin  pour  se  faire  battre,  et  qu'il  n’y 
avait  pas  simplement  ici  du  hasard  ou  du 
malheur,  mais  bien  de  la  honte  à être  vain- 
cu. Il  est  de  fait  que  dans  cette  terrible 
journée  , tout  autre  générai  existant  alors 
en  Europe , hormis  le  seul  Souvarof , aurait 
succombé.  Mais  lui  ,;  si  jamais  il  a montré 
qu’il  était  imppssiblede  le  battre,  c’est  à la 
Trébia.  Son  pj^npour  l’attaque  fut  simple 
parce  que  lç  terrqin  n’en  comportait  pas 
de  très -savant.  Il  y a ordinairement  dans 
une  bataille  qn  point  faible  à apercevoir, 
une  combinaison  à saisir,  une  chance  à 
mettre  en  sa  faveur,  qu’on  peut  en  appeler 
la  clef.  Ici  deux  armées  d’égale  force,  ren- 
fermées dans  un  tenrein  peu  vaste , qu’elles 
re m, pli ssaieqî  .tout  entier,  n’offroient  pas 
dq  base  à d'autre,?  manœuvres  qu'à  un  choc 
plus  ou  moins  prompt,  plus  ou  moins  terri- 
ble et  à l’art  daçavoir  renforcer  à propos  les 
points  affaibjift  et  ceux  prêts  à être  gagnés 
par  fe^eiai.  La  bataille  de  la  Trébia  fut 
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une  bataille  à l'antique.  Souvarof  attaqua 
l'armée  Français^  sur  trois  colonnes,  la  fit 
charger  partout  à la  baïonnette,  et  après 
des  efforts  surnaturels  , la  déposta  et  la 
chassa  sur  la  rive  droite  de  la  Trébia,  avec 
une  perte  considérable. 

Mais  le  lendemain  19,  Macdonald,  par 
une  sorte  de  coup  de  désespoir,  voulut  avoir 
sa  revanche.  Il  sentait  que  puisqu’il  s’était 
engagé,  il  devait  se  maintenir  dans  sa  po- 
sition jusqu’à  l’arrivée  de  Moreau,  qu’il 
attendait  toujours.  Les  Cimbres  jadis,  eu 
présence  de  Marins,  attendaient  aussi  les 
Tçutons  pour  écraser  lesRomainsqui  se  per- 
inet  raient  de  les  rallier;  maiscequeMarius 
répondit  aux  Cixnbres  au  sujet  desTeutons, 
Souvarof  aurait  pu  Je  dire  à Macdonald,  au 
sujet  de  Moreau,  qui  n'était  guère  plus  en 
état  que  les  tristes  débris  desTeutons  de 
Secourir  leurs  frères.  Se  fondant  néanmoins 
sur  cet  espoir,  Macdonald  le  fit  partager  à 
Ses  troupes  et  les  décida  à tenter  encore  une 
fois  le  sort  des  armes.  Ce  jour  là  il  se  fit  at- 
taquant. De  part  et  d’autre  on  avait  été  si 
fatigué  du  combat  cruel  du  jour  précédent, 
qu2  Souvarof,  malgré  toute  son  activité , 
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avait  renoncé  à passer  la  Trébia  pour  pour- 
suivre  les  Français,  et  que  ce  ne  fut  qu’à 
dix  heures  du  matin  que  Macdonald  , 
ayant  rernis  Tordre  dans  son  armée , essaya 
de  porter  son  aile  gauche  de  l’autre  côté  de 
la  rivière.  Peu  à peu  il  fit  la  même  tenta- 
tive par  son  centre  et  par  son  aile  droite. 
Celle-ci,  formée  en  colonnes,  qui  devait 
longer  le  Pô  pour  tourner  les  Autrichiens, 
fut  la  plus  maltraitée.  Chargée  à deux  re- 
prises par  la  cavalerie  que  commandait  le 
prince  Jean  deLichstenstein,ellefut  culbu- 
tée et  rejetée  en  désordre  sur  la  rive  droite , 
laissant  2000  morts  sur  la  place.  Bientôt 
un  succès  égal  couronna  la  résistance  que 
faisaient  aux  effors  des  Français  le  centre 
et  l’aile  droite  des  alliés.  Macdonald  écrasé 
ne  pensa  plus  qu’à  la  retraite.  Il  l’effectua 
dès  la  nuit  suivante;  heureux  que  l’excès 
de  la  fatigue  empêchât  les  Austro-Russes 
d’achever  les  débris  de  son  armée , avant 
qu’il  n’ait  pu  atteindre  les  Apennins.  Il  y 
rentra  après  quelques  jours  de  marche  avec 
vingt  mille  hommes  de  moins  qu’il  n’en 
était  sorti,  ayant  perdu  en  outre  la  plus 
grande  partie  de  ses  munitions,  de  ses  ba- 
gages et  de  son  artillerie.  Il  avait  été  blessé 
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dans  la  bataille,  ainsi  que  presque  tous  ses 
généraux. 

Le  maréchal  ne  donna  tout  juste  à ses 
troupes  que  le  temps  qu’il  faiblit  pour  se 
reposer  de  leur  extrême  fatigue;  puis  se 
mettant  en  personne  à la  tête  de  quelques 
régi mens  , il  commença  dès  le  20  la  pour- 
suite des  Français  qui  se  retiraient  par 
Parme , Reggio  et  Modène.  Avant  de  par- 
tir,le  maréchal  envoya  un  courrier  àVienne, 
porter  la  première  nouvelle  de  la-  victoire 
de  la  Trébia.  « L’officier  chargé  de  cette 
r>  dépêche  (écrivit  - il  à l'Empereur  Fran- 
» çois)  informera  votre  majesté  des  détails 
» glorieux  pour  ses  troupes,  de  la  triple 
» bataille  de  la  Trébia.  Le  courage  adini- 
w râble  que  les  Français  ont  déployé,  n’a 
7 > été  pour  les  troupes  coalisées,  qu’un  ino- 
33  tif  d’en  montrer  un  supérieur.  Nos  suc- 
33  cès'sont  dus  à la  brave  armée  que  je  corn* 
33  mande.  Quant  à moi , je  n’ai  d'autre  mé- 
33  rite  que  d’avoir  exécuté  les  ordres  de 
33  votre  majesté.  Elle  m’a  ordonné  de  dé- 
33  livrer  l’Italie  de  la  présence  de  l’ennemi. 
» L’ennemi  aété  chassé , l’Italie  est  libre.  33 

Ce  qui  n’était  pas  rigoureusement  vrai 
de  cette  assertion,  le  devenait  par  un  aper- 
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çu  certain,  et  la  lettre  du  maréchal  notait 
point  une  jactance.  Macdonald,  déjà  mis 
sur  le  champde bataille,  dansrimpuissance 
de  se  remontrer,  vit  encore  les  faibles  resJ 
tes  de  son  armée  maltraités  dans  leur  mar- 
che rétrogradé.  Sonarrière-gardefutatteinte 
et  on  lui  fit  nombre  de  prisonniers.  La  lé- 
gion Ligurienne  qui  s’avançait  parBobbio 
sur  Plaisance  pour  le  renforcer , ne  put  pas 
même  protéger  sa  retraite.  Attaquée  par 
<'  un  détaçhement  que  Souvarof  envoya  à sa 
rencontre,  elle  fut  heureuse  de  rétrogra- 
der précipitamment  par  le  même  chemin 
qu’elle  avait  suivi  pour  se  porter  en  avant. 
Le  seul  ennemi  de  poids  qui  fixa  l’attention 
de  Souvarof,  fut  Moreau. 

Empressé  de  profiter  de  toutes  les  chan- 
ces que  lui  offroit  sa  position  , ce  général 
ayant  reçu  quelques  renforts  de  France , 
n’avait  pas  plutôt  été  averti  du  mouvement 
de  Macdonald  sur  Parme  et  Plaisance, 
qu’il  avait  débouché  lui -même  de  l’Etat 
de  Gênes  par  la  Bochetta , s’était  porté 
par  Novi  sur  Tortone  (dont  la  citadelle  te- 
nait encore  et  dont  il  avait  fait  lever  le  blo- 
cus) avait  contraint  le  général  Autrichien 
de  Bellegarde  à repasser  la  Bormida  , et  le 
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poussant  toujours  devant  lui , menaçait  en- 
fin d'arriver  sur  les  derrières  de  la  grande 
armée  Austro-Russe  et  de  la  mettre  entre 
deux  feux.  Sous  ce  dernier  point  de  vue 
l’approche  de  Moreau  n’était  déjà  plus  dan- 
gereuse : cependant  le  maréchal  voulut 
avoir  encore  en  personne  la  gloire  de  sa  dé- 
faite. Il  revint  sur  lui  depuis  Parme  avec  un 
corps  de  vingt-cinq  mille  hommes , et  par 
une  marche  rapide , et  ralliant  à lui  tous 
les  corps  Autrichiens  qu'il  trouva  sur  sa 
route,  il  arriva  le  26  entreTortone  et  Alexan- 
drie , où  il  rencontra  le  général  de  Belle- 
garde-  Par  sa  jonction  avec  ce  général , l’ar- 
mée de  Souvarof  se  trouva  forte  de  plus  de 
quarante  mille  combattans.  Mais  Moreau 
ne  l’avait  pas  attendu.  Dès  qu’il  avait  ap- 
pris la  défaire  de  Macdonald , il  s’était  re- 
plié sur  Novi,  et  même  il  avait  dû,  pour 
y parvenir , livrer  un  second  et  sanglant 
combat  à Bellegarde,  qui  s’était  posté  de 
manière  à lui  barrer  le  passage.  Ce  com- 
bat fut  funeste  aux  Français  , qui  eurent 
neuf  cents  hommes  tués  et  deux  mille 
blessés.  Moreau  ne  put  pas  tenir  à Novi  et 
descendit  à Govi  où  il  concentra  ses  for- 
ces , couvrant  le  passage  de  la  Bochetta.  Il 
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ne  tarda  pas  à abandonner  cette  nouvelle 
position  et  rentra  dans  l’Etat  de  Gênes , où 
dans  le  courant  de  juillet  les  débris  de  l’ar- 
mée de  Macdonald  vinrent  se  joindre  à lui. 
La  diversion  de  Moreau  avait  du  moins 
été  favorable  à la  retraite  de  Macdonald 
qui  n'éprouva  pas  de  nouveaux  échecs  en 
repassant  les  montagnes.  Quant  à Sou- 
varof,  sa  victoire  couronnée  par  l’entière 
disparition  de  l’ennemi , le  fut  encore  par 
la  reddition  de  la  citadelle  de  Turin,  du 
fort  Urbain , de  Bologne,  et  la  prise  de  pos- 
session de  toute  la  Toscane.  Bientôt  après 
la  capitulation  de  la  citadelle  d’Alexandrie 
vint  ajouter  un  nouveau  succès  à tant  de 
succès  notables.  Mais  il  manquait  encore 
à la  parfaite  satisfaction  du  maréchal  l'im- 
portante place  de  Mantoue. 

Cette  ville  anciennement  illustrée  par  la 
naissance  de  Virgile , célèbre  dans  l’histoire 
moderne  par  l’éclat  qu  elle  a jeté  sous  ses 
Ducs  et  les  arts  qui  y ont  fleuri , n’est  plus 
aujourd'hui  connue  que  comme  une  des 
plus  fortes  places  de  l'Europe.  Elle  est  bâtie 
dans  une  île  d’un  lac  formé  par  le  Mincio. 
Cette  situation  rend  le  siège  de  Mantoue 
difficile  et  môme  dangereux,  à cause  de  la 
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fâcheuse  influence  de  l’humidité  et  des 
exhalaisons  du  lac,  qui  engendrent  des  ma- 
ladies. A cette  défense  naturelle,  Mantoue 
réunit  toutes  celles  que  l’art  a pu  y ajouter, 
soit  par  la  force  des  ouvrages  , soit  par  leur 
quantité.  La  ville  est  grande  et  peut  con- 
tenir une  garnison  très-nombreuse,  avan- 
tage important  lorsqu’on  a eu  le  temps  de 
former  des  magasins  dans  une  place.  La 
position  à peu  près  centrale  de  Mantoue 
dans  l’Italie  septentrionale,  en  fait  un  point 
de  la  plus  haute  importance  pour  celle  des 
deux  puissances  des  extrémités,  soit  la 
France,  soit  l’Autriche,  qui  voudra  s’as- 
surer la  domination  de  ce  pays.  Le  maré- 
chal qui  sentait  l’urgente  nécessité  dont  il 
était  pour  l’intérêt  de  la  coalition  d avoir 
Mantoue,  n’avait  pas  consacré  moins  de 
trente  mille  hommes,  sous  les  ordres  du 
général  baron  de  Kray,  à l’attaque  de  cette 
.place.  C’était  une  armée  toute  entière  et 
qui  diminuait  de  beaucoup  les  forces  de 
l’armée  agissante.  Souvarof  l'éprouva  lors- 
qu’à l’entrée  de  Macdonald  dans  le  Mode- 
nois,  il  fut  obligé  de  retirer  à lui  les  trou- 
pes qui  assiégeaient  Mantoue,  pour  aller 
au  devant  de  ce  nouvel  ennemi.  Mais  après 
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le  gain  complet  de  la  bataille  de  la  Tré* 
bia , le  maréchal  renvoya  le  général  Kray 
devant  cette  place  avec  un  surcroît  de  for- 
ces, et  y fit  conduire  toute  l’artillerie  trou- 
vée dans  les  places  prises  précédemment , 
entr’autres  celles  de  Turin.  Mantoue  fut 
foudroyée  par  plus  de  six  cents  pièces  de 
canon  ou  mortiers.  Ce  fut  constamment  le 
système  de  Souvarof  pendant  cette  cam- 
pagne , de  battre  les  places  avec  une  im- 
mense artillerie.  Ce  système  doit  s'estimer 
bon,  puisqu’il  est  très-expéditif;  et  cet 
avantage  inappréciable  dans  tous  les  genres 
de  guerre,  l’est  surtout  pourlessiègesoùles 
travaux,  quand  ils  se  prolongent,  devien- 
nent aussi  nuisibles  aux  assiégeans  qu'aux 
assiégés.  Mantoue  ne  résista  pas  h ce  feu 
terrible,  et  à la  bonne  et  active  direction 
que , sous  la  protection  de  son  artillerie, 
M.  de  Kray  sut  donner  à ses  attaques  con- 
tre cette  place.  Au  bout  de  dix- neuf  jours 
de  tranchée  ouverte,  cette  ville  fut  forcée 
de  capituler.  La  garnison  de  près  de  dix 
mille  hommes  fut  prisonnière  de  guerre. 
On  trouva  dans  la  ville  huit  cent  bouches  à 
feu,  treize  mille  fusils,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  munitions  et  d’attirails  de  guerre 
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de  toute  espèce , des  magasins  de  vivres 
suffisans  pour  nourrir  la  garnison  vingt 
mois  et  une  pharmacie  des  plus  complètes. 

Après  la  chute  de  cette  place , Souvarof 
attira  à lui  l’armée  du  général  de  Kray,  et 
se  trouva  alors  dans  une  situation  plus 
brillante  que  jamais  pour  suivre  ses  grands 
projets.  Son  attention  se  porta  particuliè- 
rement sur  Gènes.  Celte  ville  et  le  pays 
qui  en  dépend  était  désormais  le  refuge  et 
le  point  de  ralliement  des  armées  françai- 
ses d’Italie,  qui  de  là  communiquaient 
avec  la  France  par  Nice.  Mais  cette  com- 
munication unique  et  très-resserrée,  lais- 
sait subsister  un  inconvénient  majeur,  ce- 
lui du  défaut  de  vivres  pour  les  armées.- 
Gênes  était  hors  d’état  de  leur  en  fournir  * 
et  elles  n’en  pouvaient  tirer  ni  de  l’Italie  , 
depuis  que  les  alliés  avaient  réuni  à la 
possession  de  la  Lombardie  celle  de  la 
Toscane  ; ni  de  la  mer , depuis  que  la  pré- 
sence de  la  flotte  anglaise  devant  Gènes  in- 
terdisait l’entrée  du  port  de  cette  ville. 
Souvarof  avait  donc  le  choix  entre  deux 
combinaisons  pour  réduire  Gênes  : celle 
de  la  faire  tomber , comme  Mantoue  et 
Alexandrie , en  la  dépassant  et  la  tournant 
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par  la  manœuvre  de  porter  toutes  ses  for- 
ces en  Piémont  et  de  menacer  la  France 
pour  ses  frontières  ( ce  qui  eût  retenu  au 
delà  des  Alpes  et  du  Yar,  les  secours  et  ren- 
forts venant  de  l’intérieur  , et  rendu  extrê- 
mement pénible  la  position  des  Français 
qui  restaient  dans  l’Etat  de  Gênes),  ou  celle 
d'entrer  sur  le  territoire  génois  en  for- 
çant les  Apennins,  et  d’accabler  du  poids 
de  toute  son  armée  les  débris  de  celle  des 
Français  rassemblés  dans  cet  espace  étroit. 
Le  maréchal  allait  sans  doute  faire  une  de 
ces  deux  tentatives.  Mais  les  sièges  et  la 
double  diversion  de  Macdonald  et  de  Mo- 
reau lui  avaient  pris  du  temps.  Le  Gouver- 
nement français  résolu  de  tenter  un  dernier 
elfortpour  recouvrer  l’Italie  , avait  fait  des 
levées  extraordinaires  , et  il  avait  envoyé  à 
Gênes  des  troupes  fraîches  et  un  nouveau 
général  sur  la  jeunesse  et  l’audace  duquel 
on  fondait  de  grandes  espérances.  Par  ce 
concours  de  circonstances , SouVarof  fut 
prévenu , et  lorsqu’il  méditait  une  attaque, 
il  s’aperçut  qu'il  devait  songer  à se  garantir 
de  celle  qu’on  projetait  sur  lui. 

Un  jeune  homme  qui  n’avait  jamais  com- 
mandé d’armée  en  chef,  mais  qui  avait 
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manifesté  à plusieurs  reprises  des  talens 
militaires , et  surtout  ce  feu  et  cette  vi- 
, gueur  d’aine  qui  annoncent  ün  homme 
décidé,  et  capable  par  cette  raison  de  dé- 
cider les  autres , Joubertparutau  Directoire 
français  l’homme  à employer  pour  relever 
les  affaires  désespérées  d’Italie.  On  com- 
posa à ce  général  une  armée  de  tout  ce 
qu’il  y avait  alors  de  troupes  disponibles  en 
France  , et  on  parvint  à réunir  sous  ses  or- 
dres quarante-cinq  à cinquante  mille  hom- 
mes , compris  les  troupes  de  Moreau.  Dès 
l’arrivée  de  Joubert  à Gênes,  les  corps  avan- 
cés des  Autrichiens  remarquèrent  parmi 
les  troupes  françaises  un  mouvement  et 
une  activité  qui  annonçaient  un  projet 
d’attaque.  Effectivement , Joubert  avait 
reçu  l’ordre  de  se  porter  en  avant.  La  ci- 
tadelle de  Tortone  n’était  pas  rendue.  Un 
coup  de  désespoir  pour  sauver  cette  place  , 
s’il  réussissait , replaçait  les  Français  pres- 
que au  centre  de  la  Lombardie , et  chan- 
geait à leur  avantage  la  face  de  la  guerre. 
Les  Français  devaient  risquer  ce  coup; 
, et  il  était  dans  le  caractère  de  Joubert  aussi 
bien  que  dans  ses  instructions  , de  tenter 
la  fortune  dans  cette  grande  circonstance, 
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par  une  ddterminalion  audacieuse.  Sou- 
varof,  au  premier  avis  qu’il  reçut  des  mou- 
vemens  de  l’ennemi , entrevit  son  dessein 
et  la  manière  dont  il  allait  l'exécuter.  Il  n'y 
en  avait  qu’une.  Le  jeu  des  Français  était 
quitte  ou  double  : ils  allaient  donc  se  por- 
ter en  avant , et  sans  autres  préliminaires, 
livrer  bataille.  Tortone  était  le  seul  point 
d’appui  qui  leur  restât  en  Italie  , et  dans 
la  position  où  ils  se  trouvaient,  ils  devaient 
être  pressés  d’agir:  il  était  donc  naturel  d'en 
conclure  qu’ils  se  porteraient  sur  Tortone , 
et  par  le  chemin  le  plus  court.  En  consé- 
quence, toutes  les  mesures  de  Souvarof 
tendirent  à concentrer  ses  troupes  sur  les 
avenues  de  cette  place  pour  la  couvrir, 
tandis  que  toutes  celles  de  Joubert  eurent 
pour  but  de  réunir  les  siennes  sur  la 
ligne  de  cette  même  place,  afin  de  percer 
jusqu  à elle.  Les  armées  ne  pouvaient 
pas  tarder  à se  trouver  en  présence.  Leur 
rencontre  eut  lieu  près  de  Novi , à quel- 
ques lieues  de  Tortone , sur  la  route  de 
Gênes  par  la  Bocchetta.  Les  Français  ar- 
rivant des  hauteurs , s’étendirent  d’abord 
sur  les  montagnes  entre  Novi  et  Serravalle, 
avecl  intention  de  descendre  dans  la  plaine 
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en  choisissant  leur  terrein,  et  de  profiter 
de  leur  position  élevée  pour  s’établir  avec 
avantage.  Soit  qu’il  eût  lieu  de  craindre  que 
que  les  Français  ne  parvinssent  réellement 
à s’emparer  dans  la  plaine  d’un  terrein 
favorable,  soit  qu’il  fût  convaincu  que 
dès  que  les  troupes  sont  égales  en  nombre , 
en  courage  et  en  science  militaire , l’avan- 
tage est  toujours  du  côté  des  assaillans  , 
Souvarof  résolut  d’attaquer  la  position  des 
Français.  Il  décida  à ce  parti  le  conseil  des 
généraux  autrichiens,  par  un  discours  plein 
de  force  et  d’éloquence,  où  il  leur  promit 
la  victoire , en  leur  en  donnant  pour  garant 
toutes  celles  qu’ils  venaient  de  remporter. 
L’attaque  fut  fixée  au  lendemain  16  août. 

Ce  jour  éclaira  donc  le  singulier  spec-, 
tacle  d’un  vieillard  de  soixante- dix  ans  , 
montrant  à combattre  plus  d’impétuosité 
encore  qu’un  jeune  homme  de  vingt-cinq, 
et  confiant  dans  sa  longue  expérience  et 
dans  une  fortunequi  ne  l’avait  jamais  aban- 
donné , s’élançant  avec  audace  contre  son 
adversaire  qui,  de  son  côté,  brûlait  de  venir 
au-devant  de  lui.  Dans  ces  dispositions  ré- 
ciproques le  choc  des  deux  armées  devait 
être  terrible  ; il  le  fut.  Souvarof  fit  son  plan 
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d’après  la  règle  générale  qui  doit  diriger 
l'attaque  d'une  position  : ce  fut  de  la  tour-  ^ 
ner.LesFrançaisappuyaientleuraile  droite 
à Serravalle  , petite  ville  sur  la  rivière  de  la 
Scrivia.  Cette  ville  a un  château  où  les  alliés 
avaient  garnison  ; mais  les  Français  le  te- 
naient bloqué  dans  ce  moment.  Comme  le 
terrein  s’abaissait  du  côté  de  la  rivière  en 
présentant  un  accès  plus  facile,  et  que  le 
seul  point  fort  de  cette  partie  était  au  pou- 
voir des  alliés , il  en  résultait  que  le  côté 
faible  de  l’armée  française  était  son  aile 
droité  , que  c’était  la  clef  de  sa  position , et 
par  conséquent  le  poi  nt  vers  lequel  devaient 
tendre  les  plus  grands  efforts  des  Austro- 
Russes.  Souvarof  dirigea  donc  sur  Serra- 
valle sa  principale  colonne  d’attaque,  sous 
les  ordres  du  général  de  Mêlas.  Mais  pour 
ne  point  laisser  la  facilité  à l’ennemi  de 
porter,  de  son  côté , des  forces  nombreuses 
à la  défense  de  ce  poste,  il  le  fit  assaillir 
avec  la  plus  grande  vigueur , à Novi  sur  son 
centre  et  à Pastorana  sur  sa  gauche. 

Le  général  Joubert  qui  connaissait  le 
fort  et  le  faible  de  sa  position , ne  s'amusa 
point  à porter  sa  principale  résistance  vers 
Serravalle.  Mais  profitant  de  cé  que  les 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  3g, 
alliés  avaient  été  repoussés  à l’attaque  de 
sou  aile  gauche  qui  était  postée  sur  des 
hauteurs  presque  inexpugnables , il  ren- 
foi'ça  encore  sa  gauche  de  troupes  tirées  de 
son  aile  droite  , et  se  mettant  lui -môme 
à leur  tête,  il  ordoryia  une  charge  à la 
baïonnette  , avec  l'intention , selon  toute 
apparence,  de  culbuter  les  Austro  - Russes 
dans  la  plaine  , et  de  forcer  ainsi  leur  cen- 
tre et  leur  aile  gauche  à se  désister  de  leur 
attaque,  dansla  craiDte  d'être  pris  enqueue. 

Cette  manœuvre  qui  aurait  donné  une 
tournure  toute  différente  au  combat  , et 
obligé  Souvarof  à des  dispositions  nou- 
velles , ne  fut  point  exécutée,,  parce  que  , 
dans  l’instant  de  la  charge,  Joubert  fut 
atteint  d’un  coup  de  feu  dont  il  mourut 
peu  d’heures  après.  Les  Français  néan- 
moins se  maintinrent  dans  leur  position 
avec  une  fermeté  inébranlable.  Leur  centre 
posté  à Novi  , résista  avec  le  même  cou- 
rage à trois  attaques  furieuses , dirigées  par 
Souvarof  en  personne.  Mais  pendant  ce 
temps  là , la  colonne  de  gauche  des  alliés 
avait  forcé  l’aile  droite  des  Français  à Ser- 
ras aile  et  prenait  les  montagnes  à revers. 
Au  même  instant  une  quatrième  attaque , 
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dirigée  sur  Novi , trouva  les  Français  moins 
obstinés  , parce  qu’ils  commençaient  à être 
inquiets  pour  leurs  derrières.  Dèslors  la 
victoire  fut  décidée  pour  les  Autro-Russes. 
Le  reste  de  la  bataille  ne  fut  plus  qu’un 
carnage.  Les  Français  laissèrent  huit  mille 
morts  sur  le  champ  de  bataille  et  eurent  un 
nombre  prodigieux  de  blessés.  Leurretraite 
sur  Gênes  , à travers  des  montagnes  diffi- 
ciles, et  poursuivis  par  l’ennemi , leur  coûta 
beaucoup  de  prisonniers;  et  comme  il  en  ar- 
rive ordinairement  à la  suite  d’ une  position 
tournée  et  enlevée  de  force , ils  ne  purent 
pas  emmener  leur  artillerie  qui  tomba  toute 
entière  au  pouvoir  des  «jdliés. 

Mais  cette  victoire  qui  déjoua  pour  cette 
année  là  toutes  les  espérances  des  Français, 
et  assura  aux  alliés  la  domination  delTtalie, 
ne  fut  pas  obtenue  sans  sacrifices  de  la  part 
de  ces  derniers.  Les  Français  vendirent  cher 
leur  défaite  définitive  , et  apprirent  à leurs 
ennemisquedes  revers  suivis  pendant  toute 
une  campagne  ne  leur  avaient  rien  ôté  de 
leur  indomptable  courage.  Cette  bataille  a 
été  comparée  avec  raison  aux  plus  terribles 
du  siècle  dernier , àcelles  de  Malplaquet,  de 
Pultava,  de  Kunersdorf.  Si  le  nombre  des 
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lues  fut  moins  considérable  du  côté  des 
vainqueurs , ( puisque  c’est  communément 
lorsque  la  victoire  est  décide'e , et  dans  les 
premiers  momens  de  la  retraite,  qu’on  dé- 
truit le  plus  de  monde  aux  vaincus)  le  nom- 
bre des  blessés  fut  presque  égal  de  part  et 
d’autre.  Souvarof  dit,  de  cette  bataille,  qu’il 
n’en  avait  jamais  vud’aussiopiniâtre.Il  était 
bon  juge  en  cette  matière , car  peu  de  géné- 
raux du  siècle  en  avaient  livré  d’aussi  san- 
glantes et  d’aussi  acharnées  que  lui.  Il  re- 
nouvela ici  l’exemple  qu’il  avait  donné  à la 
Trébia,  de  cette  persévérance  qu’aucun  obs- 
tacle ne  pouvait  rebuter;  et  certes,  un  gé- 
néral moins  ferme  , moins  constant  dans 
ses  résolutions  et  moins  puissant  sur  les 
Ames  de  ses  soldats,  n’aurait  pas  forcé  les 
Français  à Novi  ( i5).  Pour  célébrer  cette 


(i  5)  Les  attaques  des  Russes  sur  le  centre  furent  re- 
poussés avec  tant  d'énergie  parles  Français,  que  cette 
résistance  fit  doutera  Souvarof  de  la  victoire.  11  s’écria 
plusieurs  fois  : serai -je  donc  battu  à la  fin  de  ma 
carrière  ' On  lui  représenta  , pour  le  calmer  , que  de 
ne  pas  réussir  dans  une  attaque , ce  n’était  pas  être 
battu.  Pour  un  autre  ce  raisonnement  aurait  pu  avoir  du 
poids;  mais  pour  Souvarof  c’était  un  revers  qu’il  ne  pou- 
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grande  victoire , il  fit  chanter  un  Te  Deum 

sur  le  champ  de  bataille. 

Cependant  cette  victoire  qui  devait  avoir 
les  résultats  les  plus  importans  pour  les 
armes  des  alliés  , fut  infructueuse  relati- 
vement à ce  qu’on  pouvait  s’en  promettre , 
à cause  de  plusieurs  circonstances  singu- 
lières que  nous  allons  rapporter.  Au  mo- 
ment où  Souvarof  se  préparait  à donner  à 
ses  opérations  un  surcroît  d’activité  , on 
entrava  , on  arrêta  ses  pas.  Des  combi- 
naisons , qui  lui  étaient  étrangères , vin- 
rent contrarier  ses  propres  combinaisons. 
Soumis  à une  influence  extérieure,  ce  grand 
homme  qui , à l’exemple  de  tous  les  esprits 
vigoureux,  agissait  d’autant  mieux  qu’il 
était  plus  libre,  se  vit  gêné  dans  ses  dé- 
marches ; et  incertain  de  ce  qu’on  atten- 
dait de  lui  et  de  ce  qu’il  devait  faire,  il 
fut  forcé  de  s'arrêter  tout  victorieux  qu’il 


vait  pas  supporter , et  réécoutant  que  le  courage  bouillant 
de  son  jeune  âge  qui  animait  encore  sa  vieillesse,  il  vou- 
lait se  mettre  h la  tète  de  ses  grenadiers  : mais  un  aidc-de- 
camp  de  l'Empereur  retenait  son  cheval  quand  il  voulait 
s'élancer.  Les  officiers  de  sa  suite  avaient  les  ordres  les 
plus  précis  d'empêcher  qu’il  n’exposàt  sa  personne,  qui 
était  l'espoir  et  le  salut  de  l’armée. 
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était  ; il  ne  tenta  plus  d’entreprises  consi- 
dérables ; il  se  contenta  de  contenir  l’en- 
nemi et  de  l’empêcher  de  faire  de  son  côté, 
quelques  tentatives  (i4)-  Le  général  Mêlas 
fut  placé  à l'entrée  de  la  Bochetta , pour 
observer  l’armée  Française  battue  à Novi , 
qui  s’était  repliée  dans  ses  anciennes  posi- 
tions de  Gênes;  mais  qui  pouvait  recevoir 
des  renforts  d’un  moment  à l’autre , et  es- 
sayer de  se  reporter  en  avant.  Le  maréchal 
lui -même  établit  son  quartier  • général  à 
Asti  , pour  surveiller  de  ce  point  et  être 
prêt  à réprimer  tous  les  mouvemens  que 
les  Français  pourraient  faire  du  côté  du 
Piémont  par  les  Alpes.  En  attendant  il  fit 
presser  plus  vivement  que  jamais  le  châ- 
teau de  Tortone  , qui  devait  être  , avant 


(il)  11  est  cependant  lion  d'ajouter  que  les  principes 
de  l’art  de  la  guerre  exigeaient , qu’avant  de  se  livrer  à 
des  opérations  contre  la  France  , on  s’emparât  de  Gênes. 
Or  Souvarof , dont  le  rallentissement  d’action  ne  venait 
pas  de  négligence  , pensait  sérieusement  â prendre 
cette  place.  Ce  fut  dans  cette  vue  que  voulant  engager 
l'amiral  Nelson  â le  seconder  avec  sa  flotte , et  en  même 
temps  le  complimenter  sur  sa  victoire  d'Aboukir,  il  lui 
écrivit  cette  lettre  laconique  : « J’espère  que  le  comte 
» d«  Nil  sera  bientôt  duc  de  la  rivière  du  Ponent.  » 
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tout,  le  prix  de  la  bataille  de  Novi.  En  dépit 
de  la  défaite  de  l’armée  destinée  à le  se- 
courir, et  malgré  sa  position  isolée  et  fâ- 
cheuse, le  commandant  de  cette  forteresse, 
le  chef  de  brigade  Gast,  fidèle  à ce  devoir 
de  l'honneur  rare  aujourd’hui,  et  moins  ap- 
précié que  d’autres  parce  que  ses  effets  sont 
moins  éclatans,àce  devoir  sacré  qui  prescrit 
à un  militaire  de  ne  jamais  se  rendre , soit 
dans  une  place  fermée,  soit  en  rase  cam- 
pagne, sans  avoir  épuisé  toutes  les  com- 
binaisons de  défense  et  toutes  les  ressources 
du  courage;  ce  brave  commandant,  disons- 
nous  , se  soutint  encore  plus  de  trois  se- 
maines après  la  bataille  de  Novi , et  ne  se 
rendit  que  le  1 1 septembre. 

Cette  place  tombée,  il  ne  restait  en  Italie, 
aux  Français , après  avoi r été  pendant  quatre 
ans  maîtres  absolus  de  cette  contrée , que 
Côui  pour  défendre  leurs  propres  frontiè- 
res, et  Gênes  pour  favoriser  de  nouveaux 
rassemblemens  de  troupes  et  de  nouvelles 
diversions.  Dans  l’espace  de  cinq  mois  les 
combinaisons  savantes , l’activité  soutenue, 
les  j ustes  mesures , la  précision  et  la  vigueur 
de  Souvarof , les  avaient  réduits  à cette  ex- 
trémité, et  la  destruction  successive  de 
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quatre  de  leurs  armées  avait  accompagué 
la  perte  de  cette  vaste  étendue  de  pays. 
Le  maréchal  venait  d ajouter  à sa  cou- 
ronne de  vainqueur  son  plus  beau  fleu- 
ron, en  triomphant  du  peuple  le  plus  va- 
leureux et  le  plus  instruit  dans  l'art  de  la 
guerre,  qu’il  eût  jamais  combattu.  Il  venait 
de  prouver  à l’Europe,  d’une  manière  écla- 
tante , qu’en  dépit  des  assertions  menson- 
gères de  ses  envieux  et  dé  ses  ennemis, 
sa  science  ne  se  bornait  pas  à battre  des 
Turcs  et  des  Polonais, et  qu’il  savait  monter 
ses  conceptions  à la  hauteur  de  celles  des 
adversaires  les  plus  habiles  (i5).  Sa  gloire 


(i5)  Comment  des  gens  éclairés  ont  ils  jamais  pu  dou- 
ter de  cela,  soit  relativement  à Souvarof,  soit  relative- 
ment a tout  autre?  Comment  ont  - ils  pu  se  persuader 
que  le  général  qui  avait  vaincu  des  ennemis  barbares  en- 
core dans  l'art  de  la  guerre , lorsqu’il  en  avait  triomphé 
par  l’effort  de  scs  combinaisons,  ne  serait  pas  eu  élat 
d’en  vaincre  d’autres?  L'esprit  et  les  talens  qu’un  homme 
a reçus  de  la  nature  sont -ils  donc  circonscrits  a certains 
climats , k certains  pays,  a certains  hommes , a certaines 
positions?  Ne  sont-ils  pas  d’une  essence  une,  universelle 
et  susceptibles  de  se  varier  et  de  se  modifier  suivant  les 
objets  et  les  circonstances  auxquels  on  les  applique?  C’est 
ce  que  tous  les  boulines  de  génie  ont  prouvé  depuis  que 
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enfin  était  à son  comble,  et  de  toutes  parts 

il  en  recevait  les  plus  flatteurs  témoignages* 


le  monde  existe , et  c’est  ce  que  Souvarof a prouvé  à son 
tour  comme  tenant  h cette  classe. 

Cependant  des  militaires  impartiaux , qui  ne  contestent 
point  a Souvarof  sa  gloire,  et  se  croient  seulement  en 
droit  de  critiquer  ses  opérations , d’après  les  principes  de 
l'art,  ont  blâmé  différentes  dispositions  de  sa  campagne 
d'Italie.  Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  entr’autres  les 
observations  du  général  Mathieu  Dumas,  officier  éclairé, 
judicieux  et  conséquent  dans  ses  raisonnemens,  qui  dans 
un  ouvrage  consacré  expès  h la  campagne  d’Italie  ( Pré- 
cis des  èvênemens  militaires , etc.  ) reproche  a Souva- 
rof d’avoir  disséminé  ses  forces,  d’avoir  entrepris  le  siège 
de  trop  de  places  h la  fois , de  ne  s’être  pas  montré  assez 
persévérant  et  assez  opiniâtre  U la  poursuite  de  Moreau 
et  a la  dispersion  de  son  armée;  enfin  de  n’être  pas  venu 
à temps  sur  Macdonald  dont,  avant  tout,  il  devait  em- 
pêcher la  réunion  avec  Moreau. 

Mais  nous  prions  qu’on  y réfléchisse  : qu’eût  produit 
la  campagne  de  Souvarof,  sous  les  grands  points  de  vue 
politiques  et  militaires,  s’il  eût  fait  le  but  principal  de  sa 
campagne  d'empêcher  la  réunion  de  Macdonald  et  de 
Moreau?  Le  résultat  aurait  pu  tourner  au  profit  de  sa  ré- 
putation comme  militaire  et  tacticien.  Il  eût  fait  de  belles 
marches  et  contre -marches,  pris  de  savantes  positions, 
gagné  quelques  combats,  et,  ayant  la  supériorité  de  for- 
ces, probablement  empêché  la  réunion  des  deux  géné- 
raux. Mais  de  quel  profit  tout  cela  eût-il  été  pour  la  coa- 
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Le  roi  de  Sardaigne  , qu'il  ambitionnait 
beaucoup  de  remettre  sur  le  trône,  et  à qui 


lition  en  général  ? En  tenant  h la  fois  en  échec  Macdonald 
et  Moreau,  Souvarof  n’eût  détruit  aucun  des  deux.  Il 
n’eut  point , ou  peu , gagné  de  terrein , et  les  Français  en 
auraient  toujours  conservé  un  immense.  Moreau  se  serait 
renforcé  par  des  secours  successifs  qui  lui  seraient  arrivés 
sans  obstacle;  et  reprenant  l'offensive,  ou  du  moins  la 
disputant  \ Souvarof,  il  eût  placé  celui-ci  entre  deux 
feux.  La  vraie  manœuvre  de  Souvarof,  ayant  une  grande 
armée,  était  de  faire  ce  qu’il  a fait.  Avancer,  conquérir, 
déborder  l’ennemi , paralyser  ses  forces  : voila  évidem- 
ment quelle  devait  être  sa  conduite  ; voilk  le  secret  de  la 
guerre  quand  on  est  fort.  Il  est  plus  savant,  a ce  qu’il 
nous  semble , d’avoir  rendu  la  rénnion  de  Moreau  et  de 
Macdonald  inefficace , que  de  l’avoir  empêchée.  Que  fai- 
sait h Souvarof  l'arrivée  de  Macdonald  en -deçà  des 
Apennins,  tandis  qu’il  avait  rejeté  Moreau  au  - delà  et 
qu’il  l’avait  réduit  a ne  plus  tenir  la  campagne  ? Il  était 
au  contraire  de  son  intérêt  d'attirer  l’autre  dans  les  plai- 
nes du  Parmesan  pour  le  combattre  plus  à son  aise , et 
nous  restons  convaincus  que  si  Macdonald  se  lut  opiniâ- 
trement tenu  dans  l’Etat  Romain  et  la  Toscane  avec  le 
gros  de  son  armée , et  que  Moreau  fût  rentré  dans  l’inté- 
rieur des  frontières  de  France  avec  la  sienne , se  conten- 
tant de  jeter  de  fortes  garnisons  dans  Mantoue , Tortone, 
Alexandrie,  Turin  et  Gênes,  et  approvisionnant  ces  pla- 
ces, l'armée  des  alliés  menacée  des  deux  côtés  et  n’ayant 
pas  un  poste  tenable  en  Lombardie,  l’aurait  forcément 
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il  avait  écrit  souvent  et  même  rendu  des 

I 

comptes  réguliers  de  ses  opérations,  depuis 


évacuée.  Le  genre  de  défensive  adopté  par  Moreau , ie 
plan  d’offensive  conçu  par  Macdonald , et  la  marche  ra- 
pide de  Souvarof  ont  produit  ensemble  et  par  des  effets 
contraires,  ce  qui  devait  combler  les  vœux  des  alliés.  Il  est 
très-positif  que  sans  les  intrigues  politiques,  l’est  et  le  midi 
de  la  France  étaient  envahis.  Or  les  généraux  Français  ne 
pouvaient  pas  deviner  lesintrigues  politiques.  Il  est  permis 
de  juger  du  plan  de  campagne  d’un  général  pai;  le  résultat, 
lorsqu’il  a en  tête  un  ennemi  qui  sait  agir.  Si  Souvarof 
avait  fait  de  grandes  fautes  , si  entr’autres  il  n’eût  pas  assez 
pressé  Moreau , croit-  on  que  celui  ci  d’un  côté  et  Mac- 
donald de  l’autre  n’en  auraient  pas  profité?  Mais  de  quoi 
Moreau  l'a-t-il  empêché  ? A-t-il  pu  mettre obst  acle  a ce  qu’il 
ne  conquît  la  Lombardie  et  le  Piémont  ; k ce  qu’il  n’en  fit 
tomber  les  places  après  les  avoir  isolées  ; a ce  qu’il  ne  coor- 
donnât scs  opérations  avec  l’archiduc;  a ce  qu’il  n’allât 
au-devant  de  Macdonald  avec  l'élite  de  ses  troftpés  sans 
inquiétudes  sérieuses  pour  ses  derrières;  a ce  qu’il  ne  re- 
vînt ensuite  menacer  les  frontières  de  France  d’une  inva- 
sion que  Moreau  n'était  plus  en  mesure  d’empêcher?  11 
nous  paraît  quepuisqn’il  a fait  tant  debesogne  malgré  l’en- 
nemi , il  avait  assez  bien  combiné  les  moyens  de  l’affaiblir. 

Le  général  Mathieu  Dumas  ajoute  (pages  2to,  n et 
i3  de  son  ouvrage  cité ) , au  recensement  des  torts  dont 
il  accuse  Souvarof,  « quesi  aprèsavoir  passé  l’Adda  et  sé- 
»paré  entièrement  le  gros  de  l’armée  de  Moreau  des  pla- 
nées de  Manloue,  Fcrrare  et  Bologne,  le  maréchal  eût 
^employé  toutes  ses  forces  h poursuivre  le  général  Moreau,- 
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son  entrée  dans  le  Piémont  ; le  roi  de  Sar- 
daigne l’éleva  à la  dignité  de  grand -maré- 


j*  en  débordant  ses  ailes,  celui-ci  n’aurait  pu  ni  conser- 
» ver  si  long -temps  sa  position  entre  Alexandrie  et  Va- 
» lence,  ni  peut-être  même  se  maintenir  dans  l’Etat  de 
)>  Gênes.  11  dit  que  dans  cette  position  Souvarof  pouvait 
» préposer  un  corps  h surveiller  tous  les  mouvemens  de 
» Moreau , embarrasser  scs  marches  par  l’armeinent  des 
» Piémontais,  et  que  se  réservant  ainsi  letemps  et  la  faci- 
» lité  d'aller  en  forces  au-devant  de  Macdonald , il  lui 
» ôtait,  dès  ses  premiers  pas,  toute  espérance  de  com- 
» muniquer  avec  Moreau.  On  objecterait  en  vain , pour- 
» suit  l’auteur,  que  les  sièges  de  Pescbiera,  Mantoue, 
» Ferrare,  Pizzigitone,  Milan,  Tortone,  Turin  et  Ale- 
» xandrie  employaient  plus  de  la  moitié  de  l’armée  Austro- 
» Russe;  car  on  ne  reconnaît  point  la  nécessité  qit’il  y 
r>  avait  de  s’engager  aux  sièges  de  ces  places,  et  en  se 
» contenant  de  les  bloquer  et  d’empêcher  leurs  comrau- 
» nications  soit  entr’elles,  soit  avec  l’armée  française,  on 
» eût  fini  par  les  obtenir  par  une  capitulation  générale, 
» comme  le  fit  le  prince  Eugène  en  1706.  » 

Mais  aurait-on  sérieusement  exigé  que  Souvarof  ayant 
devant  lui  l’armée  de  Moreau , adossée  k la  France , dont 
elle  était  k même  de  recevoir  k tout  instant  des  renforts 
considérables  (comme  l'arrivée  de  Joubert  l’a  prouvé), 
allât  s’enfoncer  dans  la  botte  de  l’Italie  ; et  non  content 
de  l’embarras  que  lui  donnaient  les  places  fortes , mît  en- 
core les  Apennins  entre  Moreau  et  lui  ? Qu’aurait  fait 
Macdonald  si  Souvarof  avait  pris  ce  parti  imprudent  ? 11 
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chai  de  ses  troupes  et  de  prince  et  grand  de 
ses  Etats.  La  ville  de  Turin  lui  fit  présent 
d’une  épée  enrichie  dediamans;  l’Empe- 
reur François  II,  eju i ne  pouvait  plu6  rien 
ajouter  à ses  dignités , lui  exprima  du  moins 


aurait  rétrogradé  et  se  serait  fait  suivie  jusqiPaNaples.il 
aurait  attiré  son  ennemi , qui  faute  de  magasins , de  places 
de  sûreté  et  de  points  d’appui,  se  serait  perdu.  Mais  il  y 
a plus  : qu’aurait  fait  Moreau  dans  l’intervalle?  Aurait-il 
doue  été  impossible  a ce  général  de  forcer  le  corps  d’ob- 
servation placé  devant  lui , de  faire  lever  tous  les  blocus, 

et  se  postant  au-dessus  des  Apennins,  de  tenir  Souvarof 

prisonnier  dans  le  fond  de  l’Italie  ? Que  l'on  pèse  ces 
considérations  et  l’on  se  convaincra  que  Souvarof  n’avait 
nullement  a faire  de  s’inquiéter  de  la  marche  de  Macdo- 
nald sur  la  Toscane  , puisque  ses  mesures  étaient  pris*» 
pour  le  recevoir.  Il  valait  beaucoup  mieux  laisser  les 
Français  évacuer  volontairement  l’Italie  méridionale  que 
de  les  y arrêter  malgré  eux.  Mais  en  faisant  ce  calcul 
hardi,  qui  a été,  comme  nous  l'avons  dit,  le  trait  ne 
géui*  de  sa  campagne,  Souvarof  devait-il  y joindre  une 
énorme  imprudence  ? Quoiqu’il  ne  dût  pas  empecher 
Macdonald  de  s’avancer,  il  devait  néanmoins  se  baser 
contre  lui  ; et  c'est  par  cette  raison  qu’il  devait  assiéger 
les  places  de  la  Romagne  , de  l’Etat  de  Parme  et  de  la 
Lombardie  , et  ne  rien  épargner  pour  s’en  rendre  maître. 
Eugène  , lorsqu’il  négligea  ou  dédaigna  de  s assurer-  de 
ces  places,  n’avait  point  d’armée  qui  arrivât  sur  Uu  du 
fond  de  l’Italie. 
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sa  reconnaissance  dans  les  lettres  les  plus 
llatteuses.  Mais  l’Empereur  Paul,  son  sou- 
verain, se  distinguant  entre  tous  les  au- 
tres , comme  l’équité  le  voulait , le  créa 
prince  de  l'Empire  Russe,  joignit  à son 
surnom  de  Ryninikski  celui  (Y  lia //ski , et 
accompagnant  ces  divers  dons,  de  celui 
de  son  portrait  entouré  de  diaraans  , il  lui 
écrivit  qu’il  le  priait  de  le  porter  comme  lo 
témoignage  de  la  reconnaissance  d’un  sou- 
verain envers  un  sujet , qui  couvrait  son 
règnede  gloire.  Il  lit  chanter  à Pétersbourg 
im  Te  Deutn  solennel  en  action  de  grâces 
des  victoires  remportées  par  le  maréchal , 
et  voulut  que  désormais  le  nom  de  Souvarof 
fût  associé  s ceux  de  la  famille  impérial© 
dans  les  prières  publiques.  Etait-ce  là  le 
pronostic  des  dégoûts  et  des  chagrins  qui 
étaient  réservés  à Souvarof , et  des  tristes 
fruits  que  les  princes  , qu’il  avait  si  bien 
servis  , allaient  , dans  leur  imprudence  et; 
leurs  maladroites  combinaisons , retirer  de 
ses  victoires  ? 

Nous  voici  parvenus  à l’une  des  époques 
les  plus  étonnantes  et  les  plus  inconceva- 
bles de  la  guerre  de  la  révolution , si  féconde 
en  événemens  singuliers.  Voici  le  moment 
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où  les  puissances  coalisées  , après  avoir 
réussi  au  - delà  même  des  calculs  pro- 
bables , et  plus  affaibli  leur  ennemi  , 
qu  elles  ne  pouvaient  jamais  en  concevoir 
l’espérance,  fatiguées,  pour  ainsi  dire , de 
leurs  succès,  entraînées  les  unes  par  1 es- 
prit d’ambition,  les  autres  par  le  soupçon 
et  la  jalousie,  toutes  par  l’esprit  de  dis- 
corderont travailler  elles-mêmes  de  toutes 
leurs  forces  à se  ménager  des  revers. 

On  forme  à Londres  , on  sanctionne  à 
Pétersbourg,  on  appuie  a Berlin  et  i on  fait 
adopter  à Vienne  un  plan,  par  lequel  la  to- 
talité des  armées  Russes  réunies  en  Suisse, 
sous  les  ordres  de  Souvarof,  poursuivra  dans 
ce  pays,  les  opérations  commencées  pari  ar- 
chiduc ; tandis  que  les  Autrichiens  reste- 
ront seuls  chargés  de  continuer  la  guerre 
en  Italie,  et  que  1 archiduc,  a la  tête  d une 
autre  armée,  fera  une  diversion  sur  le  Rhin. 

Uestévidentqueceplan  n’était  pas  fonde 
sur  des  motifs  militaires.  Car  les  principes 

de  l’art  permettaient-ils  de  retirer  d un  pays 

un  général  qui  venait  de  remplir  ce  pays  de 
sa  renommée,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de 
recueillir  les  plus  grands  fruitsde  ses  triom- 
phes ; et  de  l’en  retirer  avec  une  troupe  tel- 
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lement  diminuée  par  ses  victoires  mê- 
mes, qu  elle  ne  pouvait  plus  être  considérée 
comme  un  renfort  pour  l'armée  qu’elle  al- 
lait joindre?  Le  trajet  seul  qu’elle  avait  à 
faire  pour  opérer  cette  jonction  , et  les  dif- 
ficultés qui  l’attendaient,  devaient  achever 
de  l’épuiser  (16).  Ce  plan  n’avait  donc  que 
des  motifs  politiques.  Or  quels  pouvaient- 
ils  être,  sinon  d’affaiblir  l’Autriche  dans 
l’Italie , qui  faisait  l’objet  de  toute  son  am- 
bition ; de  lui  arracher  la  Suisse  qu’elle  au- 
rait peut-être  fini  par  convoiter  aussi , dans 
le  cas  où  ses  armées  seules  en  eussent  fait 
la  conquête  ; enfin  , de  la  contraindre  à 


(t6)  Souvarof,  en  allié  trop  fidèle  et  trop  généreux, 
avait  tellement  prodigué  le  sang  des  Russes  pour  épargner 
celui  des  Autrichiens,  que  son  armée,  forte  d’environ 
quarante  mille  hommes  en  entrant  en  Italie,  n’en  avait 
pas  douze  mille  en  partant  pour  la  Suisse.  On  devait  cal- 
culer que  dans  la  marche  pénible  qu’il  allait  faire  U tra- 
vers les  Alpes,  ayant  des  combats  continuels  à livrer  aux 
Français,  il  perdrait,  même  victorieux,  plus  de  quatre 
mille  hommes.  Restait  donc  huit  mille  hommes  harassés 
de  fatigue , avec  lesquels  il  rejoignait  une  armée  déjà  très- 
fatiguée  elle -même,  sur  un  terrein  qui  lui  était  absolu- 
ment étranger , et  en  face  d’un  ennemi  pressant  qui  avait 
la  des  moyens  de  recrutement  dont  il  était  privé  en  Italie. 
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employer  ses  forces  en  faveur  de  la  coali- 
tiond’nnemanièredésintéressée.  Mais  quel 
était  donc  le  calcul  de  cette  puisance  qui 
allait  choisir  un  pareil  moment  pour  ajou- 
ter aux  alarmes  de  l’Europe?  Et  quel  pré- 
servatif était- ce,  que  celui  apporté  par 
les  autres  puissances  au  danger  qui  les 
menaçait,  de  rompre  toute  la  chaîne  des 
cornbinaisonsvmilitaires  ; de  disloquer  les 
forces  chargées  de  les  exécuter;  de  man- 
quer de  mesure  au  point  de  ne  pas  savoir 
dissimuler  encore  quelques  mois , et  de 
se  miner  par  la  division  ? Elles  eurent 
toutes  lipu  de  se  repentir  de  leurs  fautes  : 


C’était  donc  évidemment  vouloir  sacrifier  les  Russes  qt.c 
de  les  envoyer  sur  ce  champ  de  bataille;  ou  si  fou  avait 
combine  que  Sou varof  saurait  se  tirer  d’un  mauvais  pa*, 
et  qu’il  11e  sc  laisserait  pas  immoler  facilement , c’était  au 
moins  le  mettre  dans  l'impossibilité  d'agir  et  do  porter 
des  coups  sensibles  h l'ennemi.  L’Autriche , parfaitemei.t 
placée  pour  cela,  devait  être  seule  chargée  de  recruter 
son  année  de  Suisse;  et  loin  que  S ou  varof  eût  dû  rejoindre 
Koi  jakof  dans  ce  pays , c'était  , au  contraire , Korjakot' 
qu’il  fallait  faire  marcher  en  Italie.  Que  l'on  imagine  ce 
que  Souvarof  aurait  lait  après  la  bataille  de  Novi  s’il  eût 
eu  urj  renfort  de  quarante  mille  Russes  j 
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quand  la  coalition  cessa  d’être  sage , elle 
cessa  d’être  heureuse. 

Si  du  moins  Souvarof  en  arrivant  en 
Suisse , avait  dû  y trouver  des  forces  consi- 
dérables, et  une  coopération  franche  et 
active  de  la  part  des  Autrichiens  , il  eût 
sans  doute  pris  l’offensive  dans  ce  pays 
avec  autant  d avantage  qu’en  Italie,  et  les 
puissances  coalisées  auraient  pn  également 
sert  promettre  de  glorieuxetimportans  ré- 
sultats. Mais  squs  prétexte  qu’un  corps  de 
Français  venait  de  passer  le  Rhin  et  mena- 
çait l’Allemagne  , l'archiduc  se  porta  à 
Manheim , avant  l'arrivée  de  Souvarof, 
avec  la  majeure  partie  de  ses  forces,  ne  lais- 
sant en  Suisse  qu’environ  vingt-cinq  mille 
hommes  de  troupes  médiocres  sous  les  or- 
dres du  général  Hotze  (17). 

Le  maréchal,  quoique  bien  à regret,  don- 
nant l’exemple  de  la  subordination  passive 


(17)  A qui  fera-t-011  croire  que  cette  petite  armée  de 
Français  passant  le  Rliin'a  Philipsbourg,  fut  assez  dange- 
reuse pour  nécessiter  la  présence  de  l'archiduc  lui-même 
et  l’emploi  de  presque  toutes  ses  forces  ? Quellesinarelie», 
quelles  opérations  sérieusement  inquiétantes  pour  l’Au- 
triche cette  armée  pouvait-elle  faire  u vue  si  grande  ci;> 
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à laquelle  le  militairedoit  être  soumis,  exé- 
cuta, sans  délai,  l’ordre  qu’il  avait  reçu , et 
prenant  congé  de  l’armée  Autrichienne  d’I- 
talie , à laquelle  il  lit  des  adieux  touchans,  il 
partit  le  8 septembre  d’Asti  pour  se  rendre 
en  Suisse  avec  tous  ses  Russes. 

Pour  biensaisirson  plan , leschangemens 
qu’il  a dû  faire  à sa  marche  à mesure  qu’il 
avançait  , les  obstacles  qu'il  a eu  à sur- 
monter, les  dangers  qu’il  a courus , et  l'art 
avec  lequel  il  su  s’en  tirer  dans  une  cam- 
pagne que  tout  homme  impartial  regardera 
comme  son  chef  d’œuvre  et  comme  la  plus 
haute  preuve  de  ses  talens , il  faut  avoir  une 
idée  exacte  de  l’état  des  affaires  en  Suisse 
à cette  époque. 

Depuis  que  la  Belgique  avait  été  cédée 
par  l’Autriche  à la  France , et  que  le  corps 
Germanique  les  séparait  par  une  barrière 
ttop  longue  à franchir , ces  deux  anciennes 


tance,  pendant  que  l’Autriche  victorieuse  jusque  - là  en 
Italie  et  en  Suisse  menaçait  immédiatement  la  France  sur 
une  étendue  de  cent  lieues  de  frontières  et  dans  sa  partie 
la  plus  faible?  11  est  assez  clair  qu’il  y avait  ici  humeur, 
dépit , projet  d’huinilier  les  Russes , et  peut-être  désir  de 
faire  tomber  dans  un  piège  leur  chef  trop  envié. 
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rivales  n'avaient  plus  pour  se  joindre  et  se 
choquer  immédiatement,  que  les  champs 
de  l ltalie.  Or  , l’Italie  ést  dominée  par  la 
chaîne  qui  l’enveloppe  en  demi -cercle, 
et  qui  partant  de  la  mer  Méditerranée 
ne  finit  qu’à  la  mer  Adriatique.  Cette 
chaîne  est  la  vraie  position  par  laquelle 
lltalie  est  militairement  subjuguée.  Mais 
l’Autriche  possédait  une  partie  de  cette 
chaîne , et  depuis  le  Tirol  elle  pouvait  faire 
descendre  , sans  obstacle , ses  nombreux 
bataillons  dans  les  belles  plaines  arrosées 
par  le  Pô.  La  France  n’avait  point  cet 
avantage  , elle  l’ambitionnait.  L’obstacle 
était  la  Suisse,  qui , s’étendant  des  Alpes 
Tiroliennes  aux  frontières  de  France,  ne 
laissait  aucune  partie  de  ces  montagnes  à 
la  disposition  des  Français.  Il  était  donc 
d un  intérêt  majeur  pour  la  république  fran- 
çaise , qui  voulait  continuer  la  guerre  avec 
l’Autriche,  de  s’emparer  de  la  Suisse.  C’est 
de  quoi  elle  s’occupa  pendant  la  tenue  du 
congrès  rassemblé,  disait-on,  pour  pacifier 
1 Europe  et  rétablir  l’équilibre  et  la  justice. 
Aussitôt  que  la  guerre  fut  de  nouveau  dé- 
cidée, l’expulsion  des  Français  de  la  Suisse 
dut  donc  être  une  base  fondamentale  du 
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plan  de  campagne  des  Autrichiens. L’exécu- 
tion en  fut  remiseentre  les  mains  de  l'archi- 
duc Charles  en  personne,  et  on  lui  donna 
l’élite  de  l’armée.  Ses  premiers  pas  furent 
heureux.  Après  avoir  chassé  les  Français  de 
la  Souabe,  il  se  rabatti  t sur  la  Suisse,  le  long 
du  lac  de  Constance , et  triomphant  à Zu- 
rich de  l’habile  général  français  qui  lui  était 
opposé,  déjà  il  s’était  ouvert  par  ce  point  les 
plaines  de  la  Suisse , déjà  il  tournait  les  Al- 
pes, lorsqu'il  fut  convenu  qu’il  irait  pren- 
dre le  commandement  de  l’armée  Autri- 
chienne d’Allemagne  , et  abandonnerait 
la  direction  de  la  guerre  de  Suisse  à Sou- 
varof. 

II  était  évident  que  le  plan  de  celui-ci, 
partantd  Italie , devait  être  de  faire  au  midi 
des  Alpes  ce  que  l’archiduc  avait  fait  au 
nord  ; savoir  , de  tourner  lee  positions  des 
Français  dans  ces  montagnes,  de  débou- 
cher par  Lucerne  dans  la  plaine  , là  de  se 
joindre  à l’armée  qui,  depuis  Zurich,  s’a- 
vançait victorieuse,  et  d’arriver  ensemble 
il  Berne,  point  central  dont  la  possession  as- 
surait celle  de  la  Suisse.  Mais  cette  armée , 
que  Souvarof  croyait  encore  victorieuse 
ne  l’était  déjà  plus.  Jaloux  de  prévenir  les 
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projets  de  Souvarof,  qu'il  avait  pénétras  , 
le  général  français  Masséna  s'était  reporté 
sur  Zurich  avec  quarante  mille  hommes.  Il 
y avait  trouvé  un  pareil  nombre  de  Russes 
fraîchement  arrivés  : mais  qui  les  comman- 
dait? un  jeunehommeque la  seule  fantaisie 
•le  son  maître  et  le  servile  respect  qu’il  avait 
montré  pour  les  innovations  militaires  de 
ce  maître  absolu,  avaient  élevé  au  comman- 

i 

dement.  Après  quelques  efforts  mal  dirigés 
pour  arrêter  les  Français  qui  descendaient 
des  montagnes  dans  la  plaine  avec  le  projet 
de  l’attaquer,  ce  général  écolier  imagina  , 
pour  les  recevoir  , de  former  un  bataillon 
carré  de  ses  troupes, etimitantgauchement 
et  à contre  sens  ce  qu’il  avait  vu  faire  avec 
suc.cès  aux  premiers  généraux  de  sa  nation , 
contre  la  cavalerie  débandée  des  Turcs,  il 
crutqu’il  arrêterait  par  cette  manœuvre  une 
infanterie  brave  et  exercée,  des  tirailleurs 
adroits  et  une  artillerie  bien  servie.  Il  avait 
pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  se 
faire  exterminer,  il  le  fut.  La  victoire  fut  si 
complète  du  côté  des  Français,  que  les  dé- 
bris de  l'arméeRusse  ne  leur  causèrent  plus 
même  d’inquiétude , et  qu’après  l’occupa- 
tion de  Zurich , le  général  Masséna  revint 
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sur  ses  pas  et  marcha  au-devantdeSouvarof, 
dans  la  persuasion  qu’il  allait  le  faire 
prisonnier. 

Le  maréchal  s’avançait  rapidement  dans 
le  cœur  de  la  Suisse.  Il  ignorait  le  malheuret 
la  honte  de  Korjakof,  et  ne  doutait  pas  que 
si  les  Russes,  remplaçant  des  Autrichiens , 
n’avaient  pas  fait  de  progrès , ils  avaient  du 
moins  conservé  leurs  positions.  Parti  d’Ita- 
lie dans  cette  opinion , il  était  arrivé  à Bel- 
linzone  ayant  à peine  douze  mille  hommes 
d’infanterie  et  quinze  cents  Cosaques.  Il 
devait  trouver  prêts  , àBellinzone,  quinze 
cents  mulets,  que  les  Autrichiens  avaient 
pris  l’engagement  de  lui  fournir  pour  le 
transport  de  ses  vivres  et  de  ses  munitions  : 
il  n’en  trouva  pas  un  seul.  Il  attendit  huit 
) ours  l’arrivée  de  ces  mulets.  Ce  fut  un  grand 
mal  pour  lui , en  ce  que  ce  retard  donna  le 
temps  à Masséna  de  réunir  ses  troupes  et 
d'écraser  Korjakof,  comme  nous  venons  de 
le  dire.  Des  personnes  qui  ont  approché 
alors  Souvarof  de  fort  près,  croyent  que  le 
chagrin  qu’il  éprouvait  d’abandonner  l’I- 
talie, ( que  nouvel  Annibal , il  regardait 
comme  sa  proie  , et  qu’à  l’instar  de  ce 
fameux  capitaine , il  ne  quittait  que  par  la 
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force  d’ordres  supérieurs  ) avait  altéré  mo- 
mentanément la  vivacité  de  son  carac- 
tère (j  8);  elles  croyent  qu’un  an  plutôt  il  se 
serait  déterminé  sur-le-champ  au  parti  qu’il 
prit  au  bout  de  huit  jours,  de  démonter  ses 
Cosaques  en  leur  promettant  de  fortes  ré- 
compenses s’ils  le  suivaient  à pied  sans 
murmurer,  et  de  se  servir  de  leurs  chevaux 
pour  transporter  ses  bagages.  Lorsque  Sou* 
varof  eut  terminé  cet  arrangement,  il  se  fit 
lire  les  dispositions  de  l’attaque  générale 
de  la  Suisse,  qu’il  avait  fait  rédiger  par  le 
colonel  Weyrother , de  l’état-major  autri- 
chien , officier  qui  avait  alors  sa  plus  grande 
confiance(iç)).  Le  maréchal  adopta  le  fond 
du  projet.  Il  fit  effacer  tous  les  passages  qui 


(18)  La  vigueur  qu’il  a déployée  dans  sa  campagne  de 
Suisse  prouve  qu’il  n’avait  rien  perdu  alors  de  son 
énergie.  Nous  pensons  plutôt  qu’il  n’imaginait  pas  que 
les  affaires  de  Suisse  prissent  la  tournure  qu’elles  ont  prise 
entre  les  mains  de  Korjakof.  Ni  plus  ni  moins,  Souvarof 
fit  une  faute  d’attendre.  Mais  quelle  faute  ne  com- 
mirent pas  les  Autrichiens  qui  manquèrent  a leurs  enga- 
gemens  d’une  manière  si  condamnable  ? 

(19)  Nous  tenons  tous  ces  détails  et  tous  ceux  qui  sui- 
vent d’un  témoin  oculaire  et  judicieux  observateur,  qui 
n’a  point  quitté  Souvarof  pendant  sa  campagne  de  Suisse. 
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ressemblaient  à des  mesures  de  sûreté 
en  cas  d’une  retraite  (il  ne  voulait  jamais 
qu’on  prononçât  ce  mot  ).  Il  fit  de  môme 
retrancher  les  dispositions  qui  tendaient  à 
lui  assurer  sa  ligne  de  communication  der- 
rière lui , par  des  détachemens  laissés  en 
arrière  ou  jetés  sur  la  droite  et  la  gauche. 
Au  contraire , il  lit  ajouter  qu'après  le  pas- 
sage d'un  défilé  difficile  , on  romprait  le 
moyen  de  communication  (ce  qui  fut  exé- 
cuté, entr’ autres  pour  le  pont  du  Diable.  ) 
Sa  raison  était,  qu’il  connaissait  l'ignorance 
des  Russes  pour  la  guerre  de  montagnes  et 
de  postes,  dans  un  pays  difficile,  et  dont  ils 
ignoraient  la  langue.  Il  disait  : « Avec  mes 
» Russes  autour  de  moi , je  èuis  sûr  d'eux, 
» et  je  réponds  de  tout.  S ils  sont  détachés  , 
» ils  seront  tournés,  coupés,  et  moi  affaibli 
î>  d’autant.  » Le  plan  définitif  auquel  il 
s'arrêta,  fut  de  marcher  de  sa  personne  à 
l’attaque  de  front  du  Mont  Saint-Gothard , 
tandis  que  le  général  Rosenberg  , à la  tête 
d'une  seconde  colonne  , tournerait  cette 
montagne  par  la  partie  supérieure  des  Gri- 
sons. L’armée  se  mit  en  mouvement.  Le 
général  français  Lecourbe  qui  occupait  les 
passages  que  Tes  Russes  attaquaient,  après 

/ 
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line  résistance  opiniâtre  se  retira  partie  sur 
Altorf  et  partie  sur  les  sources  du  Rhône. 
Souvarof  fit  sa  jonction  à Ursern  avec  le 
général  Rosenberg  , et  continua  sa  marche 
sur  le  pont  du  Diable  que  les  Français 
avaient  rendu  impraticable.  On  le  répara  t 
et  après  l'avoir  passé  , on  le  ruina  de  nou- 
veau. Le  Maréchal  fut  joint  près  de  là  par 
une  avant-garde  d'Autrichiens  sous  les 
ordres  du  général  Auffenberg,  qui  fit  cons- 
tamment l’ouverture  des  marches  de  la 
colonne  et  rendit  de  grands  services.  Sou- 
varof battit  toujours  l’ennemi  et  le  chassa 
d’ Altorf  où  il  ne  s’arrêta  guère,  mais  di- 
rigeant sa  marche  à travers  les  grandes  Al- 
pes , il  se  porta  sur  Schwitz  par  le  Mut- 
tenthal.* 

Il  entre  dans  cette  vallée,  et  c’est  là  qu’il 
apprend  la  déroute  de  Korjakof , et  la  mort 
du  général  Hotze , qui  avait  été  tué  dans  le 
commencement  de  l’aflaire.  Qu  on  juge  de 
l’étonnement  et  de  la  fureur  de  Souvarof! 
Toute  la  profondeur , toutes  les  suites  de  cet 
événementdésastreuxse  produisent  àses  re- 
gards. Dans  son  premier  mouvement,  pen- 
sant d’abord  à l’honneur  de  sa  nation,  et 

* Vallée  de  Muttc». 
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voulant  le  sauver  à tout  prix,  il  envoie  l’or- 
dre à Korjakof  de  revenir  sur  l’ennemi , 
quel  que  soit  l’état  où  il  se  trouve  , le  ren- 
dant responsable  , sur  sa  tête , d’un  seul 
pas  rétrograde  qu’il  ferait  encore.  Quant  à 
lui , ne  pouvant  pas  se  résoudre  à une  ma- 
nœuvre de  retraite,  qu’il  regardait  comme 
honteuse,  et  qu’il  n’avait  jamais  faite  de 
sa  vie , il  songe  encore  à prendre  l’offen- 
sive , et  promène  ses  regards  autour  de  lui 
pour  voir  de  quel  côté  son  bras  doit  frapper. 

Il  avait  le  choix  , car  il  était  investi  d’en- 
nemis ; et  au  milieu  des  dangers  , voici 
le  tableau  de  sa  situation  : il  avait  pris  sur 
les  chevaux  de  ses  Cosaques  des  vivres  pour 
huit  jours  (temps  qu’il  lui  fallait  pour  ar- 
river au-delà  de  Schwitz,  où  il  donnait  la 
main  au  général  Hotzequi  le  mettait  dans 
l’abondance).  Hotze  venait  de  périr  et  sa 
troupe  fuyait.  Le  général  Linken  parti 
des  Grisons  , devait  se  rendre  à Glarus 
d’où  il  établissait  sa  communication  par  le 
lac  de  Kloenthaler  avec  leMuttenthal , où 
était  Souvarof.  Il  ne  l'avait  pas  fait;  et  con-, 
tent  d’avoir  remporté  quelques  avantages 
sur  les  Français , il  était  resté  en  leur  pré- 
sence, Glarus  entre  deux.  Pendant  ce  temps- 
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là, Recourbe  estait  revenu  en  forces  ur  Al  torr. 
C'était  une  raison  de  plus  pour  Liuken, 
qui  le  savait  , d'attaquer  Glarus  et  de  se 
ménager  ce  point  de  communication  avec 
Souvarof.  Non  seulement  il  s’en  dispensa  , 
mais  ayant  appris  la  défaite  des  Russes  à 
Zurich  , et  convaincu  que  ne  pouvant  être 
d’aucune  utilité  à Souvarof,  il  devait  seu- 
lement éviter  d’être  enveloppé  comme  lui, 
il  se  replia  sur  les  Grisons,  se  contentant 
de  faire  donner  avis  de  sa  retraite  au  maré- 
chal. Voilà  donc  Souvarof  seul,  au  milieu 
d’une  vallée  resserrée  par  des  rochers  af- 
freux , de  laquelle  on  ne  pouvait  sortir  que 
par  trois  sentiers  difficiles  , tous  les  trois 
occupés  par  des  forces  ennemies  plus  que 
suffisantes  pour  les  garder.  Effectivement 
le  premier  de  ces  sentiers  débouchait  sur 
Altorf,  et  était  occupé  par  le  général  Le- 
courbe  ; le  second  allait  à Glarus  , et  l’é- 
tait par  le  général  Molitor;  le  troisième 
menait  à Schwitz,  et  c’était  sur  CPtte  ville 
que  le  général  Masséna , comptant  sur  sa 
proie  , s’avançait  à marches  forcées. 

L'Europe  entière  , les  yeux  fixés  sur  » 
ce  point,  croit  cette  proie  assurée  au  gé- 

27 
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néral  Français.  Souvarof  seul  ne  désespère 
ni  de  lui-même , ni  de  la  fortune.  Plus  me- 
naçant et  plus  terrible,  à mesure  que  le 
péril  le  presse,  il  s'avance  audacieusement 
au  devant  de  Masséna,  culbute  la  tête  de  sa 
colonne , lui  fait  quatre  cents  prisonniers , 
précipite  quelques  pièces  de  canon  dans  les 
abîmes.  Cesuccès  lui  donne  du  répit,  mais 
n'améliore  cependant  pas  son  affreuse  posi- 
tion. Il  n'y  a qu’un  miracle  qui  puisse  l’en 
tirer.  Ce  miracle  sopère  pour  cet  homme 
extraordinaire,  et  il  s’opère  par  lui.  Un 
parti  lui  restait,  c’était  de  s’ouvrir  un  che- 
min parGlarus;  mais, à la  vue  des  lieux, 

. l’exécution  en  paraissait  impraticable.  Les 
Français  gardaient  le  sentier  qui  menait  à 
ce  bourg;  ce  sentier  contenait  à peine  deux 
hommes  de  front.  A gauche  un  rocher  à 
pic;  à droite,  le  lac  de  Kloenthaler.  Ce  n’est 
pas  tout  encore;  ce  sentier , coupé  par  des 
abatis  d’arbres  et  d’énormes  pierres  , étai  t 
flanqué  par  l'artillerie  ennemie,  postée  de 
l’autre  côté  du  kc.  Il  fallait  souffrir  ce  feu 
de  flanc,  tandis  qu'on  attaquerait  le  front. 
Souvarof  montre  ce  sentier  à ses  soldats , 
puis  il  se  montre  lui -même  , et  le  fils  de 


DE  SOUVAROF.  4.9 
leur  empereur  à ses  côtés  (20) , tous  deux 
prêts  à tomber  entre  les  mains  de  l’enne- 
mi , tous  deux  destinés  à orner  son  char 
de  triomphe,  à perdre  dans  un  seul  jour, 
avec  l'honneur , le  fruit  de  tant  de  batailles 
et  de  tant  de  gloire.  Indignés  du  danger 
que  courent  leur  général  et  leur  prince , 
exaltés  par  l’honneur  , les  Russes  deman- 
dent grands  cris  le  combat.  Leur  audace , 
leur  impétuosité , leur  bravoure , leur  per- 
sévérance , surmontent  tous  les  obstacles. 
Ees  Français  sont  enlevés  du  sentier,  et 
l’activité  de  la  poursuite  est  telle,  que  les 
postes  successifs. sont  culbutés  par  l’enne- 
mi lui-même  dans  sa  fuite.  Souvarof  arrive 
r • 

à Glarus.  Ici,  il  balance  un  instant  sur  le 
parti  qu'il  a à prendre.  Ce  génie  hardi, 
çe  caractère  indomptable , pense  à se  res- 
saisir de  l'offensive*  Il  veut  attaquer  les 
français . qui  étaient  dans  la  vallée , par- 


(20)  Le  grand-duc  Constantin  fit  avec  Souvarof  la 
traversée  périlleuse  de  la  Suisse,  et  h l’exemple  du  grand 
homme  qui  guidait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  de  la 
gloire,  il  ne  manifesta  pas  la  moindre  crainte  ni  la  moin- 
dre anxiété.  Quelle  prise  c’efit  été  pour  les  Français , s’ils 
eussent. conduit  a, Paris  ce  prince  et  Souvarof  captifs! 
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venir  au  point  où  commence  le  lac  de  Zu* 
ri  ch  , rallier  à lui  les  Autrichiens  du  corps 
de  Hotze , opérer  sa  jonction  avec  Korjakof 
par  la  ligne  la  plus  courte.  Mais  il  jette  un 
regard  sur  son  armée;  il  la  voit  affaiblie,  ex- 
ténuée de  fatigues  ; il  apprend  de  nouveaux 
détails  sur  la  défaite  de  Korjakof;  il  a lieu 
de  se  convaincre  qu  elle  est  bien  plus  com- 
plète qu'il  ne  l'avait  cru  d’abord.  Souvarof 
estobligé  de  fléchir  etde  céder  àladestinée. 
Ilsedétermineàse  retirer  dans  les  Grisons; 
et  passant  pour  la  quatrième  fois  la  grande 
chaîne  des  Alpes,  il  se  rend  par  Coire  à 
Lindau,où  il  arrive  le  10  octobre. 

On  a de  la  peine  à comprendre  comment 
le  maréchal  résista  à sçn  âge  aux  fatigues 
de  cette  marche  surprenante.  Souvent  ilfut 
obligé d’alleràpied;  maisdèsquelechemin 
le  permettait,  ses  Cosaques  le  plaçaient  sur 
un  chariot  léger  et  le  portaient  sur  leurs 
épaules.  Pendant  qu’il  était  en  fermé  dans  le. 
Muttenthal , et  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique où  un  général  puisse  se  trouver,  on 
n'a  jamais  remarqué  surson  visage  lemoin- 
dre  signe  d’inquiétude.  Il  avait  sa  sérénité 
et  ses  habitudes  ordinaires.  Il  poussait 
même  la  force  d’âme  et  l’art  de  se  posséder 
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au  point  de  ne  pas  marquer  un  certain  em- 
pressement à tenter  des  efforts  pour  sortir 
du  péril.  U11  Cosaque  lui  portait  sa  cas- 
sette où  étaient  renfermés  tous  ses  ordres  et 
tous  ses  diamans.  Il  avait  dans  ce  genre 
des  richesses  immenses , dont  il  faisait  d’au- 
tant plus  de  cas  , qu  elles  étaient  en  grande 
partie  le  fruit  de  la  munificence  de  l’impé- 
ratrice-Catherine.  U s’amusa  un  jour,  ait 
milieu  de  Muttenthal,  à les  étaler  sur  une 
table  qui  en  était  couverte  ; comme  pour 
braver  l’ennemi  qui  aurait  voulu  faire  sa 
proie  de  ce  trésor.  Ce  n’est  assurément  pas 
qu’il  ignorât  un  danger  visible  pour  l’of- 
ficier le  moins  clairvoyant.  Mais  il  s’agis- 
sait de  maintenir  la  confiance  du  soldat, 
qui  heureusement  ne  voit  rien  , ne  rai- 
sonne pas  , et  11e  discute  jamais  les  opé- 
rations de  ses  chefs  que  quand  il  les  croit 
maladroits.  Frédéric  enfermé  dans  seu 
camp  de  Lieguifz , montra  la  même  sécu- 
rité que  Souvarof  au  Muttenthal.  C’étaient; 
deux  âmes  de  la  même  trempe;  elles  sur- 
montèrent avecla  raêmeénergieetle  même 
succès  des  obstacles  invincibles  pour  le 
co  min  un  des  hommes. 

Ce  lut  à Landau  que  Souvarof,  après  avoir 
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laissé  suffisamment  reposer  ses  troupes  T 
et  s’être  assuré  du  peu  de  volonté  des  Autri- 
chiens pour  coopérer  avec  zèle  aux  succès  de 
la  coalition,  déclara  hautement  son  projet 
de  ramener  son  armée  enRussie,  et  bientôt 
après  se  mit  en  marche  pour  le  cœur  de 
l’Allemagne. 

En  vain , lorsqu’on  vit  cette  détermina- 
tion, et  que  l’on  commença  à comprendre 
quelles  suites  importantes  elle  pouvait 
avoir,  puisqu'il  en  résulterait  au  moins 
l'abandon  de  la  coalition  par  l’empereur  de 
Russie,  en  vain  l'on  se  repentit  alors  des 
procédés  dont  on  avait  usé  à l’égard  du  ma- 
réchal. Il  fut  inébranlable  dans  la  résdlution 
qu’il  avait  prise.  Il  répondit  à tous  ceux 
qui , de  la  part  de  la  cour  de  Vienne , ou  de 
celle  de  Londres , essayaient  de  le  rete- 
nir: « J’ai  été  trompé  une  fois,  mais  il  y 

aurait  trop  de  honte  à mon  âge  et  avec 
>3  mon  expérience  à s’exposer  à l’être  deux. 
3j  On  m'a  manqué  de  parole  sur  tous  les 
53  points.  On  a refusé  de  me  fournir,  en  Ita- 
33  lie,  ce  qui  m’était  nécesaire  pour  accé- 
33  lérer  ma  marche  à travers  de  la  Suisse. 
33  On  a mis  à découvert  Korjakof , avant 
33  que  je  fusse  à même  de  le  soutenir.  On 
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» a compromis  la  réputation  et  l’existence 
» d’une  brave  armée  ; c'est  insulter  mon» 
» souverain  plus  encore  que  moi-même.  Je 
» dois  à son  honneur  et  à mon  devoir  de 
« lui  ramener  au  moins  sains  et  saufs,  les 
» restes  des  troupes  qu’il  a confiées  à mon 
» commandement , et  qui  n’ont  que  trop 
» bien  servi  la  cause  de  ses  Ailiés.  » 

Ce  qui  révoltait  particulièrejnent  Sou- 
varof , était  cette  manie  de  parlementage 
qui  a été  si  nuisible  â l’Autriche  pendant 
la  guerre  de  la  révolution  , et  qui , en  thèse 
générale , est  si  déplorable  dans  un  genre 
d’affaires  où  tout  dépend  d’agir.  « Parle- 
» mentaires!  s’écriait-il  un  jour  avec  ironie! 
» traités,  négociations!  — Un  officier  Au- 
» trichien reçoit  un  parlementaire,  il  entre 
» en  discussion  ; et  pendant  ce  temps  là 
î>  les  Français  passent  le  Rhin , battent  sa 
» division  ; le  général  parlementait  encore 
» quand  il  est  fait  prisonnier.  César  disait 
33  qu’il  ne  fallait  jamais  parlementer  avec 
» les  Barbares  ; j’en  dis  autant  de  tout  en- 
» nemi.  Je  suis  comme  César,  je  ne  fais 
>3  jamais  de  plan  partiel;  je  ne  vois  les 
» choses  qu  eu  grand,  parce  qu’un  tour- 
3>  billon  d’évenemens  change  toujours  les 
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35  plans  qu’on  croit  avoir  le  mieux  con- 

33  certes  ».  • *. 

Cependant  le  maréchal  résistant  à toutes 
les  sollicitations  , et  pressant  la  marche  de 
son  armée,  faisait  du  chemin  vers  linté-' 
rieur  de  1 Allemagne.  Pendantcette  marche 
il  se  montra  chagrin  et  taciturne.  Cou- 
ché au  fond  de  sa  kibitka  , enveloppé  dans 
son  manteau , inaccessible  aux  regards , 
Souvarof  se  montrait  rarement,  se  com- 
muniquait moins  encore,  et  ce  caractère 
altier,  mais  noble  et  généreux,  que  ses 
propres  revers,  s il  en  avait  éprouvés  , au- 
raient trouvé  ferme  et  immuable,,  parut 
accablé  des  re\ers  d une  cause  qu’il  avait 
embrassée  avec  chaleur  et  bonne  foi,  parce 
qu’il  la  croyait  celle  de  la  justice  et  de 
l’honneur.  Il  alla  prendre  d’abord  ses  can- 
tonneinens  entre  le  Danube  , le  Lech  et 
Vlller,  et  fixa  son  quartier-général  à Augs* 
bourg  en  attendant  les  ordres  ultérieurs  de 
son  souverain.  Il  arriva  dans  cette  ville  le 
7 novembre.  . , . , 

Mais  quinze  jours  après,  il  fit  annoncer 
officiellement  que  son  année  allait  quitter 
la  Souabe  et  la  Bavière  et  continuer  sa  re- 
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traite.  Il  avait  reçu  des  ordres  de  Péters- 
bourg  pour  se  transporter  en  Bohême  et  y 
passer  l'hiver.  Effectivement  le  maréchal 
arriva  à Prague  le  20  décembre.  Il  reçut 
dans  cette  ville  le  général  comte  de  Belle- 
garde  et  lord  Mixito,  ambassadeur  d’An- 
gleterre à Vienne,  qui  venaient  l'un  et  l’au- 
tre, au  nom  de  leurs  souverains  respectifs, 
faire  encore  une  tentative  auprès  de  Sou- 
varof  pour  l’engager  à prendre  personnel- 
lement des  sentimens  plus  favorables  à la 
cause  commune , et  à faire  revenir  Paul  Ier- 
de  la  résolution  où  il  paraissait  être  do 
rompre  avec  ses  alliés. 

Le  maréchal,  plus  calme  alors,  ne  se 
refusa  point  à transmettre  à son  Empe- 
reur les  nouvelles  sollicitations  des  deux 
cours;  mais  Paul  fut  inflexible.  La  défaite 
de  ses  troupes  en  Hollande,  arrivée  peu 
après  celle  de  Suisse,  et  qui  avait  eu  pour 
cause  un  abandon  des  Anglais  plus  marqué 
encore  que  celui  des  Autrichiens,  avait 
achevé  d’exaspérer  ce  prince  contre  des 
alliés  trompeurs  qui  espéraient  l’engager 
davantage  en  irritant  son  amour-propre , 
et  l’amener  au  point  de  sacrifier  toutes  ses 
. troupes  à leurs  intérêts.  Pour  cette  fois  ils 
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et  se  rendit  de  sa  personne  à Péterfibourg 
par  la  Pologne,  avec  une  extrême  diligence. 

Ainsi  finit  une  seconde  coalition  contrfe 
la  France  ; bien  plus  formidable  que  la 
première , si  l’on  fait  entrer  en  ligne  de 
compte,  indépendamment  des  forces  im- 
menses de  la  Russie  , le  caractère  du  Sou- 
verain qui  la  gouvernait , et  lè  génie  du 
Général  qui  dirigeait  les  armées.  Nous 
avons  assez  détaillé  ses  plans , ses  opéra- 
tions, et  le  constant  accord  qu’il  a su  met- 
tre entre  les  uns  et  les  autres  , pour  n'avoir 
pas  besoin  de  nous  répéter  là-dessus.  Eh 
homme  supérieur  qui  domine  les  circons- 
tances, Souvarof  a com  battu  les  Français 
d’après  un  plan  général  relatif  à leur  ca- 
ractère, à leurs  moyens,  au  caractère  et 
aux  moyens  des  troupes  qu’il  menait  con- 
tre eux  , enfin  aux  localités  et  à toutes  les 
considérations  politiques  , morales  et  phy- 
siques qui  méritaient  d’être  prises  en  con- 
sidération. Il  a fait  ce  qu’il  fallait  faire,  et 
il  a réussi.  Tant  qu’il  a été  maître  de  ses 
dispositions  et  de  ses  mouvemens,  le  suc- 
cès l’a  toujours  accompagné.  Lorsqu’il  a 
été  contrarié  parla  mauvaise  foi  ou  l’inca- 
pacité des  autres,  il  a encore  trouvé  dans 
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lui-même  des  ressources  pour  sortir  d’em- 
barras et  forcer  les  obstacles.  Oser  lui  re- 
fuser justice,  ce  serait  se  montrer  incapable 
de  le  juger. 

La  détestable  politique  des  cours  de 
l’Europe  dans  toutes  les  intrigues  qui  ont 
occasionné  les  désastres  de  cette  coalition  , 
politique  si  contraire  à l'intérêt  de  ces  puis- 
sances, sera  à jamais  un  sujet  de  surprise 
pour  la  postérité  , et  une  preuve  éclatante 
qu’à  certaines  époques  la  main  de  Dieu 
pose  sur  les  nations  et  sur  les  conseils  des 
Princes  pour  conduire  les  uns  et  les  autres 
vers  un  but  dont  lui  seul  s’est  réservé  la 
connaissance.  Convaincus  de  cette  vérité 
terrible  et  profonde  que  l’expérience  a si 
authentiquement  confirmé  et  confirme  en- 
core tons  les  jours , nous  nous  abstiendrons 
d’autant,  plus  d’étendre  nos  réflexions  sur 
ces  singuliers  événemens  , que  les  conjec- 
tures qu'ils  firent  naître  alors  no  se  sont 
nullement  vérifiées  , et  que  l'homme  sage 
doi  t avouer  que  tel  a été  le  sort  de  toutes  les 
conjectures  qu’on  a pu  former  depuis  dix- 
neuf  ans  sur  les  faits  extraordinaires  dont 
Je  monde  a été  témoin.  Il  en  sera  de  même 
long -temps  encore;  mais  pour  la  conso- 
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lation  du  vulgaire , il  peut  être  assuré  que 
ceux  qui  paraissent  tenir  dans  leurs  mains 
la  chaîne  des  événemens,  nesont  pas  mieux 
instruits  de  leurs  derniers  résultats , que 
ceux  qui  ne  peuvent  qu’en  parler. 
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CHAPI,TR,E  VII  ET  DEEÎUEE. 

Arrivée  de  Souvarof  à Pe'tersbourg  : il  y tombe  dange- 
reusement malade.  Ses  derniers  momens;  sa  mort.  > — 
Portrait  de  Souvarof;  son  caractère;  scs  mœurs;  ses 
habitudes.  Anecdotes  qui  le  concernent.  — Parallèle 
de  ce  général  avec  quelques-uns  des  plus  célébrés  du 
1 3'  siècle.  — Conclusion. 


Db  tous  les  genres  de  persécutions  que 
peut  éprouver  un  homme  de  mérite,  le 
plus  cruel  sans  doute  est  d’être  la  victime 
des  caprices  et  des  faux  jugemens  d’un  seul 
individu  contre  les  décisions  duquel  il  n’y  p 
pointd’appel,  parce  qu’elles  ont  été  portées 
par  l’amour-propre  soutenu  d’une  grande 
puissance.  Telle  était  la  position  de  Souva- 
rof vis-à-vis  de  Paul  Ier.  Ce  grand  homme, 
l ’honneur  de  sa  nation , le  plus  zélé  des  pa- , 
triotes,  le  plus  ardent  comme  le  plus  ferme 
soutien  de  la  réputation  et  de  la  préérni- 
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nence  du  nom  Russe , vit  sa  propre  réputa- 
tion et  son  nom  fameux  devenir  le  jouet 
d'un  prince  qui , furieux  d'avoir  été  trompé, 
ne  mit  aucune  réflexion  au  choix  des  victi- 
mes de  sa  colère.  On  assure  que  le  grand 
reproche  que  Paul  faisait  à Souvarof.  était 
de  ne  l’avoir  pas  prévenu  à temps  de  la, po- 
litique astucieuse  de  l’Autriche  relative- 
ment au  Piémont;  comme  si  Souvarof  à la 
tète  des  armées  avait  été  à même  d'être 
mieux  instruit  des  secrets  du  cabinet.,  que 
les  diplomates  employés  par  son  maître, 
et  comme  si  son  premier  devoir  n'avait  pas 
été  de  déjouer  les  intrigues  à force  de  gé^ 
nie,  de  courage  et  d'activité  avant  qu’elles 
n’eussent  eq  le  temps  de  produire  leur  ef- 
fet. D’ailleurs  Souvarof  avait  -il  été  le  mai-< 
tre  de  parer  à l'intrigue  fatale  qui  avait 
changé  si  malheureusement  sa  destination 
après  ses  victoires  d’Italie  ; et  tout  le  blâme 
de  cette  affaire  ne  devait-il  pas  retomber 
sqr  Paul?  Disons  plus,  si  Paul  avait  su, 
dès  l’origine,  se  déterminer  à un  plan  de 
campagne  énergique  et  s'il  eût  pu  sacrifier 
ses  préventions  h l’égard  de  Souvarof,  il 
eût  envoyé  directement  ce  général  à la  tête 
de  cent  mille  hommes,  par  le  nord  de  L'AI- 
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lemagne  sur  le  Rhin,  et  n’aurait  jamais 
consenti  à mêler  ses  troupes  à celles  de 
l'Autriche. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  convint  à Paul  Ier. 
de  considérer  Souvarof  comme  coupable  et 
dele  punir.  Arrivé  aux  frontières  de  la  Rus- 
sie , l’illustre  guerrier  éprouva  le  refus  hu- 
miliant, même  des  honneurs  banaux  que 
les  ordonnances  militaires  accordaient  à 
son  rang.  Parvenu  jusqu’à  Pétersbourg, 
Paul  affecta  de  le  mal  recevoir.  Il  ne  daigna 
pas  lui  demander  de  compte  de  sa  campa: 
gne,  encore  moins  des  détails  sur  ses  opé- 
rations. Il  semblait  que  l’actif  général  n’a- 
vait rien  fait , et  qu’en  sortant  des  batailles, 
il  ne  sortait  pas  , comme  à son  ordinaire, 
des  triomphes.  C’était  la  seconde  fois  que 
ses  victoires  faisoient  le  sujet  de  ses  regrets. 
Après  tous  les  dégoûts  qu’il  venait  d’éprou- 
ver depuis  quelques  mois  , Souvarof  ne  ré- 
sista pas  à cette  nouvelle  épreuve  de  la  for- 
tune. Sur  la  fin  de  sa  carrière,  ce  caractère 
vigoureux  qu’aucune  passion  que  celle  de 
la  gloire  n’avait  jamais  subjugué,  ne  put 
pas  surmonter  la  douleur  qu’on  lui  causait 
dans  sa  gloire.  Il  tomba  dangereusement 
malade.  Tous  les  secours  promptement  ap- 
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jpelés  ne  furent  point  efficaces,  caria  ma* 
ladie  n’avait  point  son  siège  dans  le  corps , 
mais  dans  l’ârne.  Souvarof  avait  reçu  nom- 
bre de  blessures,  mais  c’était  ici  la  première 
mortelle,  puisqu'elle  tarissait  la  source  pac 
où  sa  vie  était  alimentée. 

L’Empereur,  eu  apprenant  le  danger  du,' 
maréchal,  n’osa  pa  s pousser  la  d ureté  et  l’in- 
différence jusqu’à  refuser  quelques  atten- 
tions et  quelques  adoucissemens  aux  der- 
nières heures  de  l’illustre  mourant.  Il  lui  en* 
Voya  ses  deux  fils,  Alexandre  aujourd'hui 
sur  le  trône,  et  Constantin  qui  sortait  do 
l’école  de  Souvarof  et  qui  était  pénétré  pour 
lui  d’attachement  et  de  vénération.  La  pré- 
sence de  ces  princes  ranima  un  instant  lo 
vieillard , et  il  eut  la  force  avant  d’expirerdo 
leur  donner  encore  des  leçons  dignes  d’eux.: 
Ce  fut  entre  leurs  bras  que  sa  voix  presque 
éteinte  exprima  ses  dernières  pensées,  qui 
furent  pour  sa  patrie.  Ce  fut  à eux  qui  de- 
vaient être  un  jour  les  arbitres  des  desti- 
nées de  la  Russie,  qu'il  confia  sa  douleur 
de  laisser  en  mourant  cet  Empire  déjà  at- 
taqué par  des  principes  de  dégénération, 
quand  il  n’avait  pas  encore  atteint  son  der- 
nier période  de  croissance  et  de  lustre.  Ce 

28 
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fut  à leurs  oreilles  étonnées  et  attentives 
qu’il  fit  entendre  tous  ses  regrets  d’avoir 
fourni  une  trop  longue  carrière;  puisque 
ayant  vu  commencer  les  temps  illustres  de 
sa  patrie,  les  ayant  suivis  dans  leur  déve- 
loppement, ayant  contribué  à les  rendre 
plus  mémorables  , il  était  condamné  avant 
de  mourir  à contempler  leur  déclin,  à les 
voirsefondredans  la  nuit  des  siècles  comme 
un  météore  passager  qui  n'avait  produit 
que  l'épouvante.  Après  ce  discours  qui  sou- 
lagea son  cœur,  dans  l’espoir  que  ceux  qui 
l’écoutaient , auraient  la  sagesse  et  le  talent 
de  détourner  son  funeste  pronostic , le  hé- 
ros attendit  tranquillement  la  mort  qui 
s’approchait  à grands  pas. 

Cependant  Paul  pressentant  avec  quelle 
sévérité  l’histoire  lui  reprocherait  un  jour 
sa  conduite  injuste  et  cruelle  envers  Sou- 
varof,  n’eut  pas  plutôt  appris  son  état  par 
le  retour  des  deux  Grands-Ducs,  qu’il  lui 
envoya  un  officier  pour  lui  porter  sa  parole 
impériale  que  la  grâce  qu’il  voudrait  de- 
mander lui  serait  accordée.  A ces  mots  le 
guerrier  repousse  un  instant  la  mort  qui 
allait  le  frapper.  Il  rassemble  ses  forces  et 
c’est  pour  faire  l'énumération  de  tous  les 
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bienfaits  et  de  toutes  les  marques  d’hon- 
neur cju’il  a reçus  de  Catherine.  « Je  n’é- 
» tais  qu’un  soldat  plein  de  zèle , s’écrie-t- 
» il , elle  a senti  la  volonté  que  j'avais  de  la 
*>  servir.  Je  lui  dois  plus  que  la  vie;  elle  m’a 
« donné  les  moyens  de  m’illustrer.  Allez 
« dire  à son  fils  que  j’accepte  sa  parole  im- 
» péri  ale.  Voyez  ce  portrait  de  Catherine, 
- » jamais  il  ne  m’a  quitté.  La  grâce  que  je 
demande  , est  qu’il  soit  enseveli  avec 
» moi  dans  ma  tombe  et  qu’il  rçste  à ja- 
» mais  attaché  sur  mon  cœur.»  II  dit,  et 
il  expire  (1). 

Quelle  mort  ! et  quelles  réflexions  ne 
faisait-elle  pas  naître  à côté  du  spectacle  de 
l’Europe  agitée  et  sanglante?  L’image  de 
la  destruction  est  toujours  affreuse;  mais 
quand  on  voit  tomber  les  colonnes  d’un 
édifice,  lors  môme  que  cet  édifice  soutenu 
par  quelque  force  d’adhésion , existe  en- 
core vacillant  dans  les  airs , que  peut-on  es- 


^i)  Cette  anecdote  touchante , qui  confirme  si  bien 
tout  ce  qu’on  doit  penser  de  Souvarof,  nous  était  incon- 
nue. Nous  la  tenons  de  la  même  personne  qui  nous  en  a 
donné  d’autres  déjà  rapportées.  Nous  nous  sommes  em- 
pressés d’en  enrichir  notre  ouvrage. 
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pérer  d’un  reste  d’équilibre  prêt  à se  rom- 
pre à tout  moment?  Quel  bien  peut -on 
encore  attendre,  lorsqu’une  race  d'hom- 
mes nouveaux  avides  de  destruction  et  de 
trouble , prolite  de  la  disparition  des  an- 
ciens , pour  faire  triompher  leur  génie  dé- 
vastateur? A cet  aspect  le  cœur  du  sage  ac- 
cablé se  replie  sur  lui  même,  et  dans  un 
silence  inquiet  attend  les  arrêts  du  Ciel. 

L’homme  dont  nous  déplorons  ici  la 
perte,  avait -il  des  droits  à être  regrette 
autant  pour  la  société  que  pour  lui-même  ? 
C’est  ce  dont  nous  pensons  qu’on  doit  être 
convaincu,  si  nous  l'avons  peint  sous  ses 
véritables  traits  dans  cette  histoire.  Mais 
ici  s’ouvre  la  discussion  la  plus  singulière 
qu’un  historien  puisse  avoir  à soutenir  : 
c’est  qu’on  nous  a disputé  d’avance  la  res- 
semblance de  ce  portrait.  Oui , d’avance 
des  hommes  mus  par  différentes  passions, 
se  sont  complus,  d’après  des  données  ima- 
ginaires, àfaire  de  notre  héros  un  tableau 
fabuleux,  qu’ils  sont  parvenus  à mettre 
dans  l’esprit  de  bien  des  gens , en  place  delà 
réalité.  Il  eu  résulte  qu’au  lieu  de  terminer 
paisiblement  notre  ouvrage  comme  le  fe- 
rait un  autre  écrivain , par  l’éloge  de  son 
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héros,  qu’il  déduirait  naturellement  des 
faits  authentiques  rapportés  dans  son  his- 
toire, nous  sommes  obligés  nous  de  com- 
battre. Il  faut  qu'armés  de  toutes  pièces 
nous  entrions  en  lice  et  que  nous  triom- 
phions de  la  calomnie  et  de  la  prévention 
qui  ont  dénaturé  les  faits  les  plus  notoires, 
pour  en  composer  à leur  fantaisie  et  avec 
une  assurance  qu’on  ne  saurait  définir,  l’i- 
déal mensonger  d’un  homme,  dont  les  ac- 
tions toutes  récentes  rendent  leur  impos- 
ture palpable. 

Déjà  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette 
histoire , nous  nous  sommes  permis  à ce 
sujet  des  digressions  et  des  notes  qui  nous 
éloignaient  de  notre  but  et  nuisaient  à la 
simplicité  et  à l’unité  du  récit.  Nous  de- 
mandons pour  ces  écarts  l’indulgence  des 
esprits  justes.  Ils  sentiront  qu’un  de  nos 
premiers  devoirs  était  de  rectifier  l’opinion 
égarée  sur  le  compte  d’un  personnage,  dont 
nou&n’avions  entrepris  l’histoire  que  parce 
que  nous  le  jugions  propre  à servir,  dans 
son  genre,  de  modèle  et  de  sujet  d’instruc- 
tion pour  les  hommes.  Après  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  nous  nous  contenterons  ici 
de  faire  toucher  au  doigt  la  vraie  cause  des 
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erreurs  accréditées  sur  le  compte  deSouva- 
rof,  de  relever  les  principales,  et  d'en  dé- 
mdntrer  l’absurdité;  alors  la  vérité  s’éta- 
blira  d’elle  même  à leur  place. 

La  célébrité  de  Souvarof  n’a  pu  dater, 
pour  les  nations  étrangères,  que  de  lins- 

tant  où  il  a commandé  des  armées  en  chef, 

1 . 4 - - ’ 1 . » • 

et  remporter  des  victoires  qui  influaient 
sur  le  sort  de  la  guerre  et  sur  la  politique. 
Elle  ne  remonte  donc  qu'à  la  seconde  guerre 
entre  les  Russes  et  les  Turcs,  qui  a com- 
mencé en  1 787  , et  fini  en  1791.  Mais  nous 
en  appelons  aux  papiers  nouvelles  et  aux 
mémoires  du  temps , de  même  qu’aux  sou- 
venirs de  tons  ceux  qui , à cette  époque  , 
suivaient  les  événemens  qui  se  passaient 
en  Europe;  et  nous  les  sommons  de  nous 
apprendre  s’il  était  alors  question  de  Sou- 
varof, comme  d’un  guerrier  sanguinaire 
et  barbare , qui  11e  savait  vaincre  qu’à  force 
d’immoler  des  hommes,  et  se  complaisait 
dans  les  cris  et  les  douleurs  des  vaincus. 
Nous  voyons , au  contraire , ce  général  pré- 
senté comme  un  militaire  rigide  , terrible 
même , qui  ne  balançait  pas  à employer 
les  moyens  les  plus  décisifs  pour  obtenir 
la  victoire  , mais  qui  savait  appuyer  ces 
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moyens  de  toutes  les  ressources  de  l’art  ; 
comme  un  militaire  sage  qui  ne  dédaignait 
jamais  ni  accommodemcns , ni  capitula- 
tions, qui  ne  poursuivait  point  ni  ne  vexait 
l’ennemi  vaincu,  soumis  et  désarmé;  et 
qui , en  exigeant  des  troupes  qu’il  comman- 
dait,le  possible  dans  toute  son  étendue,  n’a- 
vait pas  l'impéritieou  le  fol  orgueil  de  lessa- 
crifierpourtenterl’impossible.Trelleétaitla 
réputation  de  Sou  varof  en  Europe.  Nous  en 
attestons  , encore  une  fois , cette  foule  d’é- 
trangers, qui  de  tous  les  pays  coururent 
prendre  part  àla  lutte  célèbre,  quisemblait 
devoir  décider  du  sort  de  la  Turquie;  nous 
réclamons  le  témoignage  en  particulier  des 
officiers  Autrichiens  qui  ont  vu,  dans  oe 
temps  là , les  exploits  de  Souvarof  et  sa 
manière  de  procéder , et  à qui  nous  en 
avons  souvent  ouï  parler  avec  autant  d’ad- 
miration que  de  reconnaissance. 

L’assaut  d’Isrnaïl  qu’on  a prétendu  par 
la  suite  donner  comme  une  preuve  de  la 
cruauté  de  Souvarof,  fut , à cette  époque , 
considéré  comme  moins  funeste  aux  ha- 
bitans , que  celui  d’Okjakof,  quoique  ce 
fût  un  fait  de  guerre  plus  brillant  encore. 
Tous  les  gens  instruits  savaient  d’ailleurs 
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que  le  fanatisme  des  Turcs  rendait  tou- 
jours pour  eux  les  guerres  nationales , et 
qu’il  était  impossible  , dans  les  places 
qu’on  leur  enlevait  , de  ne  pas  immo- 
ler une  partie  des  habitans,  puisqu’ils 
se  mêlaient  avec  les  militaires  pour  la  dé- 
fense de  leurs  villes.  On  savait  que  c’était 
ainsi  que  Munich,  le  prince  Eugène,  le 
prince  de  Bade  , Roumanzof,  Pan  in , Tan- 
don et  tant  d’autres  avaient  fait,  la  guerre 
aux  Turcs,  parce  qu’ils  y avaient  été  forcés  t 
et  l’on  n’était  point  supris  de  voir  Souvarof 
agir  comme  eux  dans  les  mêmes  circons- 
tances. 

Mais  la  guerre  n’était  pas  finie,  que  déjà 
se  développaient  ces  temps  de  confusion 
et  de  ténèbres  , où  toute  la  science  et  l’ex-r 
périence  du  passé  étaient  comptées  pour 
néant;  où  des  hommes  qui  n'avaient  ja- 
mais rien  appris  , rien  réfléchi , ni  rien 
fait,  allaient  donner  leur  esprit  pour  la 
mesure  de  celui  du  genre  humain , leurs 
opinions  pour  la  règle  de  celles  des  autres  » 
leurs  actions  pour  des  modèles  , et  se  bai- 
gnant arbitrairement  dans  le  sang  d'une 
foule  de  victimes  innocentes  et  sans  dé- 
fense , oseraient,  à la  face  de  la  terre  , dé? 
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clarer  cruels  et  inhumains,  ceux  qui  n’a- 
vaient jamais  donné  la  mort  qu’à  des  hom- 
mes armés  , obstinés  ou  coupables,  et  au 
péril  de  leur  propre  vie. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Souvarof  reçut 
de  pareils  juges  6on  diplôme  d'antropo- 
pliage.  Mais  il  l'avait  mérité  d'eux  par  des 
coups  plus  sensibles  à leur  cœur  que  toutes 
les  cruautés  dont  il  aurait  pu  se  souiller. 
Souvarof  venait  de  mettre  la  Pologne  sous 
le  joug  de  la  Russie.  Or  les  modernes  ins- 
tituteurs de  l’espèce  humaine  avaient 
compté  au  contraire  que  la  Pologne  met- 
trait la  Russie  sous  le  sien  , et  en  même 
temps  sous  le  leur.  Ils  avaient  compté  que 
cette  Pologne  volcanisée  sur  laquelle  étaient 
lixés  leurs  regards,  allait  embraser  des  feux 
qu’elle  jetait  les  quatre  monarchies  puis- 
santes dont  elle  était  entourée;  et  que  pen- 
dant que  ces  feux  si  favorables  aux  projets 
d’innovations  couvriraient  tout  l’orient  de 
l’Europe , la  France  à l’occident  n’ayant 
à faire  qu’à  des  nations  faibles  et  désunies  , 
les  transformerait  aisément  au  gré  du 
système  nouveau  qu’on  se  proposait  d’éta- 
blir. Alors  plus  de  monarchies  en  Europe , 
et  cette  forme  de  gouvernement  détruite  , 
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plus  rien  de  ce  qui  tenait  à l’ancien  ordre 
social.  Les  hommes  régis  par  d'autres  opi- 
nions , d’autres  dois  , d’autres  mœurs , 
n’étaient  plus  les  descendans  de  ceux  qui 


les  avaient  précédés  sur  la  terre  ; c’était 
une  espèce  toute  neuve. 

L’épée  du  terrible  guerrier,  a tranché  net 
le  fil  de  ces  beaux  projets  qui , dès-lors  , se 
sont  évanouis.  Que  l’on  juge  maintenant 
s’il  méritait,  d’étre  appelé  barbare , et  si 
faute  d’expression  a§sez  forte,  on  ne  devait 
pas  avoir  recours  aux  plus  effrayantes  com  - 
paraisons pour  le  désigner.  Aussi  n’a  t-on 
rien  épargné  à cet  égard  (2).  Mais  il  est 
impossible  que  ce  luxe  d’invectives  en  im- 

*■  A ' pl  ■ •»  -v  rf  r 


(2)  Il  est  curieux  entr 'autres  de  lire  son  portrait  dans 
un  ouvrage  intitule  : Mémoires  secrets  sur  la  Rus- 
sie, etc . ( tome  1'%  depuis  la  page  298  a la  page  5o6  ). 
Ce  portrait  est  absolument  le  résumé,  de  toutçs  les  dia- 
tribes que  l’on  faisait  alors  courir  en  Pologne  et  en  Aile- 

1 1 f m > J fr<y  ■ i ••  n i 0 ; » ' - 

magne  sur  le  compte  de  Souvarof.  Si  l’on  entre  bien  dans 
l’esprit  de  ce  portrait , et  en  général  dans  celui  de  l’ou- 
vrage cité , on  verra  si  nous  avons  mal  indiqué  les  sour- 
ces des  bruits  absurdes  ou  diffamatoires  dont  le  héros  de 
la  Russie  a été  l’objet.  Ce  qu'il  ,y  a de  bon , c’est  que  dans 
le  troisième  volume  de  son  ouvrage,  écrit  long -temps 
après  le  premier,  l’auteur,  en  rendant  compte  de  l’ex- 
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pose  aux  esprits  impartiaux.  En  examinant 
l'origine  du  mauvais  renom  qu'on  a cher- 
ché à donner  à Souvarof , et  l'époque  où 
tant  d’efforts  pour  entacher  ce  général  et 
le  dégrader  dans  l'opinion  , ontété  faits,  il 
n’y  a pas  un  homme  équitable  et  sensé  qui 
ne  suspende  son  jugement.  Avant  de  se 
prononcer,  il  voudra  voiries  pièces  justi- 
ficatives. Mais  quel  sera  son  étonnement, 
lorsque  d’un  côté  on  ne  lui  produira  pas 
un  seul  fait  qui  inculpe  l’honneur , la  dé- 
licatesse , la  probité,  le  patriotisme,  le 
désintéressement , la  loyauté,  la  religion 
ou  la  régularité  de  mœurs  du  héros,  etr 
qu’on  ne  pourra  lui  articuler  que  quelques 


pédition  de  Souvarof  en  Italie  et  en  Suisse,  en  1799, 
chante  la  palinodie.  Il  se  sert  d’expressions  toutes  diffé- 
rentes, tout  autrement  mesurées  h l'iîgard  de  Souvarof; 
il  en  fait  même  quelquefois  un  bel  éloge.  Cela  est  tout 
simple.  A cette  époque,  Souvarof  venait  d’être  vu  et 
connu  de  toute  rEurope,  et  entr’autres  des  Français, 
aux  yeux  desquels  il  s’était  montré  sous  des  rapports  qui 
ne  s’accordaient  nullement  avec  l’idée  qu’on  avait  cher- 
ché a leur  donner  de  lui  en  premier  lieu.  Il  n’y  avait 
donc  plus  moyen  de  luire  un  portrait  à sa  guise  : il  fal- 
lait , sinon  dire  la  vérité  entière,  au  moins  s’en  rappro- 
cher. 
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singularités  qu’on  s’efforce  de  transformer 
eu  vices  ; tandis  que  de  l’autre  on  lui  pré- 
sentera des  pièces  authentiques, qui  lui  dé- 
montreront que  les  victoires  éclatantes  du 
guerrier  furent  uniquement  dues  à ses  ta- 
lens  et  à son  courage;  que  ce  guerrier  pieux 
et  fidèle  fut  constamment  attaché  à son 
Dieu  , à sa  pairie  , à son  prince,  à l’hon- 
neur; qu’il  dédaigna  la  fortune  et  ne  vou- 
lut que  la  gloire  ; qu’il  laissa  auxautres  les 
dépouilles  des  ennemis  par  lui  vaincus  ; 
qu’il  p artagea  généreusement  avec  ses  sol- 
dats et  les  pauvres  les  récompenses  pécu- 
niaires qu’on  lui  donnait  ; qu’il  remplit  ses 
desoirsmilitairesavecune  exactitude  scru- 
puleuse pendantcinquanteans  ; qu’ilvécut 
.avec  sobriété  et  tempérance  ; qu'il  fut  ido- 
lâtré de  ses  soldats  dont  il  se  montra  tou- 
jours le  père  etl’ami  ; qu’il  ne  ploya  jamais 
au  rôle  de  courtisan  même  vis  à-vis  de  son 
souverain  , et  fut  redevable  à son  seul  mé- 
rite de  ses  dignités  et  de  son  haut  rang  dans 
le  monde;  qu’il  fit  servir,  avec  un  art.  éton- 
nant et  soutenu,  l’originalité  dont  l’avait 
doué  la  nature  à prendre  de  l’ascendant  sur 
les  autres  hommes  , et  cet  ascendant  à 
rendre  de  plus  grands  services  à son  pays  i 
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en  un  mot,  qu’il  posséda  toutes  les  vertus 
distinctives  du  citoyen,  de  l’homme  public 
et  de  l’homme  fait  pour  commander  aux 
autres  ? Certes  la  surprise  de  celui  qui 
verra  ce  contraste  ne  sera  pas  mince  ! Ace 
trait  il  reconnaîtra  son  siècle,  et  redoublera 
de  surveillance  contre  les  prestiges  dont 
on  cherche  à l’environner. 

Heureusement  on  ne  dispute  plus  au- 
jourd’hui à Souv.-irof  ses  talens  militaires; 
et  il  serait  singulier  , en  effet,  qu’on  pré- 
tendît les  disputer  à un  homme,  qui,  ayant 
fait  la  guerre  consécutivement  pendant  un 
demi-siècle  contre  toutes  sortes  de  nations 
et  dans  une  multitude  de  pays,  s’est  trouvé 
à plus  de  cent  actions,  et  en  a gagné  pour 
sa  part,  soit  en  rencontres  , combats  , ba- 
tailles, assauts  ou  prises  de  villes , soixante- 
quatre.  Mais  ce  qu’on  lui  dispute  encore , 
ce  sont  ses  qualités  morales.  Cette  injustice 
cessera.  Nous  espérons  avoir  converti  là- 
dessus  les  esprits  abusés.  Il  n’est  pas  une 
des  vertus  que  nous  lui  avons  attribuées 
qui  n’ait  effectivement  brillé  en  lui.  Sa  vie, 
telle  que  nous  l’avons  écrited’après  desdocu- 
mens  certains,  en  fait  foi.  Que  l’on  examine 
au  contraire  avec  soin  les  accusationsde  ses 
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détracteurs  , on  verra  quelles  portent  sur 
deux  points  , ses  singularités  et  ses  cruau- 
tés. Mais  'flous  avons  assez  démontré  que 
ces  crbautés  prétendues  , qui  » en  dernière 
analyse,  se  réduisent  à l’àssaut  de  Prag 
qu’un  certain  parti  ne  peut  pas  lui  pardon- 
ner, sont  des  inculpations  dérisoires  ; et  les 
détails  que  nous  avbns  donnés  en  lieu  con- 
venable de  ce  glorieux  assaut , le  plus  beau 
fait  de  guerre  deSoùvàrof,  après  les  batailles 
de  Rymnilc  et  de  là  Trébia , font  autant 
d’honneur  à son  génie  militaire  pour  le  fait 
en  lui -même  , que  ses  suites  en  font  à sa 
magnanimité  r à sh  politique  et  à sa  pré- 
voyance. 

Reste  donc  ses  sihgülari  tés,  grand  champ 
de  bataille  de  ceux  qui  le  dépriment.  Eh  ! 
que  ne  peuvent -ils  en  place  articuler  des 
vices?  Combien  leur  cœur  jouirait;  comme 
ils  seraient  coUtens  ! Comme  ils  se  senti- 
raient forts  s’ils  pouvaient  dire  que  Sou- 
varof  fut  concussionnaire  et  déprédateur  ; 
qu’il  pilla  les  peuples  conquis,  et  s'enrichit 
de  leurs  dépouilles  en  frustrant  son  Gou- 
vernement de  ses  droits  ; qu'il  fut  fastueux , 
insolent,  débauché,  prodigue  pour  corrom- 
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pre,  avare  pour  faire  di*  bien  ; surtout  qu'il 
fut  irréligieux;  et  que  ce  guerrier,  qui  pré- 
tendait ne  s'armer  que  pour  rétablir  les  an- 
ciennes institutions  et  Fabrique  Croyance , 
en  était  au  fond  le  plus 'grand  dépréciateur. 
Mais  comme , malheuréusetnent  pour  eux, 
ils  aperçoivent  ici  toutes  les  vertus  contrai- 
res, ils  cherchent  Un  recours,  et  croient  le 
trouverdans  quelques  manies  et  originalités 
dont  ils  se  mocquent.  Ils  raillent  Souvarof 
de  son  genrede  vie  rude  et  grossier,  lorsqu’il 
étaitau  milieu  de  ses  soldats;  etils  ne  voient 
pas  quel  mérite  prodigieux  il  fallait  à cet 
homme  pour  se  conserver  avec  Ses  mœurs 
lacédéraoniennes,  d’une  part,  l’estime  et  la 
confiance  d’une  cour  livrée  au  faste  et  à la 
volupté;et  d’autre  part,  l’amour  d’une  àrmée 
qui , voyant  tous  ses  généraux  entourés  d’un 
luxe  oriental , pouvait  s’en  laisser  éblouir, 
et  regarder  celui  - ci  comme  un  parvenu  in- 
digne de  tenir  sa  place  parmi  ces  éclâtans 
personnages.  Ils  ne  voyent  pas  quelle  force 
d’âme  est  nécessaire  pour  fronder  sans  pitié 
les  mœurs  de  son  siècle  et  de  sa  nâtiôn  ; 
pour  les  fronder,  non  par  ses  discours  , ce 
qui  est  journellement  le  fait  d’une  foule  de 
parleurs  indiscrets,  mais  par  ses  actions  , 
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ce  qui  n’appartient  qu’à  un1  homme  éner- 
gique constamment  maître  de  lui  - même  ; 
pour  lesfronder,non  d’une  mani ère  cynique 
et  en  surpassant  encore  leur  dépravation, 
ce  qui  eût  flatté  et  séduit  secrètement  bien 
des  gens  ; mais  d’une  manière  rigoriste , ce 
qui  rebutait  les  esprits,  au  lieu  de  les  at- 
tirer. Ils  ne  voyent  pas  que  si  Souvarof , 
lorsqu’il  s’abandonnait  à son  humeur  plai- 
sante, n’eût  été  qu'un  bouffon , il  eut  tout 
au  plus  amusé  les  soldats,  mais  qu’il  eût  ré- 
volté lesofficiers  dont  lesclameursauraient 
décidé  sa  destitution;  et  que,  pour  avoir 
inspiré  aux  premiers  un  dévouement  total, 
au  point  que,  sur  un  signe  de  sa  part , ils 
marchaient  à la  mort,  et  aux  seconds  une 
vénération,  un  respect  et  une  crainte  qui 
les  retenaient  dans  les  bornes  de  Insubor- 
dination et  de  l’obéissance  la  plus  sévère  , 
il  fallait  que  ses  bouffonneries  portassent 
un  cachet  de  profondeur  et  de  sublimité 
qui  les  rendait  . attachantes  ; il  fallait  qu’il 
parût  aux  uns  le  confident  de  la  providence , 
aux  autres  l’arbitre  de  leurs  destinées.  Ils 
raillent  encore  ce  général  de  ses  pratiques 
religieuses  et  de  ce  qu’ils  appellent  sa  su- 
perstition. Mais  de  cela  nous  accordons 
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quils  doivent  lui  en  vouloir  ; car , assuré- 
ment il  est  sévère  pour  eux  que  le  même 
homme,  qui  d'une  main  saisissait  l'anneau 
d’un  évêque,  pour  le  baiser  avec  transport, 
de  l’autre  touchât  aussi  ferme  qu’il  le  fai- 
sait sur  les  apôtres  et  les  satellites  du  phi- 
losophisme moderne. 

Si  nous  quittons  notre  héros  dans  sa 
vie  publique,  pour  le  suivre  dans  sa  vie 
privée,  nous  trouverons  dans  l’une  la  même 
empreinte  de  caractère  que  dans  l’autre , et 
nous  verrons  en  détail  dans  la  seconde  les 
élémens  dont  la  première  s’est  composée. 

Cet  accord  entre  l’homme  livré  à son 
naturel  dans  l’intimité  , et  l’homme  ex- 
posé aux  regards  du  monde  , est  ce  qui 
prouve  le  mieux  l’unité,  la  fixité,  et  par 
conséquent  la  force  de  caractère  dont  la 
nature  avait  doué  Souvarof.  Elle  ne  lui 
avait  donné  qu’une  seule  passion , celle  des 
armes.  Au  physique  et  au  moral  il  était  or- 
ganisé pour  cela.  Au  physique,  Souvarof 
était  maigre  et  sec , son  corps  dans  de  pe- 
tites proportions,  était  tout  de  nerfs  ; l'ha- 
bitude de  la  fatigue  et  de  continuels  exer- 
cices , avait  encore  ajouté  à sa  vigueur 
naturelle.  Sa  physionomie  était  mesquine } 
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pas.  Il  en  faisait  deux  par  jour,  et  man- 
geait beaucoup.  Il  dormait  trois  heures 
après  son  dîner  quand  il  en  avait  le  temps; 
mais  prolongeant  la  veillée  qu'il  consa- 
crait au  travail , il  dormait  à peine  trois  ou 
quatre  heures  par  nuit.  Avant  de  se  cou- 
cher et  en  se  levant,  il  prenait  du  thé  ou 
du  café.  Lorsqu’il  dînait  il  avait  déjà  tra- 
vaillé plusieurs  heures , et  prié  Dieu  > ce 
qu’il  n’oublia  jamais.  Il  priait  encore  après 
ses  repas  et  avant  de  se  coucher.  C’était 
ordinairement  devant  une  image  de  St. 
Nicolas  , patron  de  la  Russie  , qu’il  faisait 
sa  prière.  Il  connaissait  le  profond  atta- 
chement des  Russes  pour  leurs  usages  na- 
tionaux et  ne  se  dispensait  d’aucun.  Son  lit 
de  ville  était  un  mince  matelas  ou  une  cou- 
verture étendue  par  terre , et  sur  laquelle 
il  dormait  enveloppé  dans  son  manteau. 
Mais  en  campagne  et  dans  les  marches  , il 
se  couchait  ordinairement  sur  la  terre  nue 
ou  sur  le  plancher  d’une  chambre.  Quel- 
quefois il  restait  dans  sa  kibitka  qui  lui  ser- 
vait de  tente.  Il  n’avait  jamais  de  gardes, 
puisque  toute  son  armée  lui  en  servait.  Ses 
soldats  pouvaient  l’approcher  à toute  heure 
aussi  bien  que  les  officiers  ; et  c’était  un 
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délice  et  une  gloire  pour  eux  de  voir  leur 
général  vivre  à leur  manière,  et  prendre 
par  choix  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes. 

Effectivement,  c’était  moins  des  mœurs 
particulières  à lui , comme  on  a été  généra- 
lement disposé  à le  croire  en  Europe,  que 
les  mœurs  des  gens  du  commun  de  sa  na- 
tion , que  Souvarof  avait  adoptées.  Mais  ce 
qui  est  une  preuve  décisive  que  ce  fut  de 
sa  part  un  calcul  et  un  trait  de  génie , c’est 
que  né  et  élevé  dans  une  bonne  maison, 
chez  un  père  qui  n’avait  jamais  été  mili- 
taire et  qui  ne  voulait  pas  que  son  fils  le 
fût,  il  n’avait  pas  été  préparé  dans  son  en- 
fance aux  habitudes  extraordinaires  qu’il 
prit  dans  son  âge  mûr , et  elles  furent  bien 
de  sa  part,  contractées  avec  intention,  et 
comme  le  résultat  d’une  combinaison  pro- 
fonde. En  effet , Souvarof  était  entré  tard 
au  service,  s'y  était  trouvé  sans  protec- 
tion, parce  qu’il  servait  contre  le  vœu 
de  son  père , et  avait  végété  long  temps 
dans  les  grades  subalternes.  Après  la  mort 
de  son  père , étant  sans  appui  à la  cour , 
et  n’ayant  aucune  aptitude  au  rôle  de 
courtisan  , il  dut  lui  paraître  évident  que 
la  faveur  ne  serait  pas  pour  lui  la  source 
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de  sa  fortune  militaire.  Pouvait-il  compter 
la  devoir  uniquement  à sa  capacité,  à son 
mérite  et  à son  zèle  ? C’était  un  espoir 
que  ne  lui  laissait  pas  la  connaissance 
qu’il  avait  des  hommes.  Il  envisagea  donc 
la  singularité  comme  un  moyen  puissant 
de  se  faire  remarquer,  en  le  joignant  aux 
autres  moyens  dont  il  sentait  bien  qu'il  était 
pourvu.  Nous  avons  vu  comment  un  propos 
de  Catherine  l’affermit  dans  cette  résolu- 
tion ; dès-lors  il  persévéra  dans  ses  formes 
originales,  par  la  raison  môme  qui  les 
lui  avait  fait  adopter  ; et  il  dut  persévérer 
avec  d’autant  plus  de  constance , qu’en 
avançant  en  grade,  son  originalité  fit  plus 
d’effet  et  de  sensation  et  l’aida  beau- 
coup à prendre  sur  les  autres  l’empire  dont 
il  avait  besoin. 

Cet  empire  et  cet  ascendant , vrais  ca-  • 

chets  du  génie  , démontrent  la  supériorité 
de  celui  de  Souvarof  : car  jamais  capi- 
taine n'en  eut  de  semblable  sur  ses  soldats. 

Au  physique  et  au  moral,  il  en  faisait  ce 
qu’il  voulait,  et  tellement,  que  nous  som- 
mes convaincus  qu’à  forces  égales, Souvarof 
était  invincible,  et  qu’aucuns  généraux  ne, 

l’auraient  battu.  Il  est  aisé  de  suivre  lerai- 
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sonnement  qui  vient  à l’appui  de  cette  as- 
sertion. Une  bataille  gagnée  est  le  résultat 
de  la  force  qui  culbute  l'ennemi,  ou  d’une 
manœuvre  qui  paralyse  les  siennes,  et, 
comme  aux  échecs , l’oblige  à s’avouer  mat. 
Mais  dans  ce  dernier  cas,  un  général  intré- 
pide et  obstiné  peut  encore  ramener  la  ques- 
tion aux  mêmes  termes  que  dans  le  premier. 
Car  s’il  est  enveloppé  ( manœuvre  la  plus 
décisive  qu'il  ait  contre  lui),  il  peut  es- 
sayer de  se  faire  jour,  joindre  l’ennemi , ou 
obliger  celui-ci  à le  joindre,  et  finir,  en  un 
mot,  par  un  combat  corps  à corps.  Mais 
dans  ce  genre  de  combat,  la  valeur  plus 
qu'humaine  de  Souvarof,  le  feu  dont  il  ra- 
nimait ses  soldats  lorsqu’il  les  voyait  prêts 
à se  lasser,  et  la  force  corporelle,  ainsi  que 
l'étonnante  vigueur  des  Russes , tout  cela 
réuni  l’aurait  indubitablement  rendu  vain- 
queur, à moins  que  l’ennemi  n’eût  eu  une 
supériorité  écrasante.  Dans  cette  hypothèse 
* même  , Souvarof , plutôt  que  de  céder,  eût 
fait  battre  les  Russes  pendant  huit  jours 
de  suite  , et  sous  ses  ordres,  les  Russes  y 
auraient  tenus.  Sa  retraite  de  Suisse  est 
une  preuve  remarquable , que  môme  avec 
une  grande  infériorité  numérique,  il  est 
douteux  si  on  fût  venu  jamais  à bout  de 
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lui  par  la  force.  Et  cette  retraite  h l'âge  de 
soixante  et  dix  ans  est  un  fait  de  guerre, 
tel  que  n’en  présente  la  vie  d’aucuns  géné- 
raux anciens  ni  modernes. 

Si  la  nature  avait  formé  le  corps  de  Sou- 
varof  pour  la  guerre,  le  ciel  ne  lui  avait  pas 
donné  une  âme  moins  propre  à ce  terrible 
métier.  Cette  âme  bouillante  était  incom- 
patible avec  le  repos,  et  l’aurait  regardé 
comme  une  dégradation  et  une  honte.  Sou- 
varof  était  doué  d’une  présence  d’esprit 
imperturbable,  d'un  courage  qui,  comme 
celui  des  héros  de  l’Arioste , ne  laissait 
point  de  comparaison.  Beaucoup  d’esprit, 
et  une  étonnante  perspicacité  , jointe  à une 
longue  expérience,  lui  avaient  donné  une 
connaissance  profonde  du  cœur  humain.  Il 
avait  une volontédécidée,qu’aucunobstacle 
ne  faisait  fléchir;  et  cette  volonté  constam- 
ment tendue  vers  le  but  de  sa  fortune  mi- 
litaire et  de  sa  renommée,  devait  d’autant 
mieux  atteindre  ce  but,  en  brisant  cequi 
s’y  opposait,  qu’aucune  passion  ne  dé*> 
tourna  jamais  Souvarof  de  son  unique  pas- 
sion, la  gloire.  Il  n’avait  pas  le  cœur  assez 
tendre  pour  en  être  distrait  par  l’amour  et 
la  volupté.  11  était  trop  robuste  pour  re- 


y 


456  1 HISTOIRE 

douter  les  fatigues  de  cette  route  laborieuse  j 
trop  vif  pour  lui  préférer  une  vie  calme  ; 
trop  dur  à lui  même,  et  trop  indifférent 
aux  jouissances  vulgaires  , pour  que  ja- 
mais l’appât  des  richesses  lui  fît  faire  un 
pas  hors  delà  ligne  qu’il  s'était  tracée. 

Avec  ce  caractère  énergique,  avec  une 
imagination  capable  d’enfanter  les  plus 
hardis  projets,  une  audace  capable  de  les 
entreprendre , des  talens  et  une  persévé- 
rance capables  de  les  mener  à terme , Sou- 
varof  vivant  dans  un  Empire  dont  la  puis- 
sance était  colossale,  et  sous  le  règne  d’une 
souveraine  dont  l’ambition  était  à la  hau- 
teur des  grands  moyens  dont  elle  disposait, 
Souvarof  devait , aussitôt  que  sa  réputation 
aurait  percé  la  foule,  acquérir  enfin  une 
renommée  sans  bornes  par  des  faits  prodi- 
gieux. La  campagne  d’Italie  faite  à la  tête 
d’un  bien  plus  grand  nombre  d’Autrichiens 
que  de  Russes,  et  dans  des  circonstances 
telles  que  le  génie  du  guerrier  était  com- 
primé et  son  action  gênée  par  une  influence 
étrangère,  cette  campagne  a étonné  l’Eu-, 
rope.  Mais  l’Europe  n’a  pas  été  témoin  de 
tout  ce  qui  était  possible  à Souvarof.  Il  eût 
fallu  le  voir  arriver  à la  tête  d’une  armée 
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nombreuse  , toute  composée  de  ses  compa- 
triotes , du  vivant  encore  de  la  grande^Ca- 
therine , n’ayant  d’ordre  à recevoir  que 
d’elle  seule  et  de  compte  à rendre  qu’à  elle. 
C’est  alors  qu’il  y aurait  eu  peut-être  de 
quoi  s’étonner. 

Et  que  l’oii  ne  pense  pas  que  cette  appa- 
rition eût  été  un  fléau  pour  l'Europe.  Sou- 
varof  était  incapable  de  pousser  la  destruc- 
tion plus  loin  que  ce  qui  était  nécessaire 
pour  vaincre  et  contenir  l’ennemi.  Non- 
seulement  rien  de  plus  généreux  que  lui 
après  la  victoire , mais  rien  de  plus  équi- 
table et  de  plus  doux.  La  même  fermeté 
de  caractère  par  laquelle  il  donnait  à ses 
troupes  une  telle  impulsion  que  l’ennemi 
ne  leur  résistait  pas  , cette  même  fermeté 
lui  servait  à s’arrêter  dans  ses  triomphes 
au  point  où  il  le  voulait.  Q’aurait-il  eu  be- 
soin d’en  agir  autrement?  Lui  était-il  né- 
cessaire de  spolier  les  vaincus  pour  alimen- 
ter son  luxe  ; ou  les  cris  de  quelques  mal- 
heureux impuissans , tourmentés  par  les 
vexations  et  les  supplices,  pouvaient- ils 
plaire  à cette  âme  altière,  qui  n’estimait 
les  victoires  qu’en  raison  de  ce  qu’elles  lui 
avaient  coûté  plus  d’efforts  de  courage  ? La 
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Pologne  en  a offert  une  démonstration  sen- 
sible et  frappante.  Jamais  ce  pays  n’a  été 
pluî  tranquille  et  plus  heureux,  que  lors- 
qu’abattu  tout  d’un  coup  par  l’assaut  de 
Prag , il  se  trouva  sous  la  main  de  son  en- 
nemi. Tant  que  Souvarof  régit  ce  pays 
comme  administrateur  en  même  temps 
que  comme  général , il  y entretint  le  calme 
et  l’ordre.  Ce  malheureux  pays  ne  fut  vexé 
que  lorsque  ceux  qui  lié  l’avaient  pas  con- 
quis , vinrent , sous  prétexte  de  l’organiser, 
s'approprier  les  fruits  de  la' conquête. 

Souvarof  était  fort  instruit.  Il  estimait 
les  sciences , faisait  cas  des  lumières  et  ne 
les  aurait  étouffées  nulle  part  où  il  aurait 
porté  ses  armes  victorieuses.  Ce  qu’on  s'est 
plu  à conjecturer  à cet  égard  est  une  ca- 
lomnie anticipée  dont  aucune  action  de  ce 
général,  ni  aucune  époque  de  sa  vie  ne 
peut  fournir  le  prétexte.  Il  aimait  les  arts 
en  tant  qu’ils  favorisent  le  développement 
des  plus  belles  et  des  plus  nobles  facultés 
de  l’homme,  mais  non  en  tant  qu’ils  étouf- 
fent ces  mêmes  facultés  en  servant  à mille 
jouissances  frivoles.  Ennemi  déclaré  du 
luxe,  il  faisait  enlever  d'un  appartement 
qui  lui  était  destiné  tous  les  beaux  meu- 
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blés  et  tout  ce  qui  n’était  pas  du  plus  strict 
nécessaire , et  lorsque  par  hasard  ou  y avait 
laissé  des  glaces,  il  les  brisait  de  sa  main 
sans  pitié  comme  un  meuble  honteux  pour 
des  hommes  (3). 


(5)  Cette  haine  de  Souvarof  pour  les  miroirs  a beau- 
coup exercé  le  caquet  des  esprits  efféminés  de  l’Europe 
actuelle.  Mais  depuis  quand  les  hommes,  et  surtout  les 
militaires,  se  sont-ils  faks  un  trophée  d’un  pareil  luxe? 
Les  glaces  ne  sont  pas  connues  en  Europe  depuis  deux 
siècles.  Il  n’y  a pas  plus  de  trente  ans  que,  dans  la  France 
polie , de  vieux  gentilshommes  anciens  militaires  se  glo- 
rifiaient de  ne  s’être  jamais  vus  dans  un  miroir  -,  et  il  n’y 
en  a pas  25  qu’un  jeune  officier  qui  aurait  été  surpris  h se 
contempler  dans  une  glace , se  serait  vu  l’objet  de  la  ri- 
sée de  tous  ses  camarades.  Est -il  étonnant  que  ces  idées 
sévères , mais  saines  en  même  temps , se  soient  conser- 
vées plus  long-temps  en  Russie , pays  bien  moins  civilisé 
que  la  France?  D’ailleun  le  luxe  qui  avait  pénétré  sous 
Catherine  a la  cour  de  Pétersbourg  et  qui  avait  entraîné 
toute  la  jeune  noblesse , révoltait  Souvarof.  Il  en  pré-, 
voyait  le  fatal  effet  pour  son  pays , que  la  nature  n’a 
pas  destiné  a être  un  théâtre  de  volupté.  Cependant  per- 
sonne n’a  voulu  réfléchir  h cela  : et  il  y a bien  des  gens 
qui  ont  cru  que  Souvarof  n’aimait  pas  les  glaces  par  des 
notions  superstitieuses  et  parce  qu’il  croyait  qu’elles  ren- 
fermaient des  sortilèges.  Souvarof  ayant  peur  des  sor- 
ciers est  tme  idée  si  drôle  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’elle 
ait  pu  tomber  dans  l'esprit  de  quelqu’un. 
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Dans  son  amour  pour  la  simplicité,  ce 
n’ est  pas  la  dépense  qu’il  craignait;  car  il 
méprisait  l’argent  au  point  de  ne  vouloir 
jamais  en  porter  sur  lui  ni  jamais  en  tou- 
cher. Son  fils,  sesparens,  ses  amis, les  of- 
ficiers de  sa  suite,  jouissaient  et  profitaient 
de  sa  fortune  qui  était  fort  considérable.  Il 
n’attachait  de  prix  qu’à  ses  richesses  en  dia- 
mans. Elles  étaient  énorjnes,  et  il  en  te- 
nait la  plus  grande  partie  de  la  générosité 
de  sa  souveraine.  C’était  sans  doute  ce  qui 
lui  rendait  ses  diamans  si  chers.  Il  s’en  fai- 
sait suivre  partout,  et  nous  avons  dit  que 
jusque  dans  le  Muttenthal,  où  un  Cosaque 
lui  portait  sa  cassette , il  s’amusa  à couvrir 
une  table  de  ses  pierreries.  Il  nous  paraît  au 
surplus  impossible  de  mettre  ce  trait  sur 
le  compte  de  la  simple  fantaisie.  C’était 
certainement  dans  la  circonstance  une  bra- 
vade envers  l’ennemi , et  une  manière 
d’exalteF  la  confiance  de  ses  troupes  , en 
montrant  combien  il  en  était  plein  lui- 
même.  Les  jours  de  grandes  cérémonies 
religieuses  ou  autres , il  se  parait  de  tous 
ses  diamans  et  de  tous  ses  ordres  ; par 
exemple , quand  il  distribuait  à l’église  les 
croix  et  les  épées  d'honneur  aux  officiers 
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de  son  armée.  Son  habillement  ordinaire 
contrastaitaveccetteparure  asiatique.  L’été 
il  portait  un  hi.bit-veste  de  toilerie  coton, 
avec  un  galon  d’écarlate , une  large  culotte 
de  toile,  de  petites  bottes  du  temps  de  la 
chevalerie , et  un  casque  léger. 

Dans  tous  les  pays  attaqués  par  les  prin- 
cipes révolutionnaires  modernes,  où  Sou- 
varof  aurait  pénétré,  il  n’est  pas  douteux 
qu’il  n’y  eût  rétabli,  autant  qu’il  l’aurait 
pu,  les  anciennes  autorités,  le  culte  pu- 
blic et  ses  ministres  , et  en  général  toutes 
les  institutions  qui  se  rattachaient  à la  reli- 
gion , à l'honneur  et  à l’esprit  chevaleres- 
que , dont  l’influence  a été  si  favorable  à 
la  civilisation  de  l’Europe.  Les  temps  sont 
heureusement  passés  où  les  principes  con- 
traires ont  menacé  d’extirper  pour  jamais 
tout  ce  qu’il  y avait  de  lumières  et  de  vertus 
au  monde.  Nous  demandons  aujourd’hui 
si  Souvarof  avait  tort , et  si  c’est  là  le  guer- 
rier qu’on  devait  nous  peindre  comme  un 
brigand  et  un  mangeur  d’hommes  ? 

Jamais  général  n’a  mieux  senti  le  prix 
de  la  subordiuation , (parce  qu’en  dernière 
analyse  celui  qui  arrive  le  plus  sûrement  à 
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son  but,  est  celui  qui  est  le  mieux  obéi). 
Il  en  donnait  l’exemple  en  l’exerçant  sur 
lui-même.  Il  se  faisait  commander , par  un 
de  ses  aides  de-camp  , de  se  mettre  à table 
ou  de  cesser  de  manger  , de  dormir  ou  de 
s’éveiller , etc.  Il  paraissait  quelquefois 
étonné  du  commandement  et  demandait  : 
par  quel  ordre?  Par  ordre  du  maréchal 
Souvarof  lui  même , répondait  l’aide-de- 
camp.  Souvarof  faisait  aussitôt  ce  qu’on 
lui  avait  prescrit  en  disant  d’une  ,voix 
ferme  et  élevée  : il  faut  qu’on  lui  obéisse. 
C'était  là  le  mot  sacramentel.  En  s’obéis- 
sant à lui-même,  il  enseignait  aux  autres 
ce  qu’ils  avaient  à faire. 

Mais  l’empire  qu’il  prenait  sur  ses  trou- 
pes et  la  subordination  qu’il  en  exigeait, 
il  les  réservait  pour  les  occasions  décisives. 
Dans  le  cours  ordinaire  des  choses , il  était 
delà  plusgrande  indulgence;  et  cet  homme 
à qui  l’on  a reproché  d’être  cruel , poussait 
quelquefois  la  bonté  jusqu’à  la  faiblesse. 
On  ne  citerait  pas  dix  exemples  de  puni- 
tions qu’il  ait  ordonnées.  Il  était  assez  sou- 
vent dur  en  paroles  , mais  bien  rare- 
ment en  actions.  Jamais  il  ne  faisait  des 
plaintes  en  cour  contre  un  officier  ou  un 
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général.  Si  on  lui  demandait  de  punir  le 
pillage  ou  autres  délits,  il  répondait  or- 
dinairement : je  ne  suis  pas  le  prévôt  de 
l’armée.  Il  n’empêchait  cependant  pas  le 
prévôt  ainsi  que  tous  ceux  préposés  pour 
maintenir  l’ordre  de  faire  leur  métier; 
mais  il  se  réservait  le  rôle  de  la  douceur. 

Il  en  donna  un  grand  exemple , ainsi  que 
de  modération,  à l’égard  du  général  Autri- 
chien Linken  , de  qui  il  avait  gravement  à 
se  plaindre  pour  avoir  abandonné  précipi- 
tamment le  poste  de  Glarus , sur  la  suppo- 
sition gratuite  que  Souvarof  était  perdu,  et 
pour  l’avoir  mis,  par  cette  retraite,  en  dan- 
ger réel  et  très  - imminent  de  perte  totale. 

Ce  général  lui  fut  présenté  à Iflanz  , petite 
ville  des  Grisons  , précisément  comme  le 
Maréchal  sortait  du  gouffre  où  Linken  avait 
contribué  à le  plonger.  Le  Maréchal  était 
entouré  d'une  foule  d’officiers  Russes  et 
Autrichiens.  Il  ne  fit  aucun  reproche  à 
Linken  , mais  prenant  une  voix  solen- 
nelle et  une  attitude  théâtrale,  il  s'écria: 

« Général  Linken  , combien  vos  soldats 
» peuvent-ils  enfiler  d ennemis  âu  bout  de 
» leurs  bayonnettes  ? Les  miens  en  tien- 
r»  nent  jusqu’à  six  »,  Soit  que  Linken  fut  ■ 
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stupéfait  de  cette  singulière  réception;  soit 
qu'il  comprit  la  malice  du  maréchal  qui  lui 
faisait  sentir  ainsi , tout  en  badinant,  com- 
bien peu  il  avait  tiré  parti  de  la  valeur  de 
ses  soldats  dans  une  circonstance  critique 
et  des  plus  importantes  , il  répondit  froi- 
dement : « votre  Altesse , mes  soldats  font 
33  ce  qu'ils  peuvent  et  font  bien  ».  Sou- 
varof  sans  pousser  plus  loin  le  persiflage , 
parut  satisfait  de  la  réponse  du  général 
Autrichien.  Il  l’embrassa  et  le  traita  dès- 
lors  à merveille. 

Par  des  plaisanteries  de  différens  genres 
et  les  contes  qu’il  leur  faisait  , il  amusait 
ses  soldats  , et  se  faisait  adorer  de  ces 
hommes  grossiers  encore  et  enfans  de  la 
nature.  Habile  à saisir  les  nuances  du  ca- 
ractère des  nations  , il  ne  se  comporta  pas 
avec  les  Autrichiens,  comme  il  le  faisait 
avec  les  Russes,  et  il  aurait  eu  encore 
d’autres  procédés  qu’avec  ces  derniers  s’il 
eût  commandé  des  Français.  Mais  avec 
tous  il  aurait  été  familier  , parcç  qu’il  n’y 
a jamais  d’inconvéniens  et  qu’il  peut  y 
avoir,  au* contraire  , de  précieux  avanta- 
ges à ce  qu’un  Général  communique  avec 
ses  soldats.  Ce  fut  le  système  d’Annibal  # 
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de  César  €t  de  Trajati  dans  l'antiquité  ; 
d'Henri  iv , de  Turenne  , de  Vendôme  , 
de  Marlborough,  de  Saxe  , de  Frédéric  u 
parmi  les  modernes.  Après  de  tels  noms  , 
on  peut  suivre  un  exemple  sans  craindre 
de  se  tromper. 

Souvarof  avait  soin  de  sa  troupe.  Il  vou- 
lait surtout  qu’elle  fût  bien  nourrie,  quoi 
qu’il  dût  en  coûter  au  pays  par  où  il  pas-  i 
sait.  Il  visitait  souvent  les  hôpitaux  de  son 
armée,  s'occupait  des  blessés  et  des  ma- 
lades; mais  il  familiarisait  tout  son  monde 
avec  l’idée  d’un  service  rigoureux  que  ni 
les  temps,  les  besoins  , les  fatigues  ou  les 
dangers  ne  devaient  ralentir.  Il  habituait 
aussi  ses  soldats  à être  terribles  dans  les 
combats.  Il  avait  pour  adage  que  la  balle 
était  Jolie , mais  que  la  bayonnette  était 
sage.  En  conséquence  le  soldat  devait  frap- 
per de  cette  dernière  au  mépris  du  feu  de 
1 l'ennemi.  Marche  aux  Polonais  ! leur  com- 
mandait-il. Le  soldat  plongeait  sa  baïon- 
nette une  fois.  Marche  aux  Prussiens  /(il 
n’a  jamais  pu  les  souffrir  à cause  de  leur 
jactance  et  de  leur  tenue  militaire  trop 
soignée  ) ; le  soldat  frappait  deux  fois. 
Marche  aux  Français  ! Le  soldat  frappait 
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trois  fois.  Ces  simulacres  se  sont  souvent 
réalisés  sur  le  champ  de  bataille  , au  détri- 
ment de  ceux  qui  avaient  été  les  sujets  dé 
la  leçon. 

Quelquefois  à l’aube  du  jour,  il  parcou- 
rait son  camp  contrefaisant  le  coq,  et 
-éveillait  ainsi  ses  soldats.  C’était  leur  an- 
noncer le  sentiment  belliqueux  avec  lequel 
ils  devaient  revenir  à la  vie  en  sortant  des 
■bras  du  sommeil. 

" Si  Souvarof  était  un  ancien,  tous  ces 
'faits  paraîtraient  admirables  et  les  plus  ha- 
biles interprètes  s’occuperaient  d’en  trou- 
ver le  sens  moral.  Us  auraient  raison , puis- 
qu’il y en  avait  un.  Mais  pourquoi  se  moquer 
de  tout  cela , parce  que  c’est  moderne  (4)? 

En  arrivant  au  gîte  après  une  marche 
fatigante,  il  s’étendait  sur  de  la  paille 


(4)  Voici  un  trait  qui  prouve  combien  ses  plaisanteries 
avaient  un  but  important,  quelque  éloigné  qu’il  fût  et 
quelque  caché  qu’il  parût.  « Dans  la  première  guçrre  de 
Pologne,  se  trouvant  avec  un  très-petit  corps  contre  uuc 
armée  de  Confédérés,  il  découvrit  un  espion  parmi  les 
gens  de  sa  suite  etvohlùt  aussitôt  en  profiter  pour  rendre  sa 
.position  moins  mauvaise.  Il- fit  publier  k l’ordre  du  jour  , 
-qu'au  premier  çhant  du  coq  on  marcherait  à '.‘ennemi  •, 
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fraîche  ; et  souvent  par  un  temps  rigou- 
reux, il  faisait  enlever  les  fenêtres  en  disant 
qu’il  n’avait  pas  froid,  et  les  portes  en  disant 
qu’il  n’avait  pas  peur.  Les  soldats  qui 
voyaient  cela , riaient  aux  larmes  et  n’a- 
vaient ni  peur , ni  froid.  Quant  aux  offi- 
ciers et  surtout  aux  jeunes  gens  de  la  cour, 
ils  grelottaient  un  pep  , mais  ils  n’osaient 
pas  le  témoigner,  et  la  leçon,  par  con- 
séquent , leur  était  doublement  utile. 

Lorsqu'il  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l’armée  en  Italie,  la  cour  de  Vienne 
desirait  que  les  Autrichiens  agissent  en- 
semble et  séparément  des  Russes , quoique 
sous  les  ordres  de  Souvarof.  Celui-ci  re- 
fusa cette  condition.  En  effet  les  deux  ar- 
mées devant  combattre  dans  le  même  pays 
et  concourir  au  même  but,  il  fallait  pou- 


et  l’espion  de  uiauder  qu’on  se  tint  prêt  à recevoir  les 
Russes  vers  minuit.  Mais  sur  les  huit  lient  es  du  soir, 
Souvarof  se  mit  a courir  par  le  camp  en  imitant  le  coq  : 
aussitôt  les  troupes  furent  sous  les  armes,  et  se  mirent  en 
marche.  L’ennemi  surpris  perdit  beaucoup  de  monde  et 
l’avantage  de  sa  position.  Il  y a des  gens  qui  prétendent 
qu’après  la  réussite  de  cette  affaire,  l’espion  obtint  des 
lemercîtuens  du  général. 
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voir  les  mêler  et  se  servir  utilement  de  Té* 
niulation  qui  résulterait  de  ce  mélange  Ce 
n’est  pas  que  nous  ne  soyons  persuadés , 
que  si  Souvarof  avait  eu  le  choix,  dans 
l’origine  de  la  guerre , il  n’eût  mieux  aimé 
agir  seul  avec  une  armée  considérable  de 
ses  compatriotes  , et  dans  un  pays  qui  lui 
aurait  été  dévolu  sans  partage,  que  de  se 
joindre  aux  Autrichiens  qui  avaient  la  pré- 
pondérance en  forces  sur  les  Russes  et  pour 
le  compte  desquels  les  Russes  devaient 
faire  la  guerre.  Mais  puisque  les  cours 
en  avaient  décidé  autrement  , c’eût  été 
ajouter  un  nouvel  inconvénient  à ceux  qui 
naissent  déjà  d’un  arrangement  dece  genre 
que  d’isoler  les  deux  nations.  Souvarof  em- 
ployait plus  souvent  les  Autrichiens  dans 
les  avant-gardes  et  corps  détachés , et  les 
Russes  dans  les  attaques  de  vive  force  qui 
exigeaient  plus  d’audace  que  de  connais- 
sance de  la  guerre.  Il  composa  son  état- 
major  en  très-grande  partie  d’officiers  Au- 
trichiens , et  le  chef  de  cet  état-major  avait 
toute  sa  confiance  pour  les  plans  d’opéra- 
tions militaires.  Il  se  faisait  lire  la  disposi- 
tion d’une  attaque  ou  d’une  marche,  et 
c’était  avec  un  discernement  exquis  et  in* 
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finïment  prompt  qu’il  faisait  retrancher 
ce  qu’il  y avait  de  mauvais  et  ajouter  ce 
qui  manquait.  Lorsqu’il  faisait  rédiger  des 
projets  par  plusieurs  personnes  sur  lamême 
opération,  c'était  avec  le  tact  du  génie  qu’il 
choisissait  le  meilleur.  Il  eut  d'abord  le 
comte  de  Kinsky  pour  chef  d’état-major.  Il 
le  quitta  pour  prendre  le  marquis  de  Chas- 
teler  qui  lui  plut  par  sa  bravoure  , ses  pro- 
jets hardis  et  ses  connaissances  ; mais  il 
le  quitta  aussi,  se  plaignant  qu’il  occasion- 
nait,de  la  confusion  par  son  instabilité  et 
ses  idées  trop  nombreuses.  Il  prit  alors  le 
colonel  Weyrother , officier  d’un  grand 
mérite  sous  le  double  rapport  du  caractère 
et  des  talens  , et  il  le  conserva  jusqu’à  son 
départ  pour  la  Russie. 

Dans  le  particulier  et  dans  les  instans 
de  repos  , Souvarof  était  simple  et  familier 
avec  ses  officiers.  Il  s’amusait  après  le  tra- 
vail à des  enfantillages  ; et  on  le  voyait 
quitter  alors  ses  propos  bizarres  , en  con- 
servant toujours  cependant  une  teinte  d’o- 
riginalité qui  venait  de  l’habitude  de  se 
contrefaire  ; car  il  n’y  a aucun  doute  qu’il 
U eût  pris  ce  rôle  pour  être  isolé  dans  sa 
Carrière  militaire,  et  plus,  indép  ridant  des 
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intrigues  des  favoris  et  des  ministres.  Aussi 
Catherine  se  plaisait-elle  à répéter  souvent 
ce  qu’elle  lui  avait  mandé  lorsqu’elle  lui 
envoya  le  bâton  de  maréchal  en  Pologne  : 
ce  n’est  pas  moi  qui  ail  fait  Souvarof  ma- 
réchal; c’est  lui- meme.  On  a vu  avec  quelle 
vigueur  , à son  arrivée  en  Italie  , il  s’était 
mis  à la  poursuite  des  Français  à qui  les 
Autrichiens  laissaient  reprendre  haleine 
après  les  avoir  battus.  Cet  acharnement  à 
poursuivre,  larapiditéde  ses  marches,  son 
audace  à attaquer  partout  sans  hésiter, 
étaient  sans  doute  ses  plus  grands  moyens 
de  succès  ; ce  sont  les  plus  sûrs  , mais  il 
n’appartient  pas  à tous  les  généraux  de  les 
employer,  et  sur-tout  de  les  employer  juste. 
Il  paraît  qu’il  avait  moins  d'aptitude  aux’ 
détails  de  la  guerre  , comme  par  exemple 
à profiter  dans  une  bataille  des  avantages 
du  terrein  et  à savoir  changer  subitement 
ses  dispositions.  Il  dédaignait  ces  détails 
une  fois  son  plan  conçu  , et  marchait  sans 
désemparer  à l’exécution  de  son  idée  ma- 
jeure. Au  surplus,  il  a combattu  les  Fran- 
çais dans  des  circonstances  si  extraordi- 
naires, qui  exigeaient  tant  de  combinai- 
sons morales  à côté  des  militaires  , et  les 
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Français  faisaient  de  leur  côté  la  guerre* 
d'après  un  système  si  différent  de  ce  qut 
s’était  pratiqué  jusqu’alors  , qu’il  est  im-* 
possible  de  décider  comment  Souvarof  en 
aurait  agi  s’il  eût  amené  les  Russes  en 
Italie  dans  des  temps  plus  calmes.  Peut-* 
être  que  malgré  son  intrépidité  et  son  éner-t 
gie  naturelle  , il  eût  mis  plus  de  modéra- 
tion et  de  lenteur  dans  sa  manière  d'opérer. 

Il  s'attachait  particulièrement  à faire  la  « 
guerre  à l'opinion.  Ses  généraux  et  ses  sol  * 
dats  étaient  audacieux  comnip  lui-même* 
et  l’ennemi  toujours  dans  l’étonnement 
n'avait  pas  le  temps  de  se  reconnaître. 
Dans  une  affaire , il  faisait  attaquer  à la 
baïonnette  indifféremment  les  batteries 
et  les  postes , et  ne  cherchait  que  rare* 
ment,  des  moyens  moins  dangereux,  mais 
plus  longs.  Il  disait  : si  je  perds  du  monda 
aujourd’hui , je  n’en  perdrai  pas  tant  plus 
lard.  Il  entrait  quelquefois  dans  des  fu- 
reurs extrêmes  contre  les  officiers,  et  les, 
maltraitait  de  paroles  et  de  gestes  quand 
une  attaque  n’allait  pas  d’abord  à sou  gré  ; 
mais  ses  emportemens  n’avaient  jamais 
d'autres  suites  pour  ceux  qui  en  étaient 
l’objet , à moins  de  cas  évidens  de  lâcheté* 
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ce  qu’il  ne  pardonnait  point.  Il  conserva 
l’harmonie  en  Italie  entre  les  Autri- 
chiens et  les  Russes , et  cela  n’était  pas 
très-facile.  En  même  temps  qu’il  faisait 
mettre  à l’ordre  de  l’armée  que  chaque  gé- 
néral et  officier  Russe  ferait  ce  qu’indi- 
queraient les  généraux  et  officiers  Autri 
chiens,  il  relevait  au-dessus  de  tout , dans 
le  même  ordre  ,Ja  bravoure  de  ses  Russes. 

« Il  a écrit  de  ces  ordres  lui-même  en  fran- 
çais , et  l’on  en  a vu  qui  renfermaient  des 
contradictions  originales  et  des  longueurs. 
D’autres  plus  courts  étaient  corrects  et  bien 
frappés.  Il  serait  difficile  de  prononcer  sur 
son  talent  d’écrire;  mais  on  ne  jaeut  pas 
douter  de  son  tact  et  de  son  goût  pour  ju- 
ger ce  qui  était  bon  dans  cette  matière.  Le 
général  Moreau  fit  une  proclamation  aux 
habitans  de  l’Italie  ; Souvarof  jugea  à pro- 
pos d’y  répondre  et  chargea  le  marquis  de 
Chasteler  de  lui  présenter  une  minute  de 
réponse.  A la  lecture  de  cette  pièce,  Sou- 
varof y fit  faire  sur-le-champ  différens 
changemens,  soit  pour  donner  plus  desens 
et  de  force  aux  expressions , soit  pour 
rayer  quelques  phrases  , et  en  ajouter 
d’autres.  On  a rarement  fait  un  bon  écrit 
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avec  cette  précipitation.  Celui-ci,  dont 
nous  avons  cité  des  fragmens,  s’est  trouvé 
excellent. 

* 

Il  parlait  bien  (indépendamment  de  sa 
langue  maternelle)  le  turc,  le  polonais», 
l’italien , l'allemand  et  le  français.  Il  écri- 
vait môme  correctement  ces  deux  dernières 
langues.  Il  savait  jusqu’au  mauvais  alle- 
mand deYienne  qu’il  employait  lorsqu’il 
voulait  se  rallier  des  Autrichiens,  dont  les 
lenteurs  et  les  irrésolutions  ontété  souvent 
l’objet  de  ses  amers  sarcasmes  II  possédait 
un  peu  l’anglais.  Il  entendait  les  auteurs 
latins , grecs  et  même  arabes.  On  assure 
qu'il  prétendait  écrire  dans  cette  dernière 
langue.  Nous  ignorons  jusqu’à  quel  point 
sa  prétention  était  fondée.  Il  parlait  à cha- 
cun de  son  métier  : théologie  à un  prêtre, 
jurisprudence  à un  juge,  anatomie  à un 
médecin.  Il  citait  toute  l'histoire  ancienne 
et  moderne  avec  une  précision  et  une  mé- 
moire unique.  C’était  réellement  un  pro- 
dige d’instruction  ; chose  merveilleuse  et 
qui  prouve  la  parfaite  organisation  de  ce 
singulier  personnage,  dont  la  vie  constam- 
ment agitée , semblait  ne  lui  pas  laisser 
un  quart  d’heure  pour  l’étude. 
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Quelquefois  ses  propos  étaient  mordans 
et  cauëtiques  au  suprême  degré;  et  l’on 
en  a lu  plusieurs  preuves#dans  cette  his- 
toire , • puisqu'il  n’a  pas  égargné  même 
l’Empereur  son  maître. 

Il  embrassait  tous  ceux  qui  lui  étaient 
présentés  et  leur  donnait  sa  bénédiction. 
Cette  accolade  est  un  antique  usage  slave 
conservé  parmi  les  Russes.  Quant  à la  bé- 
nédiction et  à la  coutume  de  baiser  la  main, 
aux  prêtres,  les  Russes  les  ont  pris  des 
chrétiens  Grecs;  et  Souvarof  ne  faisait 
qu’imiter  en  cela  un  usage  suivi  par  le 
gros  de  sa  nation,  qui  n’a  point  encore 
adopté  les  mœurs  modernes  de  l’Europe. 

Souvarof  ne  supportait  pas  qu’on  lui 
répondît:  je  ne  sais  pas  , ou  je  ne  puis  pas. 
Ceci  cependant  ne  doit  s’entendre  que  des 
questions  ou  des  injonctions  qu’il  faisait 
aux  officiers  qu’il  employait.  Mais  comme 
il  donnait  lui-même  l’exemple  de  ne  rien 
trouver  d’impossible,  cela  devait  stimuler 
ceux  qui  servaient  sous  lui  ; et  il  est  cons- 
tant qu’un  homme  qui  a la  certitude  qu’on 
' lui  imputera  h tort  grave  de  ne  pas  pou- 
voir , ou  de  ne  pas  savoir  quelque  chose  , 
trouvera  , pour  éviter  ce  désagrément , des 
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forces  et  des  ressources  en  lui -même  qu’ii 
ne  se  serait  pas  soupçonnées.  D’ailleurs  la 
“crainte  d’être  pris  au  dépouvu  fait  qu’on 
réfléchit  ; et  dans  l’occasion  cette  habitude 
de  réflexion  se  retrouve  et  devient  utile. 
La  hardiesse  d’une  assertion  , même  hasar- 
dée , semblait  à Souvarof  l’indice  de  res- 
sources naturelles  dans  l’esprit.  Il  avait , 
en  un  mot , une  sorte  d'estime  pour  celui 
qui  ne  restait  jamais  court. 

Autant  il  dédaignait  l’intrigue,  autant 
il  détestait  les  parvenus.  Lorsqu’il  fut  rap- 
pelé à Pétersbourg  pour  aller,  de-)à,  prendre  v 
le commandementde l’armée  Austro  P» usse 
d’Italie  , l’Empereur  Paul  l’envoya  com- 
plimenter à son  arrivée  par  un  Turc  de  la 
plus  basse  extraction  qui  , après  avoir  été 
son  valet-de-chambre,  était  devenu  son  fa- 
vori, son  confident , son  tout,  qu’il  avait 
fait  comte,  grand  écuyer,  cordon  bleuet 
enfin  comblé  de  richesses.  On  annonce  à 
Souvarof  le  comte  Koutaïjof  ! « Je  ne  con- 
» nais  point  de  famille  Russe  de  ce  nom  , 

» s’écria  le  Maréchal  , (jouant  l’ignorant 
» au  sujet  du  nouveau  titré)  ; mais  au  sur- 
» plus  qu’il  entre»!  Celui-ci  introduit, 
Souvarof  lui  demande  à lui -même  son 
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nom  , fait  toujours  l’étonné  et  le  prie  de  lui 
dire  de  quel  pays  il  est  originaire.  Le  comte 
un  peu  embarrassé  répond  enfin  : « je  suis  “ 
3)  natif  de  la  Turquie  ; c’est  à la  grâce  du 
» Monarque  que  je  dois  mon  titre.  Ah  ! dit 
33  Souvarof,  vous  avez  sans  doute  rendu 
33  quelques  services  éminens.  Dans  quel 
33  corps  avez  vous  servi?  A quelle  bataille 
33  avez-vous  assisté.  — Je  n'ai  jamais  servi 
33  dans  l’armée.  — Jamais!  vous  étiez  donc 
33  employé  dans  les  affaires  civiles  ? Et 
33  dans  quel  ministère?  — Je  n’ai  servi  dans 
33  aucun  ministère  ; j'ai  toujours  été  auprès 
» de  l’auguste  personne  de  sa  majesté.- 
33  — Ah  ! mon  Dieu  , en  quelle  qualité  ? » 
— Le  comte  eut  beau  biaiser  , il  fut  enfin 
obligé  d’en  venir  au  fatal  aveu  que  l'impi- 
toyable Souvarof  voulait  lui  arracher.  « J’ai 
33  été  le  premier  valet-de-chambre  de  sa 
33  Majesté  Impériale  33.  — Ah  ! tFès  - bien  ! 
s’écria  Souvarof  ; et  se  tournant  vers  ses 
domestiques  qui  étaient  présens,  il  dit  à 
son  valet  - de -chambre  : « Ivan , vois -tu  ce 
>3  Seigneur  ! il  a été  ce  que  tu  es  ( à la  vé- 
33  rité  il  était  auprès  de  notre  très-gracieux 
33  Souverain)  Mais  vois -tu  quel  beau  che- 
33  min  il  a fait!  il  est  devenu  comte,  il  est 
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i»  décoré  des  ordres  de  Russie.  Ainsi , con- 
» duis-toi  bien  , Ivan  ! qui  sait  ce  que  tu 
» pourras  devenir  un  jour?»  Cette  scène, 
finie,  il  pria  le  comte,  mortifié  et  stupé- 
fait, de  lui  dire  ce  dont  il  était  chargé  de 
la  part  de  l’Empereur. 

Croirait-on  que  c’est  un  Russequi  donne 
à son  autocrate  une  leçon  aussi  sévère  et 
aussi  bien  appliquée?  qu'aurait  fait  de 
mieux Thémistocles  à la  cour  du  grand  roi? 

Mais  tant  de  nobles  et  belles  quali- 
tés qui  rendaient  Souvarof  si  intéressant 
sous  les  grands  rapports  de  la  société  s 
n’étaient  pas  sans  mélange  de  défauts. 
Il  a eu  de  commun  avec  beaucoup  de 
grands  hommes  de  dédaigner  ce  qui  n’était 
qu’agrément.  Il  tourmentait  quelquefois 
ses  aides-de-camp  ou  ceux  qui  l’appro- 
chaient de  très-près , par  des  propos  déso- 
bligeans , des  questions  embarrassantes  et 
sans  but.  Il  les  fatiguait  par  ses  exigeances , 
et  ne  récompensait  pas  toujours  le  dévoue- 
ment de  ceux  qui  lui  en  avaient  montré 
le  plus.  Il  renvoyait  sans  beaucoup  de  fa- 
çons un  officier  dont  il  se  dégoûtait.  On 
s’est  plaint  qu’il  ne  s’occupait  pas  assez 
de  l’avancement  et  de  la  fortune  militaire 
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des  officiers  de  mérite,  et  que  souvent  il 
promettait  son  intérêt  et  sa  protection  sans 
tenir  parole.  Généralement  parlant,  il  trai- 
tait beaucoup  mieux  les  soldats  que  les 
officiers  , et  ensuite  mieux  les  officiers  de 
l’armée  que  ceux  qui  étaient  attachés  à sa 
personne.  Il  ne  faut  point  chercher  dans 
Souvarof  un  hommedu  monde,  un  homme 
.aimable,  ni  même  un  homme  doué  des 
qualités  douces  de  la  vie  sociale.  Il  ne  se 
serait  pas  fait  original  par  système , si  la 
nature  ne.  lui  avait  pas  donné  des  disposi- 
tions à ce  rôle;  et  l’habitude  étant  devenue 
insensiblement  en  lui  une  seconde  nature 
■qui  renforçait  la  première,  sa  bizarrerie  dut 
le  conduire  parfois  à être  capricieux , peu 
liant  et  peu  facile  dans  l’intimité.  Ge  même 
caractère , si  sévère , si  ferme , si  apte  aux 
grandes  choses.  > était  d'autant  moins  pro- 
pre à adoucir  les  détails  de  la  vie  domes- 
tique et  à les  rendre  agréables.  Il  aurait 
aussi  bien  fait  de  rester  célibataire,  que 
de  se  marier  pour  être  le  plus  ordinaire- 
ment séparé  de  sa  femme,  par  son  genre 
de  vie  et  ses  fonctions  sociales , et  pour  ne 
pas  lui  faire  passer  heureusement  les  courts 
moinens  qu’il  habitait  avec  elle.  Aprèsquel- 
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que  temps  de  mésintelligence  , il  linit 
par  s’en  séparer.  Cependant  il  continuait 
de  lui  témoigner  des  égards  et  môme  d’un 
genre  particulier.  Le  jour  de  la  naissance 
est  fêté  parmi  les  Russes  avec  prédilection 
et  autant  de  solennité  que  chacun  peut  y 
en  mettre  : on  rapporte  que  Souvarof,  se 
trouvant  éloigné  de  plus  de  cent  verstes 
( ou  vingt  lieues)  de  son  épouse , et  se  rap- 
pelant que  l'anniversaire  du  jour  où  elle 
était  née  approchait,  imagina  qu’il  31e  pou- 
vait pas  se  dispenser  de  lui  donner  une 
marque  de  souvenir  à ce  sujet.  Il  se  met 
en  route  et  arrive  de  grand  matin  dans  la 
terre  où  elle  habitait.  Il  parvient  jusqu’à  la 
porte  de  son  château  ; on  lui  dit  qu’elle  dort 
encore;  ses  femmes  veulent  l’éveiller;  Sou- 
varof s'y  oppose , et  leur  ordonne  seulement 
dedire  à leur  maîtresse,  à son  réveil,  que 
son  mari  était  venu  pour  lui  souhaiter  sa 
fête.  Sur  quoi  il  remonta  dans  sa  voiture, 
et  partit. 

Il  a eu  deux  enfans  ; un  fils  et  une  fille. 
Son  fils  a été  officier  dans  la  garde  impé- 
riale, et  il  futau  moment  de  se  marier  à Pra- 
gue pendantleséjourdeSouvaroi  dans  cette 
ville,  avec  une  fille  du  dernier  duc  de  Conr- 
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lande.  Paul  s'opposa  à ce  mariage  sans  qu’on 
en  ait  su  la  raison.  C’est  le  fils  de  Souvarof 
qu’on  a vu , sous  le  nom  de  comte  Italiski, 
courir  avec  distinction  la  carrière  diploma- 
tique. 

La  fille  de  Souvarof,  mariée  au  général 
comte  Nicolas  Zoubof,  frère  du  dernier 
favori  de  Catherine  , était  une  femme  d’un 
mérite  distingué.  Son  père  l'aimait  tendre- 
ment et  le  lui  témoignait  à sa  manière. 
Il  se  mettait  en  admiration  devant  elle  , 
lui  baisait  les  mains  pendant  des  heures 
entières,  et  courait  ensuite  autour  de  la 
chambre  en  sautant  et  se  réjouissant  du 
trésor  que  le  ciel  lui  avait  donné. 

Souvarof  a laissé  un  riche  héritage  à sa 
famille.  Ses  biens  patrimoniaux , peu  con- 
sidérables , avaient  été  prodigieusement 
augmentés  par  la  générosité  de  Catherine. 
Au  reste  Souvarof,  malgréles  services  qu’il 
rendait  journellement  à sa  souveraine  et  le 
prix  qu'il  attachait  à ses  bienfaits,  n’ac- 
cepta de  terres  de  sa  part  que  depuis  qu’il 
eut  des  enfans.  , . 

Il  était  décoré  de  tous  les  ordres  russes, 
polonais,  allemands  et  suédois.  Il  avait  le 
titre  de  prince  du  Saint-Empire  romain  et 


Digitized  by  Google 


*v 


DE  SOUVAROF.  481 
de  l'Empire  russe,  et  celui  plus  précieux 
pour  lui  de  généralissime  des  armées  rus- 
ses, que  depuis  long  temps  les  Empereurs 
avaient  réuni  à leur  couronne , et  que  Paul 
en  avait  détaché  pour  lui.  Enfin  il  était 
comblé  d’honneurs;  mais  supérieur  h ce 
fastueux  entourage,  il  s’élevait  du  milieu 
de  ses  trophées,  comme  étant  lui-même 
l'honneur  et  la  gloire  de  son  pays.  Cepen- 
dant il  tenait  à ses  titres  nombreux.  Etait- 
ce  par  une  faiblesse  assez  commune  chez 
lesgrandsPEtuit.ee  parce  qu’il  connaissait 
l’importance  que  les  hommes  attachent  à 
ces  misères  et  qu’il  voulait  s'en  faire  un 
moyen  de  plus  d'ascendant  sur  leur  es- 
prit? L’une  et  l'autre  raison  peuvent  avoir 
influé  sur  son  sentiment.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  qu’il  aimait  qu'on  lui  don- 
nât ses  titres  et  se  montrait  entr'autres 
jaloux  d’être  appelé  altesse. 

Ce  sera  rendre,  en  terminant  eet  ou- 
vrage , un  juste  hommage  à la  mémoire  de 
notre  héros , et  en  historien  qui  est  péné- 
tré de  ses  devoirs , travailler  en  même  tem  ps 
à l’instruction  publique,  que  de  placer  ici 
le  parallèle  de  Souvarof  avec  les  généraux 
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les  plus  marquans  et  les  plus  dignes  du 
souvenir  du  siècle  dernier. 

Charles  XII,  Eugène  , Marlborough , 
’Villars , Saxe , Schwerin , Munich»  Frédé- 
ric et  Laudon  , sont  les  hommes  de  guerre 
4U  xvm°  siècle,  qui  méritent  spécialement 
d’être  cités , lorsqu’il  est  question  des  nu  î- 
tres  de  l’art  dans  cette  période.  C’est  déjà  un 
grand  titre  de  gloire  que  de  pouvoir  être 
rapproché  de  tels  personnages  et  mériter 
de  leur  être  comparé;  mais  ce  serait  une 
gloire  complète  que  d’être  reconnu  l’égal 
de  tous , hormis  d’un  seul  à qui  peut-être 
il  sera  difficile  de  jamais  assimiler  per- 
sonne. C’est  avec  ses  titres  à la  main  que 
mous  réclamons  cette  gloire  pour  notre  hé- 
ros. La  campagne  de  1789  contre  les  Turcs, 

. cene  de  Pologne , celle  d'Italie  et  le  passage 
de  la  Suisse , le  mettent  incontestablement 
au  rang  des  capitaines  les  plus  consommés 
dans  les  marches , les  mouvemeus  straté-  ^ 
giques  et  les  manœuvres  d armée.  L assaut 
dlsmuïl,  celui  de  Prag  , les  batailles  de 
Rymnik,  de  laTrébia,  de  Novi,  le  pla- 
cent à côté  de  ces  hommes  supérieurs 
qU’on  appelle  des  héros,  à qui  le  ciel  a ac- 
cordé le  don  d’attacher  les  autres  à leur 
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fortune  , de  les  enflammer  et  de  les  diriger 
au  gré  de  l’impulsion  qu’ils  leur  coramu* 
niquent.  Sous  le  rappott  de  l'héroïsme-,- 
Souvarof  est  l’égal  du  fameux  Charles  XIR 
Il  a le  même  feu  , la  même  audace , ta 
même  intrépidité , la  même  sûreté  de  coup 
d’œil , la  même  persévérance , le  même 
empire  sur  ses  soldats.  Il  est  supérieur  au 
monarque  suédois  comme  militaire.  Char- 
les XII  ne  se  lavera  jamais  aux  yeux  des 
connaisseurs  dans  l'art  de  la  guerre , non 
d’avoir  été  battu  à Pultava  ( car  le  plus 
grand  général  peut  être  battu)  mais  d’a- 
voir transporté  son  armée  à Pultava.  Eu- 
gène et  Marlborough  sont  deux  grands  ca- 
pitaines : le  premier  surtout  est  admira- 
ble. Ses  faits  prodigieux  contre  les  Turcs' 
n’avaient  point  d’exemples  et  paraissaient 
ne  pouvoir  être  imités  ; mais  Souvarof  les 
a égalés  contre  ces  mêmes  Turcs  et  contre 
les  Polonais.  Quant  aux  campagnes  de  la 
succession  d’Espagne , il  est  impossible  de 
ne  pas  y admirer  le  génie,  les  ressources 
et  l’activité  de  Marlborough  et  d’Eugène. 
Mais  ces  campagnes  présentent  de  brillan- 
tes actions  isolées,  et  point  d’ensemble  ni  de- 
plan.  Elles  ne  peuvent  pas  soutenir  lacom*- 
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paraison  avec  des  campagnes  Conçues  avec 
autant  de  force  et  d’unité , et  exécutées  avec 
autant  dè  rapidité  et  de  précision  que  celles 
de  Souvarof  en  Pologne  et  en  Italie.  Nous 
en  dirons  autant,  sans  injustice,  des  ex- 
ploits guerriers  de  Villars,  de  Saxe,  de  Mu- 
nich , de  Schwerin  et  Laudon.  Ce  n’est  pas 
que  ces  grands  hommes , et  les  trois  der- 
niers surtout , n’aient  possédé  une  science 
militaire  profonde.  Nous  dirons  plus  : c& 
n'est  pas  que  Munich,  sous  le  rapport  de 
l’uhiversalité  des  talens,  ne  fût  un  homme 
au-dessus  de  Souvarof,  et  que  Laudon 
n’eût  peut-être  fait  tout  ce  qu’a  fait  le  gé- 
nérai russe,  s'il  avait  eu  le  même  souve- 
rain et  qu’il  eût  disposé  de  ses  troupes 
d’une  manière  aussi  indépendante  et  aussi 
absolue.  Mais  en  se  bornant  à dire  que  les 
circonstances  n’ont  pas  été  aussi  favora- 
rables  à ces  généraux  qu’elles  l’ont  été  à 
Souvarof,  il  reste  certain,  que  leurs  actions 
n’ont  pas  ce  merveilleux  qui  pare  celles  de 
ce  dernier.  Reste  Frédéric  à qui  Souvarof 
peut  céder  sans  honte , parce  que  tout  lui 
a cédé  jusqu’à  présent.  Ce  puissant  génia. 
qui  n’a  d’égal  dans  l’histoire  que  César,  a 
fait  plus  que  de  gagner  des  batailles  ; il,  a 
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été  le  maître  et  l'instituteur  dé  ceux  qui 
les  gagnent;  il  a enfanté  un  art  nouveau  ; 
il  s'est  créé  à lui -même  la  force  et  la  puis- 
sance dont  il  s’est  servi  pour  devenir  un 
des  plus  redoutables  monarques  du  mon- 
de. De  pareils  faits  sont  d’un  ordre  trop 
sublime  pour  qu’il  soit  possible  de  leur  as- 
similer ceux  de  Souvarof.  Mais  du  moins 
le  guerrier  a , sous  le  point  de  vue  de  l’art, 
des  rapports  avec  le  monarque.  Comme 
Frédéric,  Souvarof  connut  à fond  sa  nation 
et  sut  la  conduire  suivant  l’esprit  qui  lui 
était  propre.  CommeFrédéric , ses  victoires 
firent  de  l’armée  russe  la  première  de  l’Eu- 
rope, rang  qu’il  enleva  même  à 1 armée 
prussienne  qui  n'en  a joui  que  du  vivant 
de  son  grand  roi.  Comme  Frédéric  ( ou 
pour  mieux  dire  à son  imitation  , car  ce  roi 
fut  l’inventeur  de  ce  système  dans  les  temps 
modernes  ) , Souvarof  fut  convaincu  que 
l’élément  de  la  guerre  était  des  armées , 
bien  plus  que  des  places  , des  magasins  ou 
de  l’argent;  ut  que  les  succès  dépendaient 
plutôt  de  la  rapidité  des  mouvemens  , que 
delà  bonté  des  positions.  A l’instar  de  Fré- 
déric, le  général  Russe  crut  que  la  défen- 
sive ne  devait  jamais  être  un  plan-  prénié 
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dité  de  guerre.  A l'instar  de  Frédéric  , il  es- 
tima singulièrement  l’arme  de  lacavalerie, 
et  en  fit  un  usage  fréquent  et  efficace. 
Comme  Frédéric  encore  , il  fut  le  pere  de 
ses  soldats  qui  lui  étaient  aussi  dévoués  à 
lui  simple  particulier  et  sujet,  que  ceux 
de  Frédéric  à leur  roi.  Comme  Frédéric 
enfin,  il  eut  l’esprit  original  et  inventeur; 
dans  toutes  les  circonstances  il  montra  la 
plus  parfaite  connaissance  des  hommes 
en  général , de  son  siècle  en  particulier  , et 
fit  de  cette  connaissance  la  grande  base  de 
ses  opérations.  En  un  mot , si  dans  la  car- 
rière des  armes  Frédéric  fut  son  précur- 
seur et  son  modèle  , ce  roi  n’eut  du  moins 
point  d’écoliers  qui  eût  mieux  saisi  sa  ma- 
nière et  suivi  plus  habilement  ses  traces. 

Ce  grand  homme  mort  dans  la  disgrâce 
de  son  souverain,  l’éprouva  encore  après 
son  trépas  Paul  irrité  peut-être  des  der- 
nières paroles  de  Souvarof  en  expirant  ; 
Paul  tourmenté  de  la  gloire  de  son  général  ; 
Paul , osons  le  dire,  sembla  vouloir  se  ven- 
ger de  cette  gloire  sur  la  dépouille  du  héros. 
Loin  d’être  inhumé  avec  tous  les  honneurs 
dus  à son  grade  , le  généralissime  n’eut 
d’autres  obsèques  que  celles  que  les  régle- 


Digitized  by  Google 


DE  SOUVAROF.  ' 487 
mens  accordent  à un  général- major.  Les 
fins  courtisans  se  gardèrent  bien  de  se  trou- 
ver à son  convoi.  Le  corps  diplomatique 
imita  ce  mauvais  exemple.  Le  ministre 
d’Angleterre  seul , cédant,  soit  à ses  senti- 
mens  d’admiration  pour  Souvarof,  soit  à 
ce  qu’il  devait  à la  dignité  et  à la  générosité 
dont  se  pique  sa  nation  , ce  seul  person- 
nage marquant , bravant  les  terreurs  qui 
agitaient  les  autres,  suivit  le  corps  du 
grand  homme  et  vit  la  terre  le  renfermer 
pour  jamais.  Cependant  quelque  temps 
après,  l’Empereur,  calmé  et  devenu  plus 
équitable,  décida  qu'il  serait  érigé  une  sta- 
tue à Souvarof  sur  la  place  d’exercices  près 
le  jardin  d’été,  à Pétersbourg.  Ce  monu- 
ment ne  fut  achevé  que  sous  le  règne  actuel. 
Alexandre  Ier,  avec  toute  sa  cour,  daigna 
être  témoin,  lorsqu’en  présence  du  fils  de 
Souvarof,  on  découvrit  solennellement  la 
statue  du  pere.  Dans  l’église  d’Alexandre 
Nevski,  à l’une  des  extrémités  de  Péters- 
bourg, on  voit  une  simple  table  de  bronze 
avec  le  nom  de  Souvarof,  et  surmontée 
d’une  lampe  toujours  allumée.  Cette  table 
marque  la  place  où  le  guerrier  repose. 

Mais  il  s’enestmarqué  lui-même  une  plus 
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éclatante  au  temple  de  mémoire  et  dan» 
le  cœur  de  tous  les  guerriers  Russes.  Nous 
ignorons  si  leur  patrie  pourra  produire  un 
plus  grand  général.  Elle  ne  le  produira  pas 
du  moins  tarit  que  la  nation  Russe  restera 
ce  qu’elle  est.  Mais  si  le  temps  ,.les  évé- 
nemens  , les  progrès  delà  civilisation  chan- 
gent entièrement  les  Russes;  si  la  cons-, 
titutionde  leur  pays,  leur  caractère  et  leurs 
mœurs  prennent  une  autre  face;  peut- 
être  alors  naîtra- 1- il  quelque  capitaine 
organisé  pour  ces  nouvelles  circonstances  , 
sous  lequel  les  années  Russes  cueilleront 
de  nouveaux  lauriers.  Cependant  il  n est 
pas  démontré  que  ce  général  futur , parce 
qu’il  s'y  prendra  autrement  que  Souvarof, 
dans  des  positions  différentes  , sera  supé- 
rieur à lui  ; et  quels  que  soient  ses  exploits, 
jamais  il  ne  fera  perdre  le  souvenir  des 
temps  fameux  où  des  rives  du  Borysthène 
aux  sources  du  Pê,  Jes  bannières  Russes 
suivant  la  route  que  leur  ouvrait  l’épée  du 
même  guerrier,  llottaient  triomphantes , 
et  fixaient  la  victoire  partout  où  elles  se 
déployaient. 

FIN  PE  L*  HISTOIRE  DE  SOl'VAROF., 
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Page  i43,  ligne  22  de  la  note , plus  déformé  à un 
Etat , lisez , plus  de  force. 

Page  291 , ligne  26,  pouvaient  mériter,  lisez,  lui 
mériter. 

Page  545 , ligne  26 , eût , lisez  fut. 

Page  543,  ligne  1 , vous-mêmes , lisez  pour  vous - 
, mêmes. 

Page  558 , ligne  2 , de  Russie , lisez  de  la  Russie. 


1 


Digitized  by  Google 


Digiiized  by  Google 


Ojgttized  by  Google 


bigitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ki.  y^Ji  ■ i.ilm  i~^  A 

P??*® 

